This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that' s  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


atjhttp  :  //books  .  qooqle  .  corn/ 


*Svï 


\  '^. 


• 


(H 


HISTOIRE 

DE  J.-B.  BOSSUET, 

ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 


TOME    PREMIER. 


i 
i 


be  V9 


toiwc^ 


Chez1 


A  PARIS, 

LE  NORMANT,  Imprimeur  -  Libraire  rue  de 
Seine ,  N.°  8,  près  le  pont  des  Arts; 

PILtET, îrtipritaatif -Libraire,  rote  Cbtktiné, 

N.°5; 

|  BRUNOT  -  LABBE ,  Libraire ,  quai  des  Augus- 
tin*, N.°  33; 

|AUDOT,  Libraire,  successeur  de  M.  Omraor, 

rue  St.-Jacques ,  N.°  5 1  ; 

BLAISE,  Libraire ,  quai  des  Augustin»,  N.°  6i. 

fct  A  VERSAILLES, 

LEBEL,  Éditeur,  Imprimeur  du  Roi  et  de 
TEvéché,  rue  Satory,  N.°  iaa. 


BOSSUET. 


cuVe^tàcuileCLi  chez,  X^eirct . 


M    -  *•     : 


:   rjv 


î   -  >  » 


V 


-.     %   1    I  » 


»*       <{ 


S 


4Ï* 


.À***'*'./  +*^~*fl%li<ïtZ'jt.  '-.  ii  .;, 


...     ...il 


V 


V        '** 


HISTOIRE 

DE  J.-B.  BOSSUET, 


*  A 


EVEQUE  DEMEÀUX, 
COMPOSÉE  SUR  LES  MANUSCRITS  ORIGINAUX; 

Par  M.  L»-Fr.  De^AUSSET, 

ANCIEN  ÉYÊÇUE  D'ALAIS. 


TOME  PREMIER. 


m>-»^^»^«»>v^%»%<^%/%<^ 


-~— ■ — -- mnn  t  nt,m_i,i. 


A  VERSAILLES, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.-A.  LEBEL, 

IMPRIMEUR  DU  SOI. 

1814. 


IM^<»»»<»»»»»»»»»V^^^^^^^W^t^<»^WW<l^<^W^»*»^W<»W<»»»%H^H»^ 


AVERTISSEMENT. 


Je  donne  FHistoire  de  Bossuet  telle 
que  je  l'avois  écrite  il  y  a  près  de  deux 


ans. 


Je  n'y  ai  rien  change ,  je  n'y  ai  rien 
ajouté,  je  n  en  ai  rien  retranché. 

J'avoue  que  j'ai  eu  besoin  de  faire  ef- 
fort sur  moi-même  pour  résister  à  la  sa- 
tisfaction si  douce  de  montrer  les  des* 
cendans  de  Louis  XIV,  dispersés  par  les 
orages  et  les  tempêtes  qui  avoient  ren- 
versé son  trône,  apparaissant  tout-à-coup 
sur  tous  les  points  de  la  France,  pour  la 
reconquérir  par  la  clémence  et  la  bonté , 
sans  faire  couler  d'autres  larmes  que 
celles  de  l'amour  et  de  l'attendrissement» 

a 


474.131: 


VI  AVERTISSEMENT. 

A  la  vue  du  spectacle  de  tous  ces 
trônes  tombant  les  uns  sur  les  autres 
avec  un  fracas  effroyable ,  et  se  rele- 
vant tous  en  un  même  jour,  sans  la  pré- 
voyance d'aucune  sagesse  humaine ,  je  me 
suis  représenté  Bossuet,  les  yeux  fixés 
sur  la  Providence ,  ajoutant  quelques  pa- 
ges, à  son  Discours  sur  t Histoire  uni- 
verselle ,  et  quelques  coups  de  pinceau 
à  son  magnifique  tableau  de  Charles  I.er 
et  de  Henriette  de  France. 

Mais  j'ai  cru  devoir  rester  fidèle  à  mon 
premier  plan.  Je  n'ai  vu ,  je  n'ai  voulu 
voir  que  Bossuet  et  son  siècle. 

Je  dois  rendre  compte  des  secours  que 
j'ai  trouvés  pour  donner  à  T  Histoire  de 
Bossuet  la  confiance  etTautorité  que  ré- 
clame un  si  grand  nom. 

Tous  ses  manuscrits  ont  été  mis  à  ma 


AVERTISSEMENT.      ,  VU 

disposition  j  je  n'y  ai  rien  trouvé  d'im- 
portant qui  ne  fût  déjà  connu  par  les 
différentes  éditions  qu'on  a  données  de  ses 
ouvrages  (0.  Mais  on  sent  avec  quel  res- 
pect religieux  un  historien  de  Bossuet  a 
dû  porter  ses  regards  et  son  intérêt  sur 
des  papiers  qui  ont  reçu  de  sa  main  la 
première  empreinte  de  ses  pensées  et  dç 
son  génie. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  m'ont 
fait  connoître  un  grand  nombre  de  faits 
et  de  détails  ignorés  jusqu'à  présent. 
L'abbé  Ledieu  est  moins  recommandable 

(0  II  n'existe  encore  aucune  édition  complète  des 
(Œuvres  de  Bossuet*  Mais  le  public  ne  tardera  pas  à 
jouir  de  celle  que  lui  prépare  un  ecclésiastique  aussi 
recommandable  par  ses  connoissances  en  tout  genre 
que  par  son  zèle  pour  la  gloire  de  Bossuet.  On  sait 
que  la  souscription  de  cette  nouvelle  édition  complète, 
des  Œuvres  de  Bossuet  est  ouverte  chez  Lebel,  im- 
primeur du  Roi  à  Versailles. 


VIII  AVERTISSEMENT. 

par  le  mérite  ou  l'agrément  Ju  style  que 
par  sa  profonde  vénération  pour  Bos- 
suet ,  et  par  la  fidélité  scrupuleuse,  sou- 
vent même  minutieuse ,  de  ses  récits.  Il 
a  été  pendant  vingt  ans  son  secrétaire 
(depuis  1684  jusqu'en  1704),  et  il  est 
à  regretter  qu'il  ait  eu  si  tard  l'idée  d'é- 
crire jour  par  jour  tout  ce  que  faisoit, 
tout  ce  que  disoit  ce  grand  homme.  Son 
journal  ne  commence  qu'à  la  fin  de  1 699, 
et  conduit  jusqu'à  sa  mort  en  1704;  ce 
qui  ne  comprend  guères  que  quatre  ans 
et  demi  de  la  vie  de  Bossuet.  Mais  comme 
l'abbé  Ledieu  rend  compte  de  tout  ce 
qu'il  lui  entendoit  dire,  et  qu'il  arrive 
souvent  que  dans  la  conversation  on  re- 
vient sur  des  détails  et  sur  des  faits  an- 
térieurs., ce  journal  offre  un  grand  nom- 
bre d'anecdotes  qui  se  rapportent  à  tou- 
tes les  époque?  de  la  vie  de  Bossuet. 


AVERTISSEMENT.  IX 

D'ailleurs  l'abbé  LedieU  a  laissé  plu- 
sieurs mémoires  et  beaucoup  de  pièces 
détachées  qui  m'ont  été  extrêmement 
utiles  pour  mon  travail. 

Malgré  les  imperfections  de  style  de 
ces  mémoires,  mêlés  souvent  d'expres- 
sions et  de  réflexions  très  -  communes , 
j'ai  cru  devoir,  aussitôt  qu'il  est  question 
de  quelque  fait  curieux  ou  important,  rap- 
porter ce  qu'il  a  ftrit,  comme  il  la  écrit. 
J'aurois  craint  d'altérer  la  confiance  due 
à  son  témoignage ,  en  me  permettant  de 
donner  une  expression  plus  correcte  à  ses 
récits. 

Je  me  propose  de  faire  déposer  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  -le  journal  et  les 
manuscrits  de  l'abbé  Ledieu,  pour  que 
tous  les  lecteurs  puissent  les  confronter 
avec  mes  citations. 


X  *  AVERTISSEMENT. 

Je  me  suis  servi  de  la  dernière  édition 
des  Œuvres  de  Bossuet  (  celle  de  don 
Déforis  ) ,  lorsque  je  rapporte  quelques 
fragmens  de  ses  ouvrages. 
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LIVRE  PREMIER. 


Des  premières  années  de  BossueU 

Le  dix-septième  siècle  a  vu  un  homme  (0  «  qui 
»  a  fait  parier  long-temps  une  envieuse  critique, 
»  et  qui  Ta  fait  taire;  qui  accable  par  le  grand 
»  nombre  et  par  Féminence  de  ses  talens;  ora- 
»  teur,  historien,  théologien,  philosophe;  d'une 
»  rare  érudition,  d'une  plus  rare  éloquence  ».... 
Un  homme  W  «  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être 
»  né  dans  les  premiers  temps,  pour  avoir  été  la 
»  lumière  des  Conciles,  Faîne  des  Pères  assem* 
»  blés,  dicté  des  Canons,  e£  présidé  à  Nicée  et 
»  à  Ephèse  ».  Cet  homme  est  Bossuet.  L'admira- 
tion de  ses  contemporains  lui  décerna ,.  de  son 
vivant  même,  le  titre  de  Père  de  l'Eglise j  et  ses 

* 

(')  Discours  de  la  Bruyère  à  f Académie  française. 
(*)  MassiUon.  Oraison  funèbre  du  premier  Dauphin. 

BossusT.  Tome  u  i 
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contemporains  ont  parlé  d'avance  le  langage  de 
la  postérité. 
I.  Jàcques-Bènicbe  Bosspsr,  naquit  à  Dijon  dans 

d*BoMMt!  **  nu^  ^u  a7  au  a®  *epten|br*  ^%lf  de  Bénigne 
ife7.         Bossuet  et  de  Magdeleine  Mochette.  Il  fat  baptisé 
le  surlendemain  a<),  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint- Jean ,  de  la  même  ville. 

De  dix  enfans  qu'eut  son  père,  dont  six  gar- 
çons et  quatre  filles,  Bossuet  fut  le  septième  dans 
Tordre  de  la  naissance,  et  le  cinquième  des  mâles. 
Nous  avons  sous  les'ytux  des  Notes  manuscrites 
du  grand-père  et  du  père  de  Bossuet.  À  l'exemple 
des  chefs  de  famille  de  ces  temps  anciens ,  ils  con- 
signoient,  avec  une  sorte  de  religion,  dans  un 
registre  particulier,  tous  les  événemens  domes- 
tiques qui  intéressoient  leurs  affections  les  plus 
chères.  Les  Notés  de  l'aïeul  de  Bossuet  sont  écrites 
en  latin  depuis  i565  jusqu'en  i63a.  On  y  trouve 
la  date  de  la  naissance  de  ses  tenfans  et  de  ses  pe- 
tits-enfans.  Mais  ce  gue  Ton  y  observe  surtout, 
c'est  le  sentiment  religieux  qui  le  porte  sans  cesse 
à  bénir  la  Providence  des  faveurs  qu'il  en  rece- 
voit ,  ou  à  se  soumettre  avec  une  pieuse  résigna- 
tion à  sa  volonté,  lorsqu'elle  l'affligeoit  par  des 
malheurs  qui  coûtaient  des  larmes  à  sa  tendresse 
paternelle.  L'époque  de  I9  naissance  de  cha- 
cun de  ses  enfans,  ou  de  ses  petits -enfans,  est 
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toujours  accompagnée  de  quelques  paroles  de 
piété ,  qui  expriment  une  touchante  sensibilité. 
Quelquefois ,  il  s'efforce  de  présager,  au  moins 
par  ses  vœux,  la  destinée  qui  les  attend  dans  la 
suite  de  leur  vie.  Il  en  est  qu'on  ne  peut  lire  sans 
cette  espèce  d'attendrissement  que  font  toujours 
éprouver  les  sentimens  les  plus  doux  de  la  nature, 
anoblis  et  épurés  par  la  religion.  Nous  nous  bor- 
nerons à  rapporter  les  paroles  dont  il  a  voulu 
marquer  le  jour  de  la  naissance  du  grand  Bossuet, 
son  petit-fils ,  sous  la  date  du  27  septembre  1627  : 
«  Ciràhmduxit  eum  >  et  docuit ,  et  custodivit 
»  quasi  pupillam  oculi  (0  ». 

Les  registres  domestiques  du  père  de  Bossuet, 
sont  écrits  en  français,  et  respirent  les  mêmes  sen- 
timens de  religion  et  de  piété. 

Telle  fut  la  source  pure  et  respectable  où  Bos- 
suet puisa,  avec  la  vie,  les  principes  de  religion 
héréditaires  dans  sa  famille. 

Elle  étoit  originaire  de  là  petite  ville  de  Seure,        11. 
enBourgoéneW.  „  ,££* 

Bossuet. 
M  «  Le  Seigneur  a  daigné  ht  servir  de  guidé;  il  Ta  condmtpar 

9  divers  chemins  ;  il  Fa  instruit  de  sa  loi.;  il  Ta  conserve/  comme 

»  la  prunelle  de  son  ceil  ».  Deuteronome,  ch.  xxxn  ,  f  10. 

(*)  Quelques  écrivains  ont  supposé  qu'elle  étoit  originaire 
d'Auxonne.  Cette  méprise  est  venue  de  ce  qu1 'André  Bossuet , 
second  Bis  d'Antoine,  se  fixa  à  Auzonne  par  un  mariage  qu'il  y 
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Antoine  Bossuet,  son  bisaïeul,  vint  s'établir, 
vers  le  commencement  du  xvi.e  siècle,  à  Dijon , 
où  il  obtint  une  place  de  Maître  des  Comptes. 
Cette  famille  contracta  des  alliances  honorables 
avec  des  maisons  distinguées  dans  la  noblesse  et 
dans  la  magistrature  de  cette  province.  L'on  vit 
à  la  fois  le  grand-père ,  l'oncle  et  les  deux  cou- 
sins-germains de  Bossuet ,  occuper  des  places 
dans  le  parlement  de  Dijon;  et  tel  était  le  nom- 
bre  de  ses  parens  paternels  et  maternels ,  qui  en 
étaient  déjà  membres ,  que  le  père  de  Bossuet  n'a- 
voit  pu  y  être  admis.  Ce  fut  ce  qui  le  disposa  à  se 
rendre  à  l'hivitation  de  son  oncle  maternel ,  Art* 
toine  de  Bretaigne. 

Antoine  de  Bretaigne ,  un  des  plus  célèbres  ma- 
gistrats du  parlement  de  Bourgogne ,  avoit  con- 
tribué à  réduire  la  ville  de  Dijon  sous  l'obéissance 
d'Henri  IV,  et  l'exemple  de  la  capitale  avoit  été 
rapidement  suivi  par  le  reste  de  la  province. 
Lorsqu'on  i633 ,  le  cardinal  de  Richelieu  fit 
créer  le  parlement  de  Metz ,  il  voulut  donner  à 
cette  compagnie  naissante  un  chef  capable  de 
faire  respecter  les  lois  et  l'autorité  royale  ;  Antoine 
de  Bretaigne  en  fut  nommé  'premier  président* 

contracta ,  et  par  une  charge  de  finances  qu'il  recueillit  de  son 
beau-père.  Mais  cette  branche  s'éteignit  dès  la  seconde  géné- 
ration, comme  nous  aurons  occasion  de  le  rapporter. 


LIVHB    PREMIER.  S 

Il  proposa  à  Bénigne  Bossuet,  fils  de  sa  ^eur, 
de  le(  suivre  à  Mets ,  et  d'entrer,  en  qualité  de 
doyen  des  conseillers,  dans  le  parlement  qu'on 
venoit  d'y  ériger.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le  désir 
d'être  utile  à  son  neveu ,  qui  inspira  cette  pensée 
à  Antoine  de  Bretaigne  ;  il  y  fut  aussi  porté  par 
l'intention  estimable  d'introduire  dans  la  compa- 
gnie qu'il  alloit  présider,  un  magistrat  dont  les 
vertus  et  les  mœurs  étoient  propres  à  donner  en 
quelque  sorte. une  considération  anticipée  à  ce 
nouvel  établissement.  L'événement  justifia  la  sa- 
gesse de  ses  vues  (0. 

BénigneBossuet  laissa  ses  enfans  à  Dijon ,  et  les 
confia  aux  soins  de  son  frère  aîné  Claude  Bossuet, 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville. 

Jacques-Bénigne  Bossuet ,  dont  nous  écrivons 
i'histoire,  n'avoit  pas  encore  six  ans,  et  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  son  oncle  un  second 
Père  capable  de  diriger  ses  premiers  pas. 

Cétoit  en  effet  un  homme  du  premier  mérite. 
La  vie  grave  et  retirée  que  menoient  alors  les  ma- 
gistrats, qui  auroient  cru  déroger  à  la  dignité  de 
leur  caractère  en  se  livrant  à  de  frivoles  distrac- 
tions ,  lui  permettoit  de  cultiver  les  leffos  dans 
les  intervalles  que  lui  laissoient  des  devoirs  plus 

(>)  Bénigne  Bossuet  fat  dispensé  de  payer  la  finance  de  sa1 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Metz.  Mu<  <fc  Ltditu. 
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sacrés  et  des  études  plus  austères.  Il  avoit  une 
bibliothèque ,  et  il  y  attiroit  son  jeune  neveu  f 
dans  la  vue  d'entretenir  les  heureuses  dispositions 
qu'il  annonçoit.  Ce  fut  donc  dans  une  biblio- 
thèque que  Bossuet  commença  à  vivre  dès  l'âge 
de  sept  ans.  Ce  fut  là  qu'il  sentit  naître  cette  pas- 
sion de  Tétude ,  et  cette  ardeur  de  tout  savoir,  qui 
furent  les  affections  dominantes  de  toute  sa  vie. 
IIT-  Son  oncle  le  rardoit  dans  sa  maison ,  très-voi- 

II  fait  ses  ° 

premières  s^e  du  collège  des  jésuites,  où  le  jeune  Bossuet 
études  au  ^  renj0it  ^ouS  les  jours  pour  suivre  son  cours 

collège  des  '  * 

jésuite  de  d'humanités. 

Dijon.  ^jne  aptf^^g  singulière  à  tout  apprendre  fa- 

vorisa ses  premiers  essais ,  et  une  mémoire  prodi- 
gieuse lui  donna  lrf  facilité  d'acquérir  beaucoup 
en  peu  de  temps  y  les  vers  de  Virgile  se  gravoient 
sans  effort  dans  sa  mémoire  ;  et  son  oncle ,  fidèle 
aux  principe^  qui  présidoient  alors  à  l'éducation 
de  la  jeunesse,  avoit  soin  de  l'exciter  à  retenir 
les  beaux  morceaux  des  anciens  poètes,  que  son 
âge  lui  perméttoit  de  sentir  et  de  goûter.  L'expé- 
rience fait  assez  connoître  que  cette  habitude  > 
contractée  dès  les  premières  années  de  la  vie, 
contribu^à  familiariser  de  bonne  heure  l'oreille 
des  enfans  à  une  certaine  harmonie  de  style,  qui 
devient  ensuite  l'ornement  de  la  pensée,  et  assure 
*  le  pouvoir  de  l'éloquence.    k 
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Le  père  de  Bossuet  revenoit  tons  les  ans  faire 
un  court  voyage  à  Dijon.  Il  y  avoit  laissé  les  ob- 
jets les  plus  chers  de  son  affection;  et  dans  un 
temps  où  V esprit  de  famille  étoit  encore  dans 
toute  sa  force  >.  un.  père  ne  pouvoit  consentir  fr 
reste*  entièrement  étranger  à  l'éducation  de  ses 
enfans. 

Cet  esprit  de  famille  est  peut  -  être  le  principe 
le  plus  actif  de  toutes  les  vertus  publiques ,  et  la 
règle  de  conduite  la  plus  utile  dans  tes  habitudes 
de  la  vie  privée.  Plus  puissant  que  les  lois ,  il  de* 
vient  la  sauve-garde  des  mœurs  dbmestiques.  Il 
étoit  alors  peu  de  pères  dans  toutes  les.  classes  ap- 
pelées à  exercer  des  fonctions  honorables,  qui 
n'eussent  l'ambition  de  transmettre  à  leurs  enfans 
l'héritage  de  gloire  ou  de  vertu,  qu'ils  avoiènt 
reçu  de  leurs  ancêtres. 

,  Jamais  père  n'éprouva  une  satisfaction  plus 
douce  que  celui  de  Bossuet ,  en  revoyant  ton  fils* 
Il  n  osoit  cependant  s'abandonner  avec  trop  de 
confiance  aux  espérances  flatteuses  que  lui  pré- 
sentaient ses  propres  observations,  et  l'espèce 
d'enthousiasme  avec  lequel  lès  jésuitesluipàrloient 
de  leur  jeune  élève.  Il  pouvoit  soupçonner  de  lexa- 
gératiou ,  ou  du  moins  de  la  prévention  dans  ces 
éloges  extraordinaires  d'un  mérite  Aussi  précoce. 
Mais  une  circonstance  peu  importante  pour  tout 
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autre  qu'un  père ,  lui  permit  de  pressentir  la  des- 
tinée de  son  fils* 

Les  élémens  d'Euclide  avoient  révélé  à  Pascal 
le  secret  de  son  génie.  V homme  de  Descartes 
saisit  l'imagination  de  Malebranche,  et  le  trans- 
porta vers  les  régions  les  plus  élevées  de  la  méta- 
physique. Il  étoit  réservé  à  un  livre  bien  supé- 
rieur à  tous  les  livres  des  hommes ,  de  révéler 
à  Bossuet  ce  qu'il  étoit ,  ou  plutôt  ce  qu'il  seroit. 
Ce  fut  la  Bible.  Le  hasard  l'offrit  à  ses  yeux  dans 
le  cabinet  de  son  père;  il  en  lut  avidement  quel- 
ques pages  ,  et  il  demanda  la  permission*  de  l'em- 
porter. Bossuet  étoit  encore  en  seconde  ou  en 
réthoriçue.  C'étoit  la  première  fois  qu'il  lisoit  la 
Bible  ;  son  ame  éprouva  une  émotion  qu'elle  n'a- 
voit  point  encore  ressentie.  Tous  les  charmes  de 
la  poésie  et  de  la  littérature  profane  s'éclipsèrent 
à  l'aspect  de  ces  grandes  images  et  de  ces  hautes 
conceptions ,   qui  déjà  transportent  et  exal- 
toientson  imagination.  Bossuet  aimoitàse  rappe- 
*  Mts.  de  1er  dans  la  suite  de  sa  vie  *  cette  première  impres- 
leu*       sion  ;  il  en  retraçoit  le  sentiment  avec  la  même 
vivacité  qu'il  l'avoit  éprouvé,  lorsqu'aux  jours  de 
son  enfance  cette  lueur  soudaine  étoit  venue  bril- 
ler à  son  esprit  et  échauffer  son  ame.         • 

Il  étoit  prêt  à  achever  sa  réthorique  y  et  à  finir 
son  cours  d'humanités.  On  a  vu  que  les  jésuites , 
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observateurs  toujours,  attentifs  des  dispositions 
de  leurs  élèves ,  n'avoient  pas  eu  de  peine  à  dis- 
tinguer le  jeune  Bossuet;  ils  eurent  un  moment 
la  pensée  et  l'espérance  de  l'associer  à  leur  ins» 
titut  ;  une  pareille  conquête  étoit  digne  de  l'am- 
bition d'une  société  qui  attachoit  sa  gloire  au 
mérite  et  aux  talensde  ceux  qui  en  faisoient  par- 
tie. Cette  ambition  étoit  surtout  excitée  par  les 
sentimens  de  religion  et  de  vertu  que  le  jeune  • 
Bossuet  annonçoit;  c'étoit  cette  habitude  de  prin- 
cipes et dépenchans  vertueux,  qui  donnoità  son 
maintien  et  à  sa  conduite  un  caractère  de  rai* 
son  et  de  gravité  bien  rare  dans  la  première  jeu- 
nesse. 

Son  régent  de  réthorique  *  voulut  sonder  ses  *  Mu.  d« 
dispositions  sur  le  choix  d'un  état ,  et  lui  laissa  *  leu" 
entrevoir  la  distinction  avec  laquelle  il  seroit  ac- 
cueilli dans  un  corps  qui  s'honoroit  déjà  de  lui 
avoir  ouvert  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres; 
Bossuet  ne  montra  ni  répugnance,  ni  empresse- 
ment ;  il  se  contenta  de  répondre  que  c'étoit  à  sdn 
père  à  disposer  de  lui ,  et  il  rendit  compte  à  son 
oncle  de  cet  entretien;  mais  cet  oncle  avoit  des 
vues  bien  différentes ,  et  cherchant  à  «prévenir  de 
nouvelles  insinuations,  il  engagea  son  père  à  l'en- 
voyer à  Paris. 

Les  écoles  de  province  pouvoient  bien  suffire 
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aux  élémens  de  la  littérature  grecque  et  latine  ; 
*Mt».  de  et  Bossuet  racontait  lui-même  *  que  les  pre* 
tnières  notions  qu'il  avoit  acquises  de  la  langue 
grecque  au  collège  des  jésuites  de  Dijon,  lui 
servirent  dans  la  suite  à  apprendre  cette  langue, 
et  à  en  faire  usage  avec  la  même  facilité  que  de 
la  langue  latine* 

Mais  il  alloit  commencer  son  cours  de  philo- 
sophie ,  et  cette  branche  de  l'instruction  publi- 
que n'étoit  pas  cultivée  dans  les  provinces  avec 
autant  de  succès  que  dans  les  écoles  de  Paris, 
où  la  philosophie  de  Déscartes  commençoit  k 
pénétrer,  et  à  se  faire  de  nombreux  disciples. 
IV.  Avant  de  quitter  Dijon ,  Bossuet  appartenoit 

tiné  Tnu  d^^'Eglise;  à  peine  âgé  de  huit^ns,  il  avoit 
•cclésiasti-   reçu  la  tonsure  le  6  décembre  i635  ;  et  de  nou* 
dehJiaifc6  vetl1*  titres  l  de  nouveaux  devoirs  veqoieut  de 
resserrer  les  liens  qui  l'attachoieut  au  ministère 
y.         ecclésiastique.  Dès  le  ^4  novembre  i64o,  il  «Voit 
Bowuctwt  &£  nommé,  à  un  canonkat  de  la  cathédrale  de 

nommé  a  un 

canonicatde  Met*,  quoiqu'il  ne  tut  âgé  que  de  treize  ans  et 
Metz.  1640.  ^eux  mojs^  gj  la  considération  y  dont  son  père 
jouissoit  dans  cette  ville ,  depuis  qu'il  y  exerçoit 
les  fonctions  de  doyen  du  parlement,  put  contri- 
buer à  lui  faire  obtenir  une  grâce  aussi  préma* 
turée,  on  peut  croire  aussi  que  la  réputation 
*Mte.  de  uaiggante  du  fils ,  *et  les  brillantes  dispositions 
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qu'il  annônçoit,  avoient  heureusement  secondé' 
les  vœux  de  son  père. 

*  L'entrée  de  Bossuet  dans  le  chapitre  de  Mets    *  Notes  r 
lut  remarquable ,  parce  quelle  donna  lieu  à  la* 
réforme  d'un  abus  qui  s'y  étoit  introduit,  et  au-: 
quel  un  statut  capitulaire  sembloit  donner  force 
de  loi»  Ce  statut,  porté  en  1611,  et  confirmé 
par  «une  bulle  du  pape ,  donnoit  à  chaque  cha- 
noine la  faculté  de  se  nommer  un  coadjuteur , 
c'est-à-dire,  de  disposer  de  son  bénéfice,  et  d'en 
assurer  la  succession  à  celui  que  Ton  choisissoit, 
en  s'en  réservant  cependant  là  possession  et  les  re- 
venus.  Bossuet  avpit  été  nommé  par  le  chanoine 
en  tour  à  un  cànonicat  vacant  par  la  mort  du 
titulaire.  Mais  un  fcoadjuteur,  nommé  depuis 
douze  ans  par  Ce  même  titulaire,  prétendit  faire 
valeur  son  droit ,  en  s'apptiyant  sur  le  statut  capi- 
tulaire de  16 1 1 ,  Confirmé  par  la  bulle  du  pape  j 
Bossuet  appela  comme  8  abus  et  de  là  bulle  r 
et  d'un  statut  si  cotitraire  aux  canons.  Par  arrêt* 
du  parlement  de  Metz,  gé&nt  à  Toul,  rendu  le 
27  juin  i64i,  sutles  conclusions  de  l'avocat** 
général  Frémin,  k  statut   dé  1611    fut   jugé 
«  contraire  aux  constitutions  canoniques  et  aua> 
»  usages  de  France*  abusif,  répugnant  mime 
»à  l'honnêteté  publique ,  donnant  occasion  de 
*  désirer  la  mort  de  celui  du  décès  duquel  on  de- 
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»  voit  profiter*  »  Bossuet  demeura  paisible  pos- 
sesseur du  canonicat;  etles coadjutoreries  furent 
supprimées  pour  toujours.  Le  chapitre  de  Metz 
fct  d'inutiles  efforts  au  conseil  du  roi,  pour  ob- 
tenir la  cassation  de  Farrêt  dû  parlementa 
Yj  Bossuét  partit  pour  Paris  au  mois  de  septeigbre 

Arrivée  de  jg*  a.  L'époque  de  sou  arrivée  est  remarquable  ; . 

BossuetàflPa-  *  . 

ris.i64a.  elle  resta  profondément  gravée  dans  son  esprit 
v  et  dans  sa  mémoire  j  il  s'en  servoit  même  dans  la 
suite  pour  t appeler  la  date  d'autres,  faits  histo- 
riques ,  dont  le  souvenir  venoit  se  rattacher  k 
un  spectacle  qui  avoit  laissé  dans  son  imagination 
une  forte  impression  :  ce  fut  le  jpur  même  de  son 
arrivée ,  qu'on  vit  entrer  dans  Paris  le  cardinal 
de  Richelieu  mourant ,  porté  dans  une  chambre 
construite  en  planches,  couverte  de  damas,  «ayant 
à  côté  de  lui  un  secrétaire  assis  auprès  d'une 
table  pour  écrire  sous  sa  dictée.  C'étoit  dans  cet 
état  qu'il  Venoit  de  traverser  la  France  depuis 
le  Languedoc ,'  porté  par  dix-huit  de  ses  gardes, 
toujours  nu -tête  quelque  temps  qu'il  fît,  et  qui 
se  relayoient'de  distance  en  distance.  On  avoit 
souvent  été  obligé  d'abattre  les  portes  et  les  mu- 
railles des  villes  et  des  lieux  qui  5'étoienttrouvés 
sur  soft  passage.  Toutes  les  chaînes  furent  tendues 
à  Paris  dans  les  rues  où  il  devoif  passer ,  pour 
contenir  la  foule  du  peuple  contemplant  dans 
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le  silence  de  l'étonnement  et  de  l'effroi  ce  mi- 
nistre impitoyable,  qui  venoit,  peu  de  jours  au- 
paravant ,  d'envoyer  à  la  mort  le  jeune  Cinq- 
mars  et  le  vertueux  de  Thou,  tristes  et  dernières 
victimes  de  sa  haine  et  de  sa  vengeance. 

Bien,  peu  de  temps  après*,  Bossuet  vit  le  cai>  l6,  **• 
dînai  de  Richelieu  exposé  sur  son  lit  de  parade  *  *  Mu.  de 
aux  regards  de  ce  même  peuple ,  qui  l'avoit  vu 
naguères  entrer  à  Paris  dans  un  appareil  où  les 
ombres  de  Ta  mort  venoient  déjà  obscurcir  toutes 
les  images  de  la  grandeur  et  de  la  puissance.  U 
voulut  aussi  assister  à  la  pompe  funèbre  de  ce  mi- 
nistre  si  redouté.  On  s'aperçoit  que  cette  ima- 
gination jeune  et  forte  aimoit  déjà  à  se  recueillir 
dans  les  grandes  pensées  de  la  mort. 

Bossuet  entra  en  philosophie  au  collège  de  Na-       vu. 
varrej  Nicolas  Cornet  en  étoit  alors  gvand-maî-  ^^oiJcë 
tre.  C'est  le  même  qui,  quelques  années  après,  de  Navarre, 
réduisit  à  un  petit  nombre  de  propositions  tout 
le  système  du  livre  de  Jansénius. 

Cet  homme  simple,  modeste,  désintéressé,  jouis*  VIII. 
soit  de  la  plus  haute  considération.  Il  étoit  Famé  c  octeur 
des  délibérations  de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
t  ris.  Les  personnages  les  plus  importans  delà  cour 
et  de  la  ville  avoient  sans  cesse  recours  à  ses  avis  ; 
il  étoit  également  consulté  de  toutes  les  parties  de 
la  France ,  et  entretenait  un  commerce  habituel 
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avec  les  ministres  et  les  hommes  les  plus  recom- 
mandables  du  conseil  et  4e  la  magistrature  :  le 
cardinal  de  Richelieu  réclama  souvent  ses  lumiè- 
res, et  emprunta  même ,  dit-on,  sa  plume  dans 
les  ouvrages  de  controverse.  Il  voulut  le  prendre 
pour  son  confesseur  }  mais  le  docteur  Cornet  re- 
tirai cet  emploi  délicat:  le  cardinal Mazarin l'ap- 
pela au  conseil  de  conscience,  et  lui  donna  la  di- 
rection des  affaires  ecclésiastiques  de  France;  ce 
ministre  te  nomma  à  l'archevêché  de  Bourges, 
qu'il  refusa  sans  éclat,  sans  ostentation,  comme  il 
avoit  refusé  tant  d'autres  bénéfices.  Douze  centsK* 
vresde  rente  composoient  la  fortune  d'un  homme 
qui  avoit  eu  toutes  les  grâces  à  sa  disposition. 

Parmi  les  titres  qui  recommandent  à  l'estime  le 
docteur  Cornet,  on  peut  compter,  sans  blesser 
aucun  parti,  le  mérite  d'avoir  discerné  de  bonne 
heure  le  génie  et  la  vertu  de  Bossuet.  A  peine  ce 
jeune  âève  fut*il  placé  sous  sa  direction  et  confié 
à  sa  surveillance ,  qu'il  entrevit  la  gloire  à  laquelle- 
il  était  réservé.  Il  voulut  diriger  lui-même  sa  con- 
duite et  ses  études  ;  et  sous  un  tel  maître ,  Bos-~ 
suetfit  des  progrès  si  rapides,  qu'il effaça  bien- 
tôt  tous  ses  jeunes-rivaux.  * 

Pendant  son  cours  même  de  philosophie ,  Bos-> 
suet  acquit  une  connoissance  approfondie  de  la 
langue  grecque  ;  il  y  apporta  autant  de  stfRe  que 
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d'ardeur  ;  il  lut  tous  les  historiens  grecs  et  latins , 
et  il  se  familiarisa  avec  le  style  des  poètes  de  Rome 
et  d'Athènes;  il  s'était  si  bien  approprié  leurs  ex* 
pressions  et  leurs  pensées,  que,  dans  un  Age  très* 
avancé ,  il  en  récttoit  souvent  de  longs  fragmens, 
quoiqu'ilne  les  eût  pas  relus  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années.  Mais  ce  n'étoient  pas  seulement  les 
récits  des  historiens  et  l'harmonie  des  vers,  qui 
s'étoient  imprimés  dans  sa  mémoire.  On  voyoit 
que  son  ame  et  sou  imagination  étoient  remplie* 
4e  l'esprit  de  l'antiquité ,  lorsqu'il  retraçoit  dans 
ses  entretiens  ces  doux  et  heureux  souvenirs  de  sa 
jeunesse.  Tous  ses  contemporains  se  rappeloient^  *  Mu.  de 
le  plaisir  qu'ils  trouvoient  à  l'entendre  papier  dé 
la  sublimité  £  Homère  et  delà  douceur  de  Vtr* 
gi(e.  Quel  bonheur  en  effet  d'avoir  pu  entendre 
Bosquet  parler  $  Homère  1  quels  hommes  que 
Bpssuet  et  Homère ,  séparés  par  tant  de  siècles, 
et  rapprochés  par  une  si  étonnante  conformité 
de  génie  ! 

Mais  toutes  ces  magnifiques  créations  des  nom* 
mes  disparoissoient  à  ses  yeux  et  à  sa  pensée,  lors* 
qu'il  revenait  à  l'étude  des  livres  sacrés.  Le  grand» 
maître  de  Navarre  ne  cessoit  de  lui  inculquer  qu'il 
devoit  en  faire  le  fondement  de  toutes  ses  études, 
et  Bopsuet  y  étoit  rapené  par  un  sentiment  plus 
impérieux  encore  que  les  avis  de  son  instituteur. 
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Ce  qui  frappoit  le  plus  ses  condisciples ,  e'toit 
peut-être  moins  la  supériorité  de  ses  talens ,  que 
le  spectacle  singulier  que  leur  offroit  Bossuet, 
aussi  ardent  pour  tous  les  divertissemens  permis 
*  Mu.  de  à  la  jeunesse  *,  que  profondément  appliqué  aux 
plus  sérieuses  études,  lorsqu'il  y  étoit  rappelé 
par  son  goût  et  par  le  devoir. 

Le  collège  de  Navarre*  étoit  alors  le  plus  floris- 
sant de  TUniversité  de  Paris,  la  jeunesse  la  plus 
illustre  de  la  cour  et  de  la  magistrature  y  étoit 
élevée.  Bossuet  eut  l'avantage  de  compter,  parmi 
ses  compagnons  d'études ,'  des  amis  qui  lui  res- 
tèrent fidèlement  attachés;,  et  qui  devinrent  des 
témoins  irrécusables  de  l'innocence  et  de  la  pu- 
reté de  ses  moeurs. dès  sa  première  jeunesse. 
Desmathé-  Il  n'a  laissé  apercevoir  dans  aucun  temps  de 
manque*.  ^  yie  (ju  ^0^  p0ur  l'étude  des  mathématiques. 
Il  est  vrai  que  Bossuet ,  dont  la  passion  domi- 
nante fut  l'étude  de  la  religion  à  laquelle  il  avoit 
consacré  toutes  les  facultés  de  son  ame ,  regardoit 
cette  science  comme  vaine  et  inutile  pour  des  ec- 
clésiastiques, qui  dévoient  s'attacher  de  préférence 
à  acquérir  des  connoissances  plus  conformes  aux 
obligations  y  e  leur  ministère  ;  mais  il  n'en  estimait 
pas  moins  tous  ceux  qui  cultivoientles  mathémati- 
ques lorsque  leur  goût  naturel  les  y  portoit ,  lors- 
gué  ileùr  profession  leur  prescrivoit  le  devoir  de 

le$ 
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les  étudier,  et  surtout  lorsqu'elles  avoient  des  ré- 
sultats utiles  pour  l'intérêt  général  de  la  Société. 
Il  se  plaisoit  même  ,  lorsque  l'occasioq  s'en  pré- 
sentait *,  à  entendre  les  mathématiciens  les  plus  *  tfu.  de 
célèbres  de  son  temps  développer  les  savantes  théo- 
ries qui  les  conduisoient  à  la  solution  des  problâ- 
mes les  plus  difficiles.  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
»  qui  font  grand  cas  des  connoissances  humaines 
»  (  c'est  Bossuet  qui  s'exprime  ainsi  (0  ),  et  je  con- 
»  fesse  néanmoins  que  je  ne  puis  contempler  sans 
»  admiration  ces  merveilleuses  découvertes  qu'a 
»  fait  la  science  pour  pénétrer  la  nature,  ni 
»  tant  de  belles  inventions  que  l'art  a  trouvées 
»  pour  l'accorder  à  notre  usage.  L'homme  a  près* 

»  que  changé  la  fyce  du  monde Il  est  monté 

»  jusqu'aux  cieux;  pour  marcher  plus  sûrement , 
»  il  a  appris  aux  astres  à  le  guider  dans  ses  voya- 
»  ges  ;  pour  mesurer  p}us  également  sa  vie ,  il  a 
»  obligé  le  soleil  à  rendre  compte,  pour  ainsi  dire, 

»  de  tous  ses  pas ». 

Quelle  est  la  conséquence  que  Bossuet  tire  de 
ces  grandes  découvertes?  La  voici  : 

«  Pensez  maintenant ,  mes  frères ,  comment  au* 
»  roit  pu  prendre  un  tel  ascendant  une  créature 
»  si  foible  ,  si  elle  n'avoit  en  son  esprit  une  force 
»  supérieure  à  toute  la  nature  visible ,  un  souffle 

(0  Sermon  dn  vendredi  de  làiv.*  semaine  du  carême. 
bossuet.  Tome  i.  a 
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»  immortel  de  l'esprit  de  Dieu ,  un  rayon  de  sa 
»  face  ,  un  trait  de  sa  ressemblance?  Non,  non, 
»  il  ne  se  peut  autrement  ». 
.  Ix-  En  i643,  à  la  fin  de  sa  première  année  de 

Bossuet  sou- 
tient sapre-  philosophie ,  Bossuet  fut  chargé,  au  nom  delà 

miére  thèse  maj^n  de  Navarre   de  soutenir  une  thèse  dédiée 

de    philoso- 
phie. 1643.    à  M.  Cospéan,  évêque  de  Lisieux. 

Lestalens  de  ce  prélat  pour  la  chaire  Tavoient 
successivement  porté  à  Févêché  d'Aire ,  à  cehii  de 
Nantes,  et  enfin  à  celui  de  Lisieux. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  s'attacha  pen- 
dant tout  son  ministère  à  donner  à  la  France 
des  évêques  recommandables  par  la  science  et  la 
piété ,  et  à  qui  Ton  ne  peut  contester  la  gloire 
d'avoir  préparé  ce  beau  siècle,  où  l'Eglise  galli- 
cane jeta  un  si  grand  éclat,  s'étoit  plu  à  récom- 
penser dans  M.  Cospéan  les  vertus  d'un  évêque  et 
les  talens  d'un  orateur,  qui  commençoit  à  faire 
entendre  les  premiers  accens  de  l'éloquence  de  la 
chaire.  C'étoit  Richelieu  qui  l'avoit  placé  sur  le 
siège  de  Lisieux,  et  qui  l'avoit ,  pour  ainsi  dire,, 
fixé  à  la  cour.  Sa  vertu  le  rassuroit  contre  le  cré- 
dit qu'il  pouvoit  y  obtenir.  Louis  XIII  voulut  mou- 
rir entre  ses  bras.  Anne  b' Autriche  ,  devenue  ré- 
gente ,  l'avoit  choisi  pour  son  prédicateur  ordi- 
naire. Il  dirigeoit  les  personnes  les  plus  pieuses  et 
les  plus  distinguées  de  la  Cour,  et  il  unissoit  le 
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goût  et  l'amour  des  lettres  aux  exercices  du  mi- 
nistère ecclésiastique. 

Dans  son  élévation,  M.  Cospéan  n'oublia  point 
qu'il  en  étoit  redevable  aux  études  qu'il  avoit  faites 
dans  l'Université  de  Paris;  il  en  étoit  regardé 
comme  le  principal  appui.  L'Université,  jalouse 
de  cultiver  la  bienveillance  d'un  prélat  qui  pou- 
voit  lui  être  si  utile ,  voulut  soutenir  l'opinion 
avantageuse  qu'il  avoit  du  zèle  des  maîtres  et  des 
progrès  des  disciples.  Elle  jeta  les  yeux ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  sur  le  jeune  Bossuet ,  qui 
achevoit  alors  la  première  année  de  son  cours  de 
philosophie ,  et  qui  n'avoit  encore  que  seize  ans. 
Bossuet  justifia  le  choix  de  l'Université  ;  il  montra 
des  dispositions  et  des  talens ,   qui  frappèrent 
M.  Cospéan  et  tous  les  évêques  qui  assistaient  à 
cet  acte -,  où  il  paroissoit  pour  la  première  fois 
devant  lé  public.  Deux  autres  de  ses  condisciples 
soutinrent  la  même  thèse  les  jours  suivans ,  et 
méritèrent  d'être  distingués  après  Bossuet  même. 
L'Université  en  conçut  un  juste  orgueil  ;  elle  étoit 
alors  en  procès  avec  les  jésuites  ;  et ,  fière  du  suc- 
cès qui  avoit  couronné  ses  élèves,  elle  osa,  par 
des  écrits  publics,  défier  les  jésuites  de  montrer 
dans  leurs  disciples  des  talens  aussi  brillans  que 
ceux  qu'elle  venoit  de  produire.  Heureuse  riva- 
lité, dont  la  religion,  l'Eglise  et  la  république 
des  lettres -auroiënt  recueilli  les  plus  grands  avan- 
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tages,  si  elle  se  fût  toujours  renfermée  dans  les 
efforts  d'une  noble  émulation,  pour  donner  à  la 
patrie  des  citoyens  vertueux  et  éclairés,  et  à  la 
religion  des  ministres  dignes  de  la  servir. 
x-  La  circonstance  et  la  solennité  de  cet  acte  pu- 

Bossuet 

commence  à  blic,  et  le  concours  des  prélats  qui  y  avoient  as- 

nolîl'àP^  sisté>  Portèreiit  le  nom  de  Bossuet  à  la  Cour.  Ce 
et  à  la  cour,  nom  n'y  étoit  pas  inconnu.  U  avoît  un  proche  pa* 
rent  (François  Bossuet,  cousin-germain  de  son 
père  (0),  secrétaire  du  conseil  des  finances, 
homme  généralement  estimé  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  sa  place.  Il  étoit  surtout  accueilli 
chez  M.m*  Duplessis-Guénégaud,  femme  du  se- 
crétaire d'Etat,  dont  la  maison  étoit  le  rendez-vous 
de  tout  ce  que  Paris  et  la  Cour  offroient  de  plus 
distingué  par  le  rang  ou  le  mérite.  La  naissance 
de  M.me  Duplessis-GuénégaudW,  la  place  de  son 
mari,  et  ses  liaisons  avec  le  surintendant  Fouquet, 
dont  elle  fut  toujours  l'amie  la  plus  fidèle ,  et 
dont  elle  partagea  dans  la  suite  la  disgrâce ,  atti- 
roient  chez  elle  tout  pe  qui  aspiroit  à  la  fortune, 
à  la  faveur,,  ou  à  la  considération.  C étoit  par  elle 
que  les  gens  de  lettres  arrivoient  à  la  protection 
du  surintendant ,  et  elle  fit  un  choix  si  heureux 
de  ceux  qu  elle  jugeoit  dignes  de  ses  bienfaits,  que 

(0  II  étoit  fils  d'André  Bossuet,  qui  s'étoit  établi  a  Auxonne 
en  1607. 

(*)  Elle  étoit  fille  du  maréchal  de  Choiseul-Duplesais-Praslin. 
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ce  ministre  a  dû,  et  doit  encore  une  grande  par- 
tie de  l'intérêt  que  ses  malheurs  ont  inspir^ ,  aux 
écrits  de  Pélisson  et  à  une  élégie  de  La  Fobtaine. 

Ce  fut  par  François  Bossuet,  que  son  jeune 
parent  fut  présenté  à  M.me  Duplessis-Guénégaud, 
et  introduit  à  l'hôtel  de  Nevers.* 

Bossuet  trouva  aussi  un  utile  appui  dans  le  XL 
marquis  de  Feuquières,  alors  gouverneur  de  Ver-  de  p^îS" 
dun ,  et  mort  depuis  ambassadeur  en  Espagne.  *••• 
Son  séjour  et  ses  emplois  militaires  dans  les  trois  . 
evêchés,  l'avoient  mis  à  portée  de  connoître  à 
Metz  le  Père  de  Bossuet,  et  de  prendre  de  la  bien- 
veillance pour  «on  fils.  Il  devint  même,  sans  l'a- 
voir prévu ,  l'un  des  premiers  auteurs  de  la  répu- 
tation de  Bossuet.  Le  marquis  de  Feuquières  par- 
loit  souvent  avec  enthousiasme  à  M.*'  et  àM.Ue  de 
Rambouillet  du  talent  extraordinaire  et  de  la 
facilité  prodigieuse  de  ce  jeune  ecclésiastique.  D 
ne  craignit  même  pas  d'avancer  que  si  on  vouloit 
enfermer  le  jeune  Bossuet,  seul  et  sans  livres, 
dans  une  chambre,  en  lui  laissant  seulement  quel- 
ques momens  pour  se  recueillir,  il  se  trouveroit 
prêt  à  prononcer  un  sermon  sur  tel  sujet  qu'on 
jugeroit  à  propos  de  lui  donner.  Le  défi  fut  pro- 
posé sur-le-champ  par  M.me  et  M.0*  de  Rambouil- 
let, et  accepté  par  le  marquis  de  Feuquières,  qui 
envoya  chercher  Bossuet  au  collège  de  Navarre. 
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Il  n'arriva  que  dans  la  soirée  à  Fhôtel  dé  Ram* 

bouillet.  Toutes  les  conditions  annoncées  furent 

xn.       remplies  avec  l'exactitude  la  plus  minutieuse.  Le 

Bossuetpré-  jeane  orateur  étonna  la  nombreuse  et  brillante 

de  seûe  ans  assemblée  qui  l'entendoit  ,  et  surpassa  Fidée  que 

à  Fhôtel  de  ]e  marquis  de  Feuquières  avoit  prétendu  donner 

Rambouillet.    _  ,  ,  ~     .,  .         .  i 

de  son  talent  et  de  sa  facilité.  Il  étoit  ênze  heures 
du  soir  lorsque  Bossuet  prêcha  ce  singulier  ser- 
, .  mon.  Tout  le  monde  sait  que  Voiture  dit  qu'il 
navoit  jamais  ouï  prêcher  ni  si  tôt,  ni  si  tard.  La 
singularité  du  fait  en  lui-même ,  et  ce  mot,  beau- 
coup trop  cité,  du  bel  esprit  le  plus  à  la  mode 
dans  son  temps,  contribuèrent  ainsi  à  étendre  la 
réputation  naissante  de  Bossuet. 

Le  bruit  qu'avoit  /ait  ce  sermon,  fit  naître  à 
M.  Cospéan  le  désir  de  l'entendre  prêcher  de  la 
même  manière  ;  il  l'invita  à, se  rendre  chez  lui,  et 
là,  en  présence  de  deux  autres  prélats ,  amis  de 
l'évêque  de  Lisieux,  Bossuet  prononça  un  dis- 
cours, qui  excita  l'admiration  de  cette  assemblée 
si  peu  nombreuse ,  et  par  cette  raison  même  plus 
redoutable  pour  le  jeûne  orateur.  L'auditoire 
étoit  sans  doute  moins  brillant  que  celui  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet;  mais  il  étoit  composé  de  juges 
plus  capables  d'apprécier  les  dispositions  et  le 
mérite  d'un,  orateur  chrétien  et  d'un  ministre  de 
lVvangile.  M:  Cospéan  fut  frappé  de  l'espèce  de 
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phénomène  que  lui  offroit  un  jeune  ecclésiastique 
qui  n'àvoit  pas  même  encore  achevé  le  cours  de 
ses  études.  Ce  ne  fut  point  par  des  complimens 
exagérés,  qui  ne  sont  propres  qu'à  égarer  l'amour- 
propre  d  un  jeune  homme ,  qu'il  lui  montra  son 
estime  ;  ce  fut  par  de  sages  conseils  et  d'utiles  ob- 
servations *ur  l'éloquence  sacrée.  Il  l'exhorta  sui> 
tout,  à  ne  point  se  laisser  séduire  par  des  succès 
prématurés,  et  à  résister  à  la  dangereuse  tenta- 
tion de  monter  dans  les  chaires  de  la  capitale , 
avant  de  s'être  nourri  de  bonnes  et  fortes  études. 
Il  voulut  en  même  temps  lui  prouver  quj*  ses 
conseils  étaient  inspirés  par<im  intérêt  paternel 
et  par  l'espérance  des  avantages  que  l'Eglise  re- 
cueillerait de  son  zèle  et  de  ses  talens.  Il  lui  pro- 
mit de  le  présenter  à  la  reine,  et  de  le  faire 
prêcher  devant  elle,  en  particulier,  le  même  ser- 
moD  qu'il  venoit  d'entendre.  Bo?suet  continua  à 
cultiver  l'amitié  de  ce  prélat  ;  et  un  jour  qu'il 
prenait  congé  de  lui ,  M.  Cospé^n ,  se  tournant 
vers  une  nombreuse  assemblée,  dont  il  étoit  en- 
touré, dit,  ayec  une  espèce  d'accent  prophé- 
tique :  Ce  jeune  horrune  que  vous  venez  de  voir 
sortir*  sera  une  des  plus  grandes  lumières  de 
l'Eglise.  Le  célèbre  abbé  de  Rancé,  qui  se  trou- 
vent alors  chez  l'évêque  de  Lisieux,  entendit  ces 
paroles  4  il  se  plaisoit  à  les  rappeler  à  tous  ceux 
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qui  venoientle  voir  dans  sa  solitude  de  la  Trappe, 
lorsque  la  prophétie  se  trouva  accomplie,  et  que 
Bossuet  fut  véritablement  devenu  l'oracle  de  l'E- 
glise gallicane. 

Mais  M.  Cospéan  ne  put  contribuer  à  l'éléva- 
tion de  Bossuet  que  par  ses  vœux  et  ses  espérances. 
La  considération  dont  il  jouissoit  auprès  de  la 
reine ,  donna  de  l'ombrage  au  cardinal  Mazarin. 
Il  eut  ordre  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après ,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans. 

Cependant ,  Bossuet  continuoît  ses  études  de 
théologie  au  collège  de  Navarre.  Le  docteur  Cor- 
net s'attachoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  son 
jeune  élève.  Dans  la  crainte  de  perdre  un  sujet 
que  la  maison  de  Sorbonne ,  émule  de  celle  de 
Navarre ,  seroit  peut-être  tentée  de  lui  disputer, 
il  se  proposa  de  l'attacher  immédiatement  à  la  so- 
ciété dont  il  étoit  le  chef.  Il  crut  même  devoir, 
en  cette  occasion ,  déroger  aux  lois  et  aux  usages. 
Les  réglemens  du  collège  de  Navarre  ne  permet- 
taient d'admettre  à  la  société  des  bacheliers  de 
cette  maison ,  que  ceux  qui  avoient  déjà  le  titre 
de  bachelier  en  théologie.  Mais  le  grand-maître 
de  Navarre  fit  pour  Bossuet  cç  qu'on  n'avoit  en- 
core fait  pour  personne.  Il  Taffilia  à  la  société  de 
Navarre ,  avant  même  qu'il  fût  bachelier. 
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La  manière  dont  il  soutint  peu  de  temps  après       xm. 
«a  thèse ,  justifia  la  ^distinction  qui  lui  avoitété  tiemaathe^e 
accordée.  Elle  eut  un  grand  éclat  par  le  mérite  de  bachelier, 
extraordinaire  qu'annonçoit  le  jeune  bachelier j  et 
par  le  nom  du  prince  à  qui  cette  thèse  fut  dé* 
diée  le  a5  janvier  1648.  C'étoit  le  grand  CozrnÉ, 
déjà  fameux  par  les  victoires  de  Rocroi ,  de  F  ri- 
bourg,  de  Nort-lingue  et  de  Dunkerque.  Il  vou- 
lut y  assister  lui-même ,  accompagné  d'un  nom- 
breux cortège  de  courtisans  et  de  militaires  de 
tout  rang ,  que  la  gloire ,  le  crédit  et  la  faveur 
enchaînoient  à  la  suite  d'un  jeune  héros  qui  sem- 
bloit  alors  tenir  en  ses  maias  les  destinées  de  la 
France. 

Quelque  peu  importante  que  fût  en  elle-même 
la  circonstance  qui  mit  pour  la  première  fois 
Bossuet  en  présence  du  grand  Cosdé  ,  il  en  par- 
loit  toujours  avec  complaisance  dans  la  suite  de 
sa  vie ,  comme  ayant  été  la  première  cause  de 
l'estime  et  de  l'amitié  que  ce  princçconserva  pour 
lui,  jusqu'à  son  dernier  soupir  *.  Il  lui  adressa  «Mts.de 
même  en  cette  occasion  une  harangue  qui  re-  L€dwu* 
çut  les  plus  vils  applaudissemens,  et  qui  flatta  le 
noble  orgueil  d'un  jeune  prince  passionné  pour 
la  gloire. 

Au  reste,  le  nom  de  Bossuet  n'étoit  point  étran- 
ger au  grand Condé.  Ce  prince,  gouverneur  de 
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la  province  de  Bourgogne,  savoit  que  sa  famille  y 
puissoit  d'une  grande  considération ,  et  le  désir 
de  donner  un  témoignage  de  bienveillance  au  par- 
lement de  Dijon  9  ftit  aussi  l'un  des  motifs  qui  le 
porta  à  accepter  la  dédicace  de  cette  thèse. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  présence  du  grand 

Condé  à  une  thèse  de  théologie  ne  fût  qu'une 

vaine  cérémonie ,  qui  ne  pouvoit  lui  offrir  aucun 

intérêt.  La  part  singulière  qu  il  fut  sur  le  point 

d'y  prendre ,  est  un  trait  de  caractère  qui  mérite 

d  autant  plus  d'être  remarqué ,  qu'il  sert  à  faire 

encore  mieux  connbttre  l'esprit  général  du  siècle 

dont  nous  avons  à  parler. 

XIV.  Les  succès  de  Bossuet  avoient  inspiré  la  plus 

licrdugrând  VVf*  émulation  à  tous  ceux  qui  prétendoient  lui 

Co»d&     ^    contester  un  jour  le  premier  rang.  Le  combat  fut 

*  Eloge  de   très-animé  ;  il  intéressa  tellement  le  grand  Cordé*, 

îabbf  ?de   *  9uil  fut  tenté'  à  ce  **uil  a  dit  lui"même  Plus 
Choisy.        »  d'une  fois ,  d'attaquer  un  répondant  si  habile , 

.9  et  de  lui  disputer  les  lauriers  même  de  la  théo 
»  logie  ».  C'eût  été  un  spectacle  assez  extraordi- 
naire, que  de  voir  le  grand  Co*dé,  déjà  couvert 
de  gloire,  argumenter  sur  une  thèse  au  milieu  de 
la  faculté  de  théologie ,  contre  Bossuet ,  encore 
à  peine  connu  (0; 

(0  Ce  trait  peut  parottre  plus  singulier,  qu'il  ne  Test  en  effet- 
lia  thèse  de  bachelier  traite,  en  grande  partie,  de  questions 
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-  Cependant,  on  sera  peut  -  être  moins  étonné  de 
voir  le  grandi  Cojïdé  prendre  un  intérêt  si  vif  à 
une-  thèse  de  jeunes  théologiens ,  lorsqu'on  saura 
que  ce  prince  avoit  reçu  une  éducation  forte , 
grave  et  nourrie  d'études  sérieuses  ;  qu'élevé  au 
collège  des  jésuites  de  Bourges,  comme  auroit  pu 
l'être  le  fils  d'un  simple  gentilhomme ,  sans  autre 
distinction  que  celle  d'une  chaise  un  peu  plus 
haute  que  celle  de  ses  condisciples ,  il  avoit  été 
soumis  de  bonne  heure  à  une  discipline  sévère, 
qu'il  n'avoit  d'autre  prééminence  parmi  eux,  que 
celle  qu'il  devoit  conquérir,  en  les  surpassant  par 
le  travail  et  le  talent,  et  qu'il  ne  pouvoit  obtenir 
aucune  grâce  de  son  père,  sans  lui  en  présenter 
la  demande  dans  une  lettre  écrite  en  latin ,  dans 
un  style  assez  pur  et  assez  élégant  pour  attester 
ses  progrès  et  ses  succès. 

Un  de  ses  dèscendans,  dans  ses  Mémoires,  pu- 

purement  philosophiques,  telles  que  l'existence  de  Dieu  et  ses 
attributs,  lanature  de  l'homme,  la  spiritualité  et  rimmortalité- 
de  Famé....  Ces  même»  questions  faisoient  partie  de  la  philoso- 
phie enseignée  dams  les  écoles,  et  le  grand  Co*d£  avoit  très- 
bien  fait  sa  philosophie.  Mais  le  fait  le  plus  extraordinaire  en  ce 
genre ,  est  celui  qui  s'étoit  passé  quelques  années  auparavant. 
En  i63a,  Gustave- Adolphe ,  très *zélé -pour  sa  religion,  ayant 
*  pris  Munich ,  alla  ▼  oir  le  magnifique  collège  desjésuites  de  cette 
ville ,  et  se  mit  à  disputer  en  latin  avec  le  recteur.  Il  mit  ensuite 
aux  prises  avec  un  autre  jésuite  le  jeune  Gassion ,  depuis  mare  - 
chai  de  France,  qui  étoit  alors  colonel  au  service  de  Suéde. 
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*Essaisurla  bliés  depuis  quelques  années  *,  nous  a  conservé 
CowDi8'811  quelqu^syragpme/w  de  ces  lettres  f  écrites  par  le 
grand  Coudé  ,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Les  hommes 
les  plus  familiarisés  avec  le  style  épistolaire  des 
écrivains  de  Rome,  ne  désavoueroient  fiî  la  grâce, 
ni  l'élégante  facilité  qui  s'y  font  remarquer. 

Enfin ,  lorsqu'en  lisant  ces  lettres  du  grand 
Condé,  encore  enfant,  on  observe  qu'on  l'avoit 
soumis  à  étudier  le  cours  complet  des  Instituées 
de  Justinien  (0,  peut-être  cessera-t-on  d'être  sur- 
pris de  le  voir  disputer  sur  une  thèse  qui  appar- 
tenoit  autant  à  la  philosophie  qu'à  la  théologie  W. 

(0  De  ccetero  quoàcupis,  maxime  te  scire  video,  utfinem  hodiè 
institutionibus  Justinianis  imposuerim  féliciter,  ai  novemb.  i635. 

(*)  Bossuet ,  dans  Y  Oraison  funèbre  du  grand  Coiroé,  dit 
de  ce  prince  :  «  Son  grand  génie  embrassoit  tout,  l'antique 
»  comme  le  moderne,  l' histoire,  la  philosophie,  la  théologie  la 
m  plus  sublime,  et  les  arts  avec  les  sciences  :  il  n'y  avoit  rien 
i»  qu'il  ne  sût  y. 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Cohd£,  destiné  par  son' 
père  à  l'état  ecclésiastique,  avoit  reçu  une  éducation  encore  plus 
austère.  Ce  jeune  prince ,  entraîné  d'abord  dans  les  égaremenir 
du  monde  et  dans  les  intrigues  de  la  fronde,  fut  ramené  à  la 
religion  et  à  la  piété  par  M.  Pavillon,  évéque  d'Aleth.  Ce  fut 
alors  qu  il  composa  plusieurs  ouvrages,  oit  Ton  retrouve  l'esti- 
mable sévérité  des  principes  dans  lesquels  il  avoit  été  élevé.  On 
a  de  lui  un  Traité  de  la  Comédie  et  des  Spectacles,  selon  la  tra- 
dition de  l'Eglise 9'  Devoirs  des  Grands,  avec  un  Testament; 
Devoirs  des  Gouverneurs  des  provinces.  3  vol.  in-ia.  H  mpurut 
en  1666,  âgé  seulement  de  trente-sept  ans. 
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Si  l'éducation  du  premier  prince  du  sang  em-       XV. 

,.,,,,  .   .        Educadoa 

b  rassoit  alors  des  études  aussi  graves ,  on  doit  générale  «a 

penser  qu'il  devoit  en  être  de  même  à  beaucoup  <*k-«pttf»« 

*  siècle, 

d'égards  de  l'éducation  de  la  jeune  noblesse ,  sur- 
tout à  Paris. 

Lorsqu'on  lit  Y  Histoire  du  collège  de  Navarre, 
par  le  docteur  Launojr,  on  est  frappé  de  la  longue 
suite  de  princes,  de  grands  et  de  seigneurs,  qu'on 
y  envoyoit  recevoir  la  première  teinture  des 
sciences  et  des  lettres,  sans  que  l'éclat  de  leurs 
titres  et  l'élévation  de  leur  rang ,  pussent  les  af- 
franchir du  régime  exact  et  sévère  auquel  ces 
institutions  étoient  alors  soujnises.  On  neconnois» 
soit  point  encore  toutes  ces  distractions  prématu- 
rées, que  les  fêtes ,  les  spectacles,  et  la  tendresse 
peu  éclairée  des  parens  s'empressent  d'offrir  à  la 
jeunesse. 

Les  terribles  orages  que  les  controverses  reli* 
gieuses  avoient  excités  en  France,  entretenoient 
encore  dans  les  esprits  cette  sorte  d'activité  qui 
les  porte  naturellement  à  s'instruire  et  à  s'éclai- 
rer. Le  calme  avoit  heureusement  juccédé  à  ces 
funestes  agitations  ;  mais  deux  cultes  opposés  exis- 
taient toujours  en  présence  l'un  de  l'autre;  et  s'ils 
ne  se  combattaient  plus  avec  les  armes  de  la  force 
-et  de  la  violence ,  ils  çherchoient  h,  exercer  une 
autre  sorte  d'empire  sur  les  esprits,  en  se  servant 
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de  tous  les  moyens  que  l'érudition ,  la  critique  et 
la  raison  offraient  à  l'appui  de  leurs  opinions.  La 
nature  même  de  ces  controverses ,  qui  exigeoient 
des  connoissances  que  Ton  ne  peut  acquérir  que 
par  de  longues  études  et  de  pénibles  recherches , 
étendoit  son  influence  jusques  sur  les  classes  de  la 
société  qui  auroient  pu  se  croire  dispensées  d'y 
intervenir.  Les  Mémoires  du  temps  nous  montrent 
souvent  des  personnes  que  leur  sexe  et  leur  édu- 
cation pouvoient  laisser  étrangères  à  ces  graves 
discussions ,  en  faire  l'objet  de  leur  étude ,  et  y 
développer  une  sagacité,  qui  faisoit  autant  d'hon- 
neur à  leur  intelligence  qu'à  leur  zèle.  On  eût  été 
honteux  d'entendre  parler  sans  cesse  de  tant  de 
questions  qui  avoient  excité  de  si  violens  débats, 
et  amenédes  résultats  si importans ,  encore  pré- 
sents à  tous  les  yeux ,  sans  chercher  à  connoître 
jusqu'à  un  certain  point,  les  raisons  et  les  auto- 
rités que  présentoient  les  défenseurs  des  opinions 
opposées. 

L'éducation  publique ,  alors  partagée  entre 
l'Université  <fc  Paris  et  les  jésuites,  contribuoit 
encore  à  répandre  le  goût  des  bonnes  études.  Ces 
deux  corps  rivaux,  appliqués  au  même  genre  d'é- 
ducation et  au  même  système  d'instruction,  fcher^ 
choient  à  signaler  leur  émulation  par  le  mérite 
des  élèves  qu'ils  se  glorifièrent  de  produire;  et  FeV 
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poque  à  laquelle  Bossuet  entra  dans  la  carrière, 
fut  encore  remarquable  par  la  nouvelle  rivalité 
qui  s'éleva  entre  l'école  de  Port-Royal  et  celle  des 
jésuites.  Le  premier  résultat  de  cette  lutte  si  ani- 
mée fut  de  rendre  familières  aux  gens  du  monde 
des  questions  qui  étoient  restées  jusqu'alors  ren- 
fermées dans  l'enceinte  des  écoles  de  théologie. 

L'hôtel  de  Rambouillet,  que  le  rang  et  la  cé- 
lébrité des  personnages  qui  s'y  réunissoient  n'ont 
pu  préserver  entièrement  d'une  sorte  de  ridicule, 
contribua  cependant  à  répandre  le  goût  des  plai- 
sirs de  l'esprit  et  de  l'instruction  à  la  Cour  et  dans 
le  monde.  Il  étoit  naturel  que  l'affectation  et  la 
recherche  précédassent  ce  goût  pur  et  sévère  qui 
ne  peut  se  former  que  par  la  comparaison  àe& 
bons  modèles.  Mais  le  désir  de  se  faire  remarquer 
par  une  éducation  plus  cultivée  annonçoit  déjà 
l'heureuse  influence  que  l'instruction ,  parée  des 
grâces  de  l'esprit ,  devoit  bientôt  obtenir  a  la 
Cour,  et  le  charme  qu'elle  pouvoit  ajouter  a  la 
politesse  et  à  l'élégance  des  mœurs.  Il  est  même 
permis  de  penser  que  la  noblesse ,  la  grâce  et  la 
décence,  qui  distinguèrent  la  cour  de  Louis  XIV, 
furent  préparées  par  c% mélange  d'esprit,  d'ins- 
truction ,  et  peut-être  de  pédanterie,  que  l'on  re- 
prochoit  à  quelques' sociétés  de  Paris  sous  la  ré- 
gence d'A»r«E  d'Autriche. 
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Mais  ce  qu'il  y' avoit  de  plus  remarquable  à 
cette  époque  dans  le  caractère  de  la  nation ,  c'é- 
tait cet  esprit  de  religion ,  dont  nulle  classe  de  la 
société  n'auroit  osé  s'affranchir.  L'opposition 
même  des  sentimens  sur  des  dogmes  contestés ,  ne 
s'écartoit  jamais  de  cette  base  également  respectée 
de  tous  les  partis  ;  et  l'apparence  de  la  licence 
dans  les  principes  religieux  eût  été  un  scandale 
aussi  choquant  pour  la  bienséance  que  pour  la 
vertu. 

L'esprit  de  galanterie  qui  régnoit  à  la  Cour  et 
dans  quelques  sociétés  de  la  capitale,  n'avoit 
point  encore  pénétré  dans  les  provinces,  ni  dans 
le  sein  des  familles.  Elles  conservoient  la  pureté 
et  la  simplicité  des  mœurs  antiques.  Les  désor- 
dres mêmes  de  la  Cour,  malheureusement  favorisés 
par  des  exemples  trop  publics,  étaient  souvent 
expiés  par  d'éclatantes  réparations.  Les  sentimens 
religieux  qu'on  avoit  sucés  dès  l'enfance,  et  qu'on 
avoit  eu  le  bonheur  de  conserver  au  milieu  des 
erreurs  de  la  jeunesse  et  de  l'ivresse  des  passions , 
,venoient  reprendre  leur  empire  dans  l'âge  de  la 
maturité.  Souvent  même  les  puissantes  leçons  du 
malheur,  la  voix  touchante  de  la  vertu  et  de  l'a- 
mitié ,  appeloient  le  repentir  et  le  remords  dans 
un  cœur  plutôt  séduit  que  corrompu ,  et  y  fai~ 
soient  descendre  les  douces  consolations  de  la 

piété, 
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piété,  pour  le  prémunir  contre  sa  propre  faiblesse. 

Nous  ne  parlons  point  du  clergé,  ni  de  la  ma** 
gistrature.  On  sait  assez  combien  à  cette  époque 
ces  deux  corps  comptoient  d'hommes  instruits, 
et  comment  ils  se  prêtaient  un  mutuel  appui, 
pour  défendre  la  religion  et  la  morale  publique* 
Renfermés  dans  les  devoirs  de  leur  état,  le  plus 
grand  nombre  des  magistrats  et  des  ecclésiasti- 
ques restoient  étrangers  au  mouvement  et  à  la  fri- 
volité des  sociétés,  où.  leur  présence  auroit  paru 
déplacée.  Opposés  par  principes  et  par  devoir  aux 
recherches  du  luxe ,  dont  la  Cour  avoit  seule  alors 
le  ruineux  privilège,  ils  pouvoient  se  livrer  en 
liberté  à  tous  les  genres  d'études  vers  lesquels 
leur  goût  et  leurs  dispositions  les  portoient. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  classes  de  la  société, 
quoique  séparées  par  leurs  mœurs  et  leur  genre 
de  vie,  se  trouvoient  en  quelque  sorte  rappro- 
chées par  des  principes  uniformes ,  par  des  habi- 
tudes religieuses ,  et  par  le  respect  des  mœurs  pu- 
bliques» 

Tel  étoit  l'esprit  général  du  siècle  qui  a  produit 
Bossuet ,  et  ce  siècle  étoit  digne  de  Bossuet. 

À  peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolescence ,  on 
le  voit  toujours  le  premier  parmi  ses  jeunes  con- 
temporains. Dans  toutes  les  occasions  où  la  so- 
ciété des  bacheliers  de  Navarre  avoit  des  actes 
bossuet.  Tome  i.  3 
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publics  à  remplir,  un  choix  unanime  en  décernoit 
l'honneur  à  Bossuet.  C'est  ainsi  qu'il  fut  chargé 
de  prononcer  un  discours  de  piété  à  une  fête  ins- 
tituée dans  cette  maison ,  pour  célébrer  les  vertus 
de  la  sainte  Vierge.  Nous  ne  parlerions  pas  d'un 
Ait  aussi  peu  important  dans  la  vie  d'un  homme 
tel  que  Bossuet ,  si  ce  discours  n'eût  pas  dès-lors 
«montré  celui  qui  devoit  dans  la  suite  élever  si  haut 
l'éloquence  de  la  chaire.  Il  fut  tellement  applaudi, 
qu'on  se  crut  obligé  d'en  faire  une  mention  parti- 
*  Mu.  de  culière  dans  les  registres  de  la  maison  de  Navarre*. 
Tout  avertissoit  déjà  Bossuet  qu'il  étort  appelé  à 
se  distinguer  dans  la  carrière  de  l'éloquence.  Les 
ehcouragemens  et  les  exhortations  de  ses  institu- 
teurs ,  les  àpplaudissemens,  non  moins  flatteurs, 
de  ses  rivaux  et  de  ses  émules ,  et  surtout  ce  pres- 
sentiment secret  du  génie,  qui  a  toute  la  cons- 
cience de  sa  force ,  et  qui  semble  de  lui-même 
-aller  au-devant  de  l'avenir,  tout  disoit  à  Bossuet 
qu'il  devoit  créer  en  France  un  genre  d'éloquence 
que  nul  n'avoit  possédé  avant  lui,  et  que  depuis 
mil  n'a  même  aspiré  à  égaler. 

*  Il  voulut  se  former  quelques  règles  pour  la 
déclamation  oratoire,  et  il  fut  au  spectacle,  pour 
observer  .ceux  qui  passoient  alors  pour  en  offrir 
les  meilleurs  modèles  :  «  il  avoue  encore  aujour- 
»  d'hui,  ajoute  l'abbé  Ledieu,  qu'il  eut  quelque-* 


Ibid. 
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*»  fois  la  curiosité  d'aller  à  la  comédie  ;  mais  il 
w  nous  a  assuré  cent  ibis ,  qu'il  s'est  entièrement 
»  éloigné  des  spectacles ,  dès  qu'il  s'est  vu  engagé 
»  dans  les  ordres  sacrés  ». 

On  doit  observer  sur  cet^e  particularité  de  la 
vie  de  Bossuet ,  que  l'époque  où  il  crut  pouvoir 
se  livrer  &  cette  espèce  d'étude,  étoit  celle  où  le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  entrepris  de  réformer 
le  théâtre,  et  il  est  vraisemblable  qu'à  son  exem* 
pie,  la  sévérité  des  principes  s'étoit  relâchée, 
même  parmi  les  ecclésiastiques  les  plus  édifians. 
C'étoit  aussi  à  cette  époque  que  les  tragédies  de 
Corneille  excitoient  un  enthousiasme  général  ;  et 
on  conçoit  alors  comment  un  jeune  homme,  nourri 
daps  les  études  de  la  littérature  et  de  la  philoso* 
phie ,  et  qui  se  destinoit  à  exercer  sur  des  hommes 
rassemblés  le  pouvoir  de  l'éloquence ,  ait  été  en- 
traîné à  aller  observer  à  la  représentation  des 
tragédies  de  Corneille,  ce  que  la  déclamation 
peut  ajouter  d'effet  à  des  discours  publics. 

Mais  on  voudrait  en  vain  se  prévaloir  de  t:e  fait 
particulier,  pour  tenter  d'aflbiblir  l'autorité  des 
maximes  généralement  consacrées.  Bossuet  lui* 
même  s'est  élevé,  dans  la  suite  de  sa  vie,  aveà 
toute  la  dignité  de  son  ministère ,  et  l'ascendant 
de  sa  raison,  contre  la  licence  des  opinions  qui 
tendoient  à  énerver  la  sainte  vigueur  de  la  disci- 
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pline  ecclésiastique.  C'est  dans  cet  écrit  de  Bos- 
met  (Maximes  sur  la  Comédie );  l'un  de  ceux 
où  il  s'est  montré  le  plus  profond  dans  la  science 
du  cœur  humain ,  et  le  plus  habile  dans  l'art  d'eu 
développer  les  faiblesses  et  les  artifices ,  que  l'on 
doit  aller  chercher  les  véritables  principes  de  la 
religion  et  de  la  morale  sur  les  Spectacles.  C'est 
là  qu'on  se  convaincra  qu'il  est  toujours  plus  sûr 
et  plus  utile  dans  la  direction  spirituelle  des 
âmes,  de  proscrire  les  théâtres ,  que  facile  de  les 
réformer. 
xvî"  Après  avbir  soutenu  sa  thèse  de  bachelier,  Bos- 

à  Mets.  i*48.  suet  alla  passer  à  Metz  une  grande  partie  des 
deux  années  prescrites  par  les  statuts  de  là  faculté 
de  théologie,  pour  se  préparer  à  la  licence.  Ses 
devoirs ,  en  qualité  de  chanoine,  l'y  rappeloient; 
il  y  at oit  déjà  fait  quelques  courtes  apparitions 
pendant  les  vacances  de  chaque  année  ;  mais  il 
put  alors  y  faire  un  séjour  un  peu  plus  long.  La 
régularité  avec  laquelle  il  assistait  à  tous  les  of- 
fices du  jour  et  de  la  nuit  de  la  cathédrale  de 
Metz,  annoncent  xlès-lors  l'exactitude  religieuse 
qu'il  apporteront  dans  la  suite  à  remplir  tous  les 
devoirs  de  son  ministère.- 

La  prière  et  l'étude  remplirent  entièrement 

cette  époque  de  sa  vie ,  et  on  l'a  entendu  dire 

*  M».  &  ^3JXS  ja  SUjte  *  fc  q^  c^toit  à  Metz ,  où  il  n  étoit 
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»  détourné  par  aucun  devoir,  ni  aucune  distrac- 
»  tion ,  qu  il  avoit  le  plus  lu  les  saints  Pères  »  ; 
c'est  ainsi  qu'il  se  dkposoit  à  s'engager  irrévoca- 
blement au  ministère  de  l'Eglise. 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  1 648 ,  que  Bossuet      xm 
reçut  le  sous-diaconat  des  mains  de  l'évéque  de     -t  lt  i01M_ 
Langres,  son  évêque  diocésain  (0;  et  W  il  revint  clwconat. 
à  Paris  vers  la  fin  de  la  même  année. 

Il  falloit  qu  il  eût  dès  sa  jeunesse ,  des  qualités 
faites  pour  lui  mériter  la  confiance  et  l'amitié  de 
ses  condisciples.  Les  bacheliers  de  Navarre  le  choir* 
sirent ,  en  1649 ,  pour  le  procureur  et  l'économe 
de  leur  communauté;  fonctions  pour  lesquelles  il 
n'a  jamais  montré  ni  beaucoup  de  goût ,  ni  beau- 
coup d'aptitude.  Les  papiers  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  nous  font  voir  Bossuet  pendant 
toute  sa  vie,  beaucoup  plus  occupé  de  ses  livre» 

W  Dijon  n'était  point  alors  érigé  en  évéché  t  et  urisoit  partie 
du  diocèse  de  Langres. 

(*)  Nous  croirions  dégrader  le  nom  deBoasuct,  ai  nous  mêlions 
à  l'histoire  d'une  vie  remplie  de  tant  de  gloire  et  de  vertu,  la 
fable  de  son  prétendu  mariage.  B  doit  suffire  à  Ja  curiosité 
qu'inspire  le  désir  <fe  savoir  tout  ce  qutafe  a  pu  dire  <Fua  tel 
homme,  de  montrer  l'origine  et  Fauteur  de  cette  ridicule  fie* 
tion.  On  trouvera  aux  pièces  justificatives  eu  livre  \.**}  ».•  i, 
tous  les  éclaircissemens  que  nous  avons  recherchés  arec  une 
attention  minutieuse.  Noua  avons  cm  devoir  les  rapporter  à  la 
date  incontestable  ou  Bossuet  s'engage  dans  les  ordres  sacrée. 
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et  de  ses  études,  que  de  ses  affaires  domestiques, 
qu  on  lui  reprocha  même  d'avoir  trop  négligées. 
Mais  il  est  vraisemblable  que  ce  témoignage  de 
confiance  de  ses  condisciples  fut  déterminé  par 
l'opinion  qu'ils  avoient  de  la  fermeté  connue  de 
son  caractère  :  qualité  qui  pouvoit  n'étie  pas  in- 
différente au  milieu  des  troubles  dont  Paris  étoit 
alors  menacé.  Dans  son  élévation  à  Versailles , 
Bossuet  rappeloit  quelquefois  cette  circonstance 
de  sa  jeunesse ,  parce  qu'elle  se  rattachoit  à  un 
événement  remarquable  de  l'histoire  de  son  temps. 
Ge  fut  en  effet  dans  les  premiers  jours  de  i64<)> 
que  commença  la  guerre  de  la  Fronde  /et  que  le 
grand  Coudé  tenta  de  réduire  Paris  par  la  famine. 
*  Mis.  de  Bossuet  racontoit  *  que  pendant  ce  blocus ,  il 
avoit  gardé  dans  la  ruelle  de  son  lit  quatre  sacs 
de  farine  >  pour  assurer  la  subsistance  de  ses  can 
marades. 

v  Dans  un  second  voyage  que  Bossuet  fit  à  Meta 
en  i649;  il  y  reçut  le  diaconat.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  son  père  le  présenta ,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  maréchal  et  à  la  maréchale  de 
Schomberg ,  qui  passoient  une  grande  partie  de 
Tannée  à  Metz, 
xvui.       *  Le  maréchal  de  Schomberg,  après  avoir  com- 
chai  et  de  la  mandé  avec  succès  les  armées  en  Languedoc,  avoit 
maréchalede  Qfâé  le  gouvernement  de  cette  province  à  Gaston 

Schomberg.  w  * 
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de  France ,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  et 
avoit  reçu  en  échange  celui  des  trois-évêchés  (0. 

La  maréchale  de  Schomberg,  étoit  cette  même 
demoiselle  deHautefort^  dame  d'atours  de  la  reine 
kssB  d'Autriche  ,  qui  avoit  inspiré  à  Louis  XIII 
une  affection  aussi  pure  qu'elle  devoit  l'être  entre 
un  prince  vraiment  pieux ,  et  une  favorite  dont 
la  vertu  étoit  au  -  dessus  de  tout  soupçon.  Sacri- 
fiée au  cardinal  de  Richelieu  par  Louis  XIII ,  sa* 
crifiée  encore  au  cardinal  Mazarin  par  Aras 
d  Autriche,  elle  vivoit  dans  la  retraite  et  la  dis- 
grâce, lorsque  le  maréchal  deSchombçrg,  touché 
de  sa  vertu  et  de  sa  piété,  lui  offrit  son  nom,  son 
rang  et  sa  fortune.  Leur  maison  à  Metz  étoit  ou- 
verte à  tous  ceux  qui  honoroient  la  religion  par 
leur  caractère  et  leurs  talens.  Bossuet ,  bien  jeune 
encore,  y  fut  accueilli  comme  il  auroit  pu  l'être 
quelques  années  après.  Le  maréchal  et  la  maré- 
chale de  Schomberg,  devinrent  dès-lors  ses  admi- 
rateurs et  ses  protecteurs,  et  ce  furent  eux  qui 
contribuèrept  dans  la  suite  à  le  faire  CQnnoître  à 
I4  Cour.  Bofâuet  conserva  toute  sa  vie  la  plus  ten- 

(0  Charles  de  Schomberg ,  duc  d'Hallwin ,  pair  et  maréchal 
de  France ,  mort  de  la  pierre  à  Paris  en  i656,  âgé  de  cinquante- 
six  ans ,  étoit  fils  de  Henri,  maréchal  de  Schomberg,  qui  avoit 
fait  prisonnier  an  jcombat  de  Castehutudary,  le  malheureux  dnc 
de  Montmorency,  et  qui  lui  avoit  succédé  au  gouvernement  de 
Languedoc  ;  mais  il  ne  lui  survécut  que  quelques  .semaines. 
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drç  reconnoissance  pour  leur  mémoire,  Etant  de- 
venu évéque  de  Meaux  ,  il  ne  passoit  jamais  à 
Nanteuil  (0,  dont  la  seigneurie  avoit  appartenu 
au  maréchal  et  à  la  maréchale  de  Schomberg ,  et 
où  ils  aToient  choisi  leur  sépulture ,  sans  aller 
prier  sur  le  tombeau  de  ses  premiers  bienfait 
teurs  (*X 

En  i65o,  Bossuet,  de  retour  à  Paris,  commença 
au  collège  de  Navarre,  sa  licence  en  théologie. 
Quoique  le  docteur  Cornetne fût  plus  alors  grand- 
maître  de  Navarre  (3) ,  il  continuoit  à  habiter  cette 
maison,  et  il  y  conservoit  la  plus  grande  influence. 
Depuis  huit  ans ,  il  n  avoit  cessé  de  montrer  à  Bos-? 
suet  toute  l'affection  d'un  père  pour  un  fils,  et 
ce  fut  lui  qui  dirigea  constamment  ses  études  et 

(0  Nanteuil  est  dans  le  diocèse  de  Meaux. 

t»)  La  maréchale  de  Schomberg  survécut  long-temps  à  son 
mari,  dont  elle  n  avoit  point  eu  d'enfans.  Elle  ne  mourut  qumt 
1691.  Louis  XTV  lui  proposa  deux  fois,  en  1684  >  k  place  da 
dame  d'honneur  de  M.»«  la  Dauphine,  qu'elle  ne  voulut  jamais 
accepter.  On  peut  voir  dans  les  Lettres  de  M.me  de  Sévigné  la 
considération  extraordinaire  que  lui  montroit  Louis  XIV  dans 
les  occasions  très-rarea  où  elle  paroissoit  à  la  Cour.  Bossuet 
transmit  par  reconnoissance  à  la- maison  de  Hautefort,  ratta- 
chement qu'il  avoit  voué  à  la  maréchale  de  Schomherg.  âtts*  d* 
Leditu. 

i?)  U  s'étoit  démis  de  cette  place  dés  le  ai  juin  i643,  en  fa  : 
venr  du  docteur  Pereyrtti  mais  il  y  rentra  au  mois  d'octo* 
J>re  i$£i. 
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ses  travaux  pendant  tout  le  cours  de  sa  licence. 

Ce  fut  également  au  collège  de  Navarre ,  qu'il 
connut  un  homme  d'un  esprit  et  d'un  caractère 
bien  différent ,  mais  dont  les  secours  et  les  con- 
seils ne  furent  pas  entièrement  inutiles  à  Bossuet. 
Les  nombreux  ouvrages  du  docteur  Launojr,  at-  XIX. 
testent  sa  vaste  érudition,  et  sa  passion  pour  la  Uuno. 
science.  Mais  il  n'est  point  de  passion  qui  n'ait  ses 
excès ,  et  il  est  quelquefois  bien  difficile  de  se  ren- 
fermer daqp  cette  juste  mesure ,  qui  ne  permet  de 
combattre  l'erreur,  qu'en  respectant  des  principes 
qu'on  ne  peut  méconnaître  sans  danger.  La  cri- 
tique de  l'abbé  de  Launoy  pouvoit  s'exercer,  sans 
de  graves  inconvéniens,  sur  des  points  d'histoire  \ 
elle  devint  hardie  et  téméraire ,  lorsqu'il  préten- 
dit l'appliquer  à  des  points  qui  intéressoient  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Mais  lorsque  Bossuet  se  lia 
avçc  Jui,  aucun  de  ses  ouvrages  n'avoit  encore  at- 
tiré la  censure  des  supérieurs  ecclésiastiques. 

Il  suffisoit  à  ce  docteur,  passionné  pour  l'étude 
et  les  talens,  d'entendre  parler  d'un  jeune  homme 
qui  annonçoit  d'heureuses  dispositions ,  pour  qu'il 
éprouvât  le  besoin  de  le  rechercher  et  de  l'eu- 
courager.  Aussitôt  qu'il  connut  Bossuet,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  juger  ce  qu'il  étoit/et  à  prévoir 
ce  qu'il  seroit.  U  l'exhorta  à  se  livrer  avec  ardeur 
aux  études  de  son  état  ;  il  lui  offrit  ses  livres,  ses 
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papiers,  ses  manuscrits*  et  tout  ce  qu'il  pouvoit 
attendre  de  sa  longue  et  laborieuse  expérience. 

Bossuet  conserva  toujours  de  la  reconnoissanc^ 
pour  un  homme  qui  lui  avoit  montré  un  intérêt 
toujours  flatteur  pour  celui  qui  en  est  l'ohjet.  Il 
aimoit  à  lui  faire  honneur  dans  la  suite ,  des  sagea 
et  utiles  conseils  qu'il  en  avoit  reçus.  Mais  sa  re«r 
çonnoissance  ne  le  porta  jamais  à  approuver  les 
idées  hardies  qu'on  reprochoit  au  docteur  Lau- 
noy;  et  ces  reproches  étoient  malheureusement 
fondés.  Il  lui  donna  mêine,  plusieurs  années  après, 
un  témoignage  d'égard  et  ctyntérêt ,  qui  concijioit 
sa  reconnoissance  avec  la  mesure  d'un  zèle  sage 
et  éclairé.  Bossuet,  devenu  précepteur  de  M.  le 
Dauphin,  fut  informé  par  le  docteur  Àraauld, 
qu'au  milieu  même  de  Paris,  le  docteur  Launoy 
tenoit  des  conférences, ,  où  il  hasardoit  des  maxi^ 
mes  favorables  au  socinianisme.  Sans  paroîtrç  agir 
directement,  Bossuet  fit  dissoudre  ces  conférences 
par  l'autorité  du  chancelier  Letellier;  mais,  sa- 
tisfait d'avoir  arrêté  la  contagion  d'une  doctrine 
dangereuse ,  il  veilla  avec  attention  à  ce  que  l'on 
n'inquiétât  en  aucune  manière  le  docteur  Lau- 
noy, et  qu'il  ne  fut  exposé  ?  aucup  désagrément 
xx  personnel.  . 
Une  thèse  .  Une  thè$e  quje  soutint  Bossuet  pendant  sa  li- 

de    Bossuet  ,  . 

donne  lieu  à  Çence,  donna  |ieu  3  un  incident  assez  singulier, 

un  procès. 
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pour  qu'on  s'en  soit  ressouvenu  long-temps  dans 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  mais  dont  les 
détails  seroient  aujourd'hui  sans  intérêt  pour  nos 
lecteurs. 

Il  suffira  de  dire  que  les  réglemens  de  la  Faculté 
obligeoient  chaque  licencié  à  soutenir  une  thèse, 
connue  sous  le  nom  de  sorbonîque,  parce  qu'elle 
avoit  toujours  lieu  en  Sorbonne  ;  des  réglemens 
positifs  donnoient  également  le  droit  au  prieur 
de  Sorbonne  d'exiger  du  soutenant  les  preuves 
par  écrit  des  assertions  de  sa  thèse  ;  mais  il  faisoit 
parement  usage  de  son  droit  ;  cependant,  le  prieur 
de  Sorbonne  en  exercice  (le  sieur  Cbamillart), 
voulut  user  de  «on  droit  à  toute  rigueur  envers 
Bossuet. 

Les  docteurs  de  la  maison  de  Navarre  se  trou* 
vèrent  offensés  de  ce  qu'un  jeune  bachelier,  tel 
que  le  prieur  de  Sorbonne,  osât  affecter  cette  es- 
pèce d'autorité  sur  celui  que  l'opinion  publique 
plaçoit  déjà  au  premier  rang  parmi  tous  ses  con- 
eurrens.  Ils  étoient  présents  le  9  novembre  i65o 
à  la  sorboniqùè  de  Bossu  et/ et  ils  exigèrent  de  lui 
qu'il  refusât  au  prieur  de  Sorbonne  un  titre  ho- 
norifique que  l'usage  et  les  réglemens  lui  accor- 
doient.  Le  prieur,  blessé  à  son  tour,  rompît  l'acte. 
Les  docteurs  de  Navarre  enjoignirent  alors  à  Bos- 
quet de  se  transporter  aux  Jacobins ,  suivi  d'une 
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nombreuse  partie  de  l'auditoire  ;  il  y  porta  sa 
thèse,  et  acheva  son  acte  dans  la  même  salle  où 
saint  Thomas  d'Aquin  avoit  donné  ses  leçons 
plusieurs  siècles  auparavant.  Il  en  résulta  un 
procès,  dont  la  grand- chambre  fut  saisie.  Le* 
deux  plus  fameux  avocats  du  parlement  de 
Paris  y  portèrent  la  parole.  Montholon  plaida 
pour  le  prieur  de  Sorbonne,  et  Martinet  pour 
la  maison  de  Navarre.  Le  droit  du  prieur  de  Sor- 
bonne étoit  incontestable  ;  Bossuet  le  sentoit  bien, 
lui-même.  Il  avoit  conjecturé  d'après  l'impression 
que  les  plaidoyers  des  avocats  paroissoient  faire  sur 
les  juges,  que  la  maison  de  Sorbonne  alloit  obte- 
nir un  triomphe  complet.  Engagé  si  avant ,  il  eut 
F  amour-propre  assez  naturel  de  vouloir  échapper 
à  la  petite  humiliation  de  voir  annuller  l'acte  qu'il 
avoit  soutenu  dans  la  salle  des  Jacobins.  Il  avoit 
remarqué  avec  peine  que  cette  partie  de  la  cause 
avoit  été  assez  mal  défendue  par  l'avocat  de  la 
maison  de  Navarre.  Bossuet  s'arma  tout-à-coup 
de  cette  présence  d'esprit  singulière,  dont  il  a 
donné  tant  de  preuvé&en  des  occasions  bien  plus 
importantes.  Il  demanda  à  défendre  lui-même  sa 
cause ,  fit  il  plaida  sur  le  champ  en  latin,  devant 
la  grand-ichambre.  Le  prieur  de  Sorbonne,  qui, 
ne  s' étant  pas  attendu  à  cette  forme  de  plaidoi- 
rie, n  avoit  rien  préparé,  se  retira,  et  substitua 
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des  avocats  à  sa  place.  L'avocat-général  Talon,  si 
connq  à  cette  époque,  porta  la  parole  au  nom  du 
fninistère  public.  En  donnant  ses  conclusions  pour 
le  prieur  et  la  maison  de  Sorbonne ,  il  mit  une 
restriction  honorable  en  faveur  de  Bossuet.  «  Après 
»  ce  qui  a  été  représenté  à  la  cour  par  ledit  Bos- 
»  suet,  qu'il  a  été  contraint  d'en  user  autrement 
»  par  les  docteurs  dé  sa  maison,  et  puisqu'il  a 
»  rendu  les  preuves  de  sa  suffisance  à  la  cour, 
»  il  y  a  lieu  de  l'exempter  de  faire  de  nouveau  sa 
i»  sorbanique,  sans  tirer  à  conséquence  pour  IV 
»  venir  en  d'autres  sorboniques  ». 

L'arrêt ,  conforme  aux  conclusions  de  l'avocat- 
général,  fut  prononcé  le  a5  avril  i65i,  par  le 
célèbre  Matthieu  Mole,  qui  présidoit  alors  le 
parlement  (0. 

Cest  ainsi  que  les  plus  petites  circonstances  de- 
venoient  pour  Bossuet  des  occasions  et  des  moyens 

(*)  L'arrêt  ordonne  cr  que  les  sorboniques  se  feront  toujours 

»  dans  la  maison  de  Sorbonne,  sans  pouvoir  être  transférées 

»  ailleurs,  s'il  n  est  autrement  par  ladite  cour  ordonné  j  et 

t>  néanmoins,  sans  tirer  à  conséquence ,  pour  cette  fois ,  Facta 

»  commencé  en  Sorbonne,  et  achevé  aux  Jacobins  par  ledit 

»  Bossuet,  demeurera  pour  êorbonique  ;  ordonne,  en  outre,  que 

»  les  bacheliers  qui  répondront  des  sorboniques ,  communiqué» 

# 
»  ront  au  prieur.de  Sorbonne,  les  thèses  et  Jes  preuves  «Ficelles, 

»  qu'ils  seront  tenus  de  signer,  et  de  dire,  en  parlant  audit 

»  prieur,  en  l'acte  de  sorbonique  :  Dignimmè  doMine  prier  ;  la 

è  tout  sans  dépens  ». 
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d'étendre  sa  réputation  au-delà  même  de  l'en- 
ceinte où  son  âge  et  sa  position  sembloient  en- 
core le  renfermer. 

Aidé  des  secours  et  des  instructions  du  docteur 
Cornet ;,  Bossuet  se  livra  pendant  les  .deux  années 
de  sa  licence  à  une  étude  approfondie  de  toutes 
les  parties  de  la  théologie.  Il  s  attacha  à  chercher 
lesfondemens  de  la  doctrine,  de  la  discipline  et 
de  la  constitution  de  l'Eglise  dans  la  lecture  de 
XXI.       l'Ecriture  t  des  Pères  et  des  Conciles.  C'est  ainsi 
Bossuet  pen-  9U  ^  P™*  ^e  bonne  ieure  l'habitude  de  s'élever  à 
dantsalicen-  ces  vues  générales,  qui  lui  offraient  toutes  les  par- 
ties de  la  religion  dans  leur  liaison  et  leur  en- 
semble.   , 

Car  tel  est  le  caractère  remarquable  du  génie 
de  Bossuet  :  lorsqu'il  considère  la  religion,  la 
philosophie ,  la  politique ,  ou  la  morale ,  il  com- 
mence par  se  placer  à  la  hauteur  nécessaire  pour 
saisir  d'un  seul  point  de  vue  l'ensemble  de  toutes 
les  parties  dont  elles  se  composent.  De  cette  con- 
ception unique  et  générale  il  descend  toujours 
sans  effort  à  l'étude  et  à  l'examen  de  toutes  les 
'  conséquences  qui  en  découlent,  et  il  démontre 
leur  rapport  naturel  et  nécessaire  avec  le  principe 
-que  son  génie  avoit  deviné. 

C'est  ainsi  qu'en  remontant  aux  sources  an- 
tiques et  pures  du  christianisme,  en  n'adoptant 
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pour  règle  de  foi  que  les  oracles  des  livres  sacrés, 
la  tradition  constante  des  Pères ,  et  l'esprit  des 
prières  que  l'Eglise  a  consacrées  dans  sa  litur- 
gie, Bossuet  sut  se  préserver  de  la  dangereuse  ma- 
nie ,  si  commune  alors  ?  de  se  passionner  pour  les 
opinions  particulières  de  quelques  théologiens  et 
de  quelques  écoles.  Il  vouloit  qu'on  ne  donnât  des 
opinions,  que  comme  des  opinions  plus  ou  moins 
plausibles,  et  non  comme  des  règles  de  croyance. 
L'Eglise  seule  avoit  le  droit  de  commander  à  son 
esprit,  et  ce  n étoit  qu'en  parcourant  la  longue 
suite  des  témoignages  qui  déclarent  sa  foi  depuis 
les  première  siècles  du  christianisme ,  qu'il  cher- 
chent à  connoître-sa  véritable  doctrine. 

Ce  caractère  particulier,  qui  dès  sa  première 
jeunesse  distingua  si  éminemment  Bossuet  de  pres- 
que tous  les  théologiens  de  son  tejnps,  est  d'autant 
plus  remarquable ,  qu'au  moment  même  où  il 
introït  dans  cette  carrière  si  orageuse ,  presque 
toutes  les  écoles  de  théologie  en  France  se  par- 
tageaient avec  la  plus  déplorable  véhémence  sur 
des  questions  qu'il  ne  sera  jamais  donné  aux 
•hommes  de  résoudre.  Mais  plus  les  esprits  s'é- 
chauffoient  sur  les  controverses  de  la  grâce ,  plus 
Bossuet  s'attacha  scrupuleusement  à  n'admettre 
et  à  Renseigner  que  ces  vérités  fondamentales 
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qui  forment  la  doctrine  constante  et  invariable  dé 
1  l'Eglise  sur  cette  matière. 

Des  principes  si  exacts  et  des  règles  de  con- 
duite si  sages  honoraient  d'autant  plus  le  carac- 
tère de  Bossuet,  qu'on  s'attendoit  peut-être  à  le 
voir  porter  très-loin  son  zèle  pour  les  opinions  du 
docteur  Cornet,  et  ses  préventions  contre  ses  nom- 
breux ennemis.  Ce  docteur  venoit  en  effet  de  dé- 
noncer à  la  faculté  de  théologie  les  cinq  fameuses 
profitions  de  Jansénius,  comme  formant  l'es- 
prit et  la  substance  de  son  ouvrage.  Mais  cet 
homme ,  à  la  fois  simple ,  savant  et  modeste,  s'é- 
toit  borné  à  prémunir  son  élève  contre  cette  nou- 
velle doctrine  ;  il  n'était  ni  dans  ses  principes,  ni 
dans  son  caractère ,  de  chercher  à  lui  inspirer  des 
préventions,  et  moins  encore  de  la  haine  pour 
ses  détracteurs  les  plus  passionnés. 

Telle  fut  aussi  la  juste  mesure  dans  laquelle 
Bossuet  se  renferma  toute  sa  vie.  H  sépara  tou- 
jours les  personnes  et  les  opinions.  Nous  le  verrons 
attaquer  sans  déguisemens  les  opinions  des  théo- 
logiens de  Port-Royal,  et  correspondre  avec  les 
plus  célèbres  de  ces  écrivains  pour  des  ouvrages 
utiles  à  l'Eglise  dans  ses  controverses  avec  les  pro- 
testant Nous  le  verrons  rendre  justice  à  leurs 
talens  et  à  leur  science,  et  blâmer  en  eux  ces 

mêmes 
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mentes  subtilités  et  ces -mêmes  restrictions  men- 
tales >  qui  leur  avoient  fourni  tant  de  sujets  de 
plaisanterie  contre  quelques-uns  de  leurs  adver- 
saires. 

Par  une  suite  du  même  éloignement  pour  tout 
esprit  de  parti,  il  étoit  ouvertement  opposé  à  la 
doctrine  du  jésuite  Molina,  quoiqu'il  convînt  en 
même  temps  que,  n'ayant  pas  été  frappée  des 
censures  de  l'Eglise ,  elle  étoit  abandonnée  à  la 
liberté  des  écoles.  Mais  on  voit  par  tous  ses  ou- 
vrages, qu'il  la  jugeoit  trop  éloignée  des  principe^ 
de  saint  Augustin ,  pour  mériter  l'assentiment 
des  théologiens  exacts  et  fidèles  à  la  tradition  de 
l'Eglise  sur  cette  matière. 

Bossuet  auroit  été  peut-être  assez  porté  à  pré- 
férer le  .système  de  S.  Thomas  sur  les  opérations 
de  la  grâce ,  s'il  eût  eu  un  système  à  adopter  sur 
ces  questions  insolubles,  où  le  plus  simple  et  le 
plus  sûr  est  de  ne  croire  que  ce  que  l'Eglise  obligé 
à  croire.  On  voit  dans  son  Traité  du  libre  arbitre, 
qu'il  le  jugeoit  le  plus  propre  à  offrir  des  solutions 
plausibles  aux  difficultés  que  présente  ce  mystère 
inexplicable  ;  mais  toujours  fidèle  à  ses  principes 
et  à  la  vérité ,  il  blâmoit  en  même  temps  la  témé- 
rité des  disciples  de  saint  Thomas ,  qui ,  à  l'épo- 
que des  congrégations  de  auxiliis  y  avoient  conçu 
le  projet  de  faire  consacrer  par  une  bulle  *  le  * Mts-  dc 
bossuet.  Jome  i.  4 
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système. de  leur  maître,  comme,  une  règle  de  doc- 
trine. Il  approuvent  la  sagesse  du  saint  Siège ,  qui 
s'étoit  constamment  refusé  à  imprimer  le  sceau  de 
son  autorité  à  tous  ces  systèmes  de  corps  et  de 
particuliers: 

Tel  fut  aussi  le  grand  avantage  que  recueillit 
Bossuet  de  6on  attachement  exclusif  à  la  seule 
doctrine  de  l'Çglise ,  sans  aucune  distinction  de 
parti,  que  dans  les  nombreux  combats  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  tous  les  novateurs  de  son  temps, 
il  les  réduisit  toujours  à  là  nécessité  de  se  défendre 
eux-mêmes,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  jamais  osé  se 
permettre  d'accuser  6a  doctrine ,  ou  de  lui  repro- 
cher la  plus  légère  variation  dans  ses  principes. 
On  observé  avec  étonnement  ;  qu'entraîné  quel- 
quefois par  la  véhémence  de  'son  zèle  et  par  la 
chaleur  de  la  dispute  à  laisser  échapper  des  ex- 
pressions sévères  et  animées ,  ceux  même  qui  au- 
roient  pu  en  être  le  plu?  blessés,  ne  lui  répon- 
daient que  par  des  formules  toujours  honorables 
pour  rémanente  doctrine  de  leur  illustre  adver- 
saire. C'est  ce  concert  unanime  des  amis  et  des 
ennemis  de  Bossuet ,  qui  l'a  fait  regarder,  de  soft 
XXII.  vivant  même ,  comme  un  Père  de  l'Eglise. 
Bossuetpro-      ^  ja  d^ure  de  sa  licence ,  Bossuet  fut  choisi , 

nonce  le  dis- 
cours des  pa-  par  les  licenciés  de  la  maison  de  Navarre,  pour 

r65amphe*    Prononcer  fe  discours  des  paranymphes.  Ce  n'é- 
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toiffpàs  seulement  dans  les  études  théologique» 
que  ses  rivaux  eux-mêmes  reconnoissoient  sa  su- 
périorité. On  savoit  qu'il  étoit  aussi  familiarisé 
avec  les  charmes  et  les  agrémefts  de  la  littérature , 
qu'avec  les  discussions  sévères  de  la*  théologie. 
L'orateur  des  paranymphes  étoit  le  maître  de 
choisir  le  sujet  du  discours  latin  qu'il  étoit  chargé 
de  prononcer,  et  Bossuet  adopta  pour  le  sien  un 
texte  qui  semble  avoir  été  l'expression  entière  de 
sa  vie  religieuse  et  politique  :  Decm  timete  ;  regek 

BozroRiFicATE.  Craignez  Dieu;  honore&le  roi*.  Ce     *  .Mts* dc 

Ledieu. 
n'et oit  point  au  hasard  qu'il  avoit  choisi  un  tel  sujet 

pour  son  discours.  Il  le  prononçott  au  commence» 

ment  dé  i65^ ,  dans  la  plus  grande  chaleur  des 

troubles  de  la  Fronde,  et  au  moment  où  la  Cour, 

errante  dans  les  provinces,  avoit  à  combattre 

des  armées  rebelles,  commandées  par  des  princes 

du  sang.  Il  y  avoit  sans  doute  du  courage  et  du 

mérite  à  un  jeune  homme  de  rappeler  à  des  sujets 

la  soumission  qu'ils  doivent  à  leur  roi,  au  milieu 

d'une  ville  dont  le  souverain  se  trouvoit  lui-même 

banni  par  les  intrigues  et  la  violence  de  quelques 

factieux. 

Le  discours  des  paranymphes  étoit  toujours 

terminé  par  une  pièce  de  vers  latins  sur  des  su-     v 

jets  moins  graves ,  et  dans  lesquels  il  étoit  même 

|         permis  de  se  livrer  à  quelques  légères  et  inno- 
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centes  plaisanteries  sur  les  défauts  ou  les  ridi- 
cules de  ses  compagnons  d'études. 

L'objet  de  cette  institution  étoit  d'entretenir  les 
jeunes  étudians  ei*  théologie  dans  le  goût  de  la 
bonne  et  ancienne  littérature ,  en  ramenant  leur 
imagination  encore  jeune  et  sensible  à  l'étude 
des  auteurs  classiques  de  Rome  et  d'Athènes  par 
la  lecture  des  chefs-d'œuvre  des  Grecs  et  des  La- 
tins. La  connoissance  de  ces  deux  langues  étoit 
alors  généralement  répandue  ;  il  eût  été  honteux, 
non  -  seulement  pour  des  ecclésiastiques,  mais 
même  pour  des  magistrats,  de  ne  pouvoir  pas  s'é- 
noncer facilement  en  latin,  aussitôt  que  quelque 
circonstance  imprévue  l'exigeoit.  De  là  venoit 
cette  heureuse  habitude  qui  nous  étonne  tant  au- 
jourd'hui, et  qui  étoit  alors  si  commune ,  de  par- 
ler et  d'écrire  en  latin  avec  autant  d'élégance  et 
de  facilité  que  dans  sa  langue  maternelle. Cet  avan- 
tage précieux  résultent  en  grande  partie  des  fortes 
études  auxquelles  la  jeunesse  étoit  alors  assujettie, 
de  la  discipline  sévère  qui  présidoit  à  l'éducation 
publique ,  et  de  la  vie  sérieuse  et  solitaire  que 
menoient  les  maîtres  et  les  disciples.  On  doit  con- 
venir en  même  temps  que  la  disette  presque  ab- 
solue de  bons  écrivains  dans  la  langue  française , 
contribuoit  à  entretenir  ce  goût  universel  pour  la 
langue  latine.  C'étoit  la  seule  langue  commune  à 
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tous  les  savans  de  l'Europe ,  et  la  seule  dont  ils 
fissent  usage  dans  leurs  ouvrages  et  leurs  écrits, 
de  quelque  genre  qu'ils  pussent  être. 

Bossuet  se  distingua  parmi  ses  émules,  par  les 
discours  et  les  vers  latins  qu'il  étoit  ordinairement 
chargé  de  prononcer  dans  ces  solennités  littérai- 
res. Nos  manuscrits  rapportent  „  qu'à  l'époque  de 
sa  mort ,  il  existoit  plusieurs  contemporains  de 
ces  premiers  essais  de  sa  jeunesse ,  et  des  applau- 
dissemens  qu'ils  avoient  reçus.  On  doit  bien  pen- 
ser qu'il  s'étoit  peu  occupé  de  les  conserver;  et  il 
faut  convenir  qu'on  doit  peu  les  regretter,  lors- 
qu'on jouit  de  l'immense  collection  qu'il  ndus  a 
laissée  d'ouvrages  bien  plus  importans  et  bien 
plus  utiles  à  la  religion. 

On  sera  sans  doute  étonné  qu'avec  une  supé-      XXffl. 

.  *  Bossuet  ob- 

riorité  aussi  marquée  sur  tous  ses  concurrens,  tient  ^  m_ 
Bossuet  n'ait  obtenu  que  la  seconde  place  dans  sa  conde  place 
licence.  Ce  fut  le  célèbre  âbbé  de  Rancé  qui  eut  l65a 
la  première.  L'abbé  de  Rancé  avoit  des  talens  gé- 
néralement reconnus,  et  des  connoissances  théo- 
logiques  assez  étendues.  Il  appartenoit  à  une  fa- 
mille puissante  et  accréditée;  et  la  forme  dans 
laquelle  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  concou- 
roient  alors  à  la  distribution  des  rangs ,  offroit 
des  abus  qui  devenoient  des  facilités  pour  sur- 
prendre les  suffrages.  Il  avoit  d'ailleurs  des  qualités 
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qui  servent  souvent  à  séduire  la  bienveillance,  ou 
à  subjuguer  l'opinion.  Et  en  effet ,  les  deux  par- 
ties les  plus  remarquables  de  la  vie  de  l'abbé  de 
Rancé  montrent  assez  que  s'i^  avoit  dans  l'ima- 
gination cette  effervescence  qui  égara  sa  jeunesse, 
il  portoit  aussi  dans  le  caractère  et  dans  la  con- 
duite cette  force  et  cette  suite  qui  commandent 
aux  esprits  et  aux  volontés, 
xxrv.        Bossuet  et  F  abbé  de  Rancéétoient  faits  pour 

De  l'abbé  f 

de  Rancé.    s  Aimer  et  s  estimer  malgré  le  contraste  de  leurs 

goûts  et  de  leurs  mœurs.  Cette  noble  concurrence 
dans  le  début  de  leur  carrière ,  devint  même  dans 
la  suite  le  fondement  d'une  liaison  et  d'une  con- 
fiance, dont  nous  aurons  à  rapporter  de  nom- 
breux témoignages  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Cependant  ils  se  perdirent  entièrement  de  vue 
au  sortir  de  leurs  études.  L'abbé  de  Rancé,  li- 
vré à  toutes  les  séductions  du  monde,  se  précipita 
dans  un  genre  de  vie  peu  conforme  à  la  sainteté 
dé" son  état,  et  qui  dégradoit  en  quelque  sorte  le 
triomphe  qu'ilavôit  obtenu  sur  son  illustre  émule. 
Il  étok  difficile  que  Bossuet ,  resté  toujours  fidèle 
aux  devoirs  et  à  la  dignité  de  sa  profession ,  pût 
se  rencontrer  avec  l'abbé  de  Râncé  dans  les  mêmes 
sociétés. 

Mais ,  par  une  disposition  singulière  de  la  Pro- 
vidence, Bossuet,  qui  avoit  passé  sa  vie  dans 
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l'étude  et  la  retraite ,  fut  tout-à-cqup  transporté 
dans  la  Cour  la  plus  brillante  de  l'Europe  r  tandis 
que  Yor\  voyoit  l'abbé  de  Raucé  expier  sous  la 
haire  et  le  cilice  les  erreurs  de  sa  jeunesse.  Quel- 
ques divisions  intérieures  menaçoient  alors  de  trou- 
bler la  pai*  des  déserts  de  la  Trappe  ,  et  Bossuet 
n'attendit  pas  les  sollicitations  de  son  ancien  ami 
pour  porter  Louis  XIV  à  lui  accorder  son  appui. 
Alors  se  renouèrent  entrç  eux  les  liens  qui  les 
avoient  unis  dans  leur  jeunesse  ;  et  nous  verrons 
plus  d'une  fois  Bossuet  s'arracher  à  la  Cour,  au 
inonde ,  à  la  gloire  même  de  ses  nobles  travaux , 
pour  aller  se  recueillir  dans  le  silence  de  la  soli- 
tude de  la  Trappe,  et  y  contempler  le  pouvoir 
de  la  religion  sur  des  cœurs  brisés  par  le  remords, 
ou  enflammés  par  la  plus  sublime  vertu. 

Bossuet  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  18  mai      XXV. 
i65a.  Ce  ne  fut  point  une  yaine  cérémonie  pour     it  lc  ^^ 
un  homme  tel  que  lui.  Il  se  prépara  à  cette  action.  *«*  &+  do<>- 
comme  à  lune  des  plus  importantes  de  sa  vie.  Il 
la  regarda  comme  l'acte  d'un  dévoûment  entier 
et  absolu  à  la  défense  de  la  religion  et  de  la  vé- 
rité. Il  falloit  qu'il  fût  bien  pénétré  du  sentiment 
profond  qu'il  y  avoit  apporté,  puisque,  plus  de 
cinquante  ans  après,  il  se  rappeloit  encore  les 
propres  paroles  qu'il  adressa  au  chancelier  de 
l'Université,  en  recevant.au  pied  de  l'autel  des 
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Martyrs  la  bénédiction  et  les  pouvoirs  aposto- 
liques.   • 

On  doit  à  l'abbé  Ledieu  de  nous  avoir  conservé 
cette  belle  déclaration  de  Bossuet.  Devenu  son  se- 
crétaire et  son  aumônier  ?  il  s'occupoit  avec  un 
soin  religieux  à  recueillir  tous  les  traits  et  toutes 
les  paroles  qui  avoient  illustré  une  vie  si  glorieuse. 
Un  jour,  au  mo\s  d'août  1703,  quelques  mois  seu- 
lement avant  la  mort  de  ce  grand  homme,  et  plus 
de  cinquante  et  un  ans  après  l'action  dont  nous 
venons  de  rendre  compte ,  l'abbé  Ledieu  déplo- 
rait, en  sa  présence,  la  négligence  qu'il  avoit  mise 
à  conserver  les  premières  compositions  de  sa  jeu- 
nesse ,  telles  que  ses  discours  latins  au  collège  de 
Navarre ,  sa  harangue  au  grand  Condé,  et  surtout 
son  discours  au  chancelier  de  l'Université.  L'abbé. 
Ledieu  fut  saisi  de  plaisir  et  d'admiration,  en  en- 
tendant tout-à-coup  Bossuet  prononcer  du  ton  le 
plus  ferme*  sans  aucune  hésitation,  en  se  prome- 
nant dans  sa  chambre,  ce  même  discours, dont 
il  n  avoit  jamais  conservé  de  copie. 

«  (0  Ibo  ,  te  duce  ,  lœtus  ad  sanctas  illas  aras, 
»  testes  fidei  doctoralis  ,  quœ  majores  nostros  to~ 

10  «  Tirai,  sous  votre  conduite,  et  plein  de  la  plus  vive  joie, 
»  à  ces  saints  autels,  témoins  de  la  foi  doctorale  si  souvent  ju- 
»  rée  par  nos  saints  prédécesseurs.  Là ,  vous  m'imposerez  ce 
d  noble  et  sacré  serment ,  qui  dévouera  ma  tête  à  la  mort  pour 
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»  lies  audierunt;  ibi  exiges  à  me  putcherrimum 
»  iUud  sanctissimumque  jusjuranâum  ,  quo  caput 
»  hoc  meum  adducam  neci  propter  christum,  me- 
»  que  integrum  devovebo  veritatt.  O  vù*em,  non 
»  jam  doctoris,  sed  martjrisl  nisi forte  e*  est  con- 
»  venienlia  doctoris,  quo  magis  martyrem  dècet. 
»  Quid  enim  docior  nisi  testis  veritatis,  quamo- 
»  brem,  ôswnmapaterno  insinu  conceptaveritas, 
»  quœ  elapia  in  terras  se  ipsam  ilobis  in  scripturis. 
»  tradidistij,  tibi  nos  totos  obstringimus,  tibi  ded\- 
y)  catum  imus,  quidquid  in  nobis  spirat;  intellecturi 
»  posihàc  quàm  nihil  debeant  sudoribus  parcere 
»  quos  etiam  sanguinù  prodigos  esse  oporteat». 

Sans  doute  le  sentiment  vrai  et  passionné,  qui 
avoit  inspiré  ce  sermiftit  à  Bossuet  dans  sa  jeu-   , 
nesse ,  et  la  conscience  fl'y  avoir  été  fidèle  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  l'avoit  profondément  gravé 
dans  son  cœur  et  dans  sa  mémoire.  L'abbé  Ledieu 

»  le  Christ ,  et  toute  ma  vie  à  la  vérité.  O  serment  !  non  plus 
»  d'un  docteur,  mais  d'un  martyr,  si  pourtant  il  n'appartient 
»  d'autant  plus  à  un  docteur ,  qu'il  convient  plus  à  un  martyr, 
»  Qu'est  en  effet  un  docteur,  sinon  un  intrépide  témoin  de 
»  là  vérité.  Ainsi,  6  vérité  suprême,  conçue  dans  le  sein  pater- 
»  nel  d'un  Dieu  et  descendue  sur  la  terre ,  pour  se  donner  à 
»  nous  dans  ses  saintes  Ecritures,  nous  nous  enchaînons. tout 
»  entier  à  vous  $  nous  vous  consacrons  tout  ce  qui  respire  en 
»  nous.  Et  comment  lui  refuserions-nous  nos  sueurs,  nous  qui 
»  venons  de  jurer  de  lui  prodiguer* notre  sang?  » 
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hii  demanda  la  permission  de  conserver  ces  belles 

paroles  ;  il  voulut  bien  y  consentir  ;  il  porta  même 

la  complaisance  jusqu'à  les  répéter,  pour  que  son 

secrétaire  pût  les  écrire  sous  sa  dictée. 

XXVI.         Au  moment  où  Bossuet  venoit  d'achever  son 

nommé  ar-  cours  de  licence,  le  a4  janvier  1 65 2,  il  fut  nommé 

chidiacre  de  archidiacre  de  l'église  de  Metz  *  sous  le  titre  d'ar~ 

Heu.  i65a.  . 

chidiacre  de  Sarrebourg.  Environ  deux  ans  après, 
il  fut  nommé  grand -archidiacre  de  la  même 
Eglise ,  s' élevant  ainsi  par  degrés,  sans  brigues, 
sans  sollicitations ,  par  le  seul  ascendant  d'un 
mérite  supérieur  à  son  âge. 

Il  dut  la  première  de  ces  deux  dignités  au  duc 
de  Verneuil ,  fils  naturel  d'Henri  IV,  évêque  ti- 
tulaire de  Metz,  et  qui  •xerçoit  h  jurisdiction 
épiscopale,  en  vertu  d'une  dispense  du  pape, 
quoiqu'il  ne  fût  point  engagé  dans  les  ordres 
sacrés. 

Le  grand-archidiaconé  lui  fut  conféré  par  l'abbé 

de  Coursan ,  qui  administrait  le  diocèse  au  nom 

du  cardinal  Mazarin ,  devenu  évêque  titulaire  de 

Metz. 

xxvn.         Bossuet  reçut  la  prêtrise  au  carême  de  i65a  ; 

Bossuet  re-  • 

çoit  la  prê-  et  pour  s  y  disposer  samtement ,  il  fit  sa  retraite 
trise.  i65a.    ^  Saint-Lazare ,  sous  la  direction  de  saint  VinGent 
de  Paul. 
Convaincu  que  toutes  les  cérémonies  de  la  re- 
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ligion  portent  un  caractère  de  sainteté  e*de  ai* 
gnité  par  l'objet  de  Jeur  institution,  il  s'attacha 
à  les  connoitre  et  à  les  étudier  avec  une  attention 
scrupuleuse  ;  et  il  les  observa  toujours  avec  une 
fidélité  inviolable.  Ce  n'est  pas  tju'il  voulût  jamais 
affecter  en  aucun  genre  des  recherches  minu- 
tieuses ;  mais  il  s?voit  que  les  formes  extérieures 
sont  la  sauve-garde  de  cet  esprit  intérieur  qui 
doit  accompagner  tous  les  actes  de  la  religion.  Sa 
piété 9  aussi  sincère  qu'éclairée,  aimoit  à  se  re- 
cueillir dans  cette  sainte  gravité ,  que  les  ministres 
des  autels  doivent  toujours  apporter  dans  les  fonc- 
tions qu'ils  exercent  en  public.  Lorsqu'il  célébroit 
les  saints  mystères ,  il  étoit  tout  entier  à  Faction 
imposante  qu'il  remplissoit.  Cette  disposition  n'é- 
toit  pas  seulement  en  lui  l'accomplissement  d'un 
devoir ,  mais  l'expression  d'un  sentiment  profond. 
C'est  ce  qu'il  étoit  facile  d'apercevoir  dans  les  'V 
éloges  qu'il  donnoit  à  tous  les  ecclésiastiques 
qu'il  voy oit  remplir  leur  ministère  avec  le  recueil- 
lement et  la  dignité  convenable.  Cet  homme,  d'un 

génie  si  élevé  *,  étoit  simple  comme  un  enfant  du     *Mts- de 
°  *  m  s  Ledieu. 

peuple,  dans  le  goût  qu'il  montroit  pour  les  cé- 
rémonies et  les  pompes  de  la  religion.  Aussi  éloi- 
gné de  tout  esprit  de  singularité  et  de  petitesse, 
que  fermement  attaché  aux  intentions  de  l'Eglise, 
tout  étoit  grand  et  sérieux  en  BQS6uet.  Nourri  de 
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l'Evangile,  à  l'école  des  anciens  Pères ,  dont  3 
s'étoit  approprié  l'esprit  et,la  science ,  il  consi- 
déroit ,  avec  eux ,  les  Apôtres  comme  les  auteurs 
de  ces  saintes  institutions.  Ilvouloit  qu'on  demeu- 
rât fidèle  à  toutes  les  traditions  de  discipline  et  de 
pratique  qui  remontoient  jusqu'à  eux.  Cet  ancien 
esprit,  cet  esprit  primitif  contribuoit  à  le  rendre 
peu  favorable  à  tout  ce  qui  ne  portoit  pas  le  sceau 
vénérable  de  l'antiquité;  et  il  repoussoit  toutes 
les  nouveautés  en  ce  genre,  celles  même  qui 
avoient  pour  motif,  ou  pour  prétexte ,  la  pieuse 
intention  d'exciter  et  d'entretenir  la  dévotion  du 
peuple. 

C'est  eti  conformité  de  ces  principes  et  de  ces 
sentimens,  qu'il  Voulut  dans  la  suite  que  le  clergé 
de  son  diocèse  fût  élevé  dans  le  même  esprit.  Il 
recommandoit  sans  cesse  aux  supérieurs  de  son 
séminaire ,  et  aux  pasteurs  des  'paroisses ,  de 
veiller  attentivement  à  ce  que  toutes  les  parties 
du«culte  divin  fussent  remplies  avec  l'exactitude , 
la  décence  et  la  dignit4que  demandent  le  respect 
de  la  religion ,  et  que  prescrivent  les  lois  de  l'E- 
glise. Son  exemple  seul  étoit  la  plus  puissante  de 
toutes  les  instructions.  Il  ne  croyoit  point  que 
ses  immenses  travaux  pour  la  gloire  de  la  religion 
et  de  l'Eglise  dussent  jamais  le  dispenser  des  rè- 
gles communes,  ou  même  de  ces  actes  de  reli- 
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gion  que  la  piété  suggère  sans  que  les  canons  en 

fassent  une  loi  expresse.  Ce  n'étoit  pas  seulement 

dans  les  grandes  solennités  qu'il  montoit  à  l'autel 

en  présence  de  son  clergé  et  de  son  peuple,  il  y 

apportoit  la  même  régularité  dans  son  intérieur, 

et  dans  quelque  lieu  qu'il  fût.  *  Fidèle  au  vœu  du     *  Mu.  de 

concile  de  Trente,  il  se  fit  une  règle  de  dirç  la 

messe ,  non-seulement  les  jours  de  dimanches  et 

de  fêtes ,  mais  encore  tous  les  jours  des  octaves 

des  fêtes  solennelles ,  tout  le  carême ,  et  tous  les 

jours  de  jeûne. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  retraite  à  Saint-     xxvm. 
Lazare,  que  Bossuet  fut  à  portée  de  connoître      Conféren- 
saiot  Vincent  de  Paul.  Nous  sommes  dispensés  Lazare, 
de  vanter  la  vertu  et  le  mérite  de  cet  homme  si  Vn^ee  ™T 
justement  vénéré  ;  son  nom  seul  en  dit  plus  que  ?*"!• 
nous  ne  pourrions  dire.  La  religion  lui  doit ,  en 
grande  partie,  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  en  France;  et  l'Etat  lui  doit  en- 
core ces  admirables  institutions,  qui  vont  cher- 
cher le  malheur  dans  les  classes  le»  plus  obscure? 
pour  le  consoler,  l'adoucir  et  le  soulager. 

Quel  homme  que  celui  qui ,  embrassant  dans 
son  immense  charité  l'humanité  toute  entière, 
depuis  Tentrée  à  la  vie  jusqu'aux  portes  de  la 
mort ,  s'est  emparé  de  l'enfant  du  malheur  au 
moment  où ,  en  ouvrant  les  yeux;  à  la  lumière ,  U 
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est  désavoué  par  la  nature  et  dégradé  par  la  so- 
ciété y  et  qui  a  su  placer  encore  dès  anges  conso- 
lateurs au  lit  de  mort  de  l'indigent  et  de  l'infor- 
tuné! 

Au  milieu  de  la  conjuration  formée  pour  abais- 
ser tous  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis XI  V> 
.saipt  Vincçnt  de  Paul  a  été  respecté  par  ceux 
même  qui  affectoient  de  ne  rien  respecter.  Lors- 
que tant  de  statues ,  qui  auraient  dû  être  pro- 
tégées par  des  souvenirs  immortels ,  ont  été  ren- 
versées, celle  de  saint  Vincent  de  Paul  est  restée 
debout  au  milieu  des  ruines  ;  et  lorsque  tant  d'ins- 
titutions, créées  dans  une  longue  suite  de  siècles, 
ont  disparu  en  un  jour,  les  deux  plus  belles  créa- 
tions de  sa  charité  ont  survécu  à  cette  destruc- 
tion universelle.  .     • 

Saint  Vincent  de  Paul  avoit  autant  de  pénétra 
tiôn  dans  l'esprit  que  de  bonté  dans  l'ame.  Ce 
vieillard ,  si  simple  dans  son  langage  et  dans  ses 
manières ,  fut  frappé  du  caractère  de  génie  et  de 
grandeur  empreint  sur  le  front  de  Bossuet.  Par 
une  distinction  particulière ,  il  l'admit ,  quoiqu  à 
peine  sorti  de  ses  études  thgologiques ,  à  ces  cé- 
lèbres conférences ,  où,  pour  emprunter  les  ex- 
*  Lettre  de  pressions  de  Bossuet  lui-même  *,  se  réunissoient 
papè^Clé-  *ous  *es  mar*  <*e  chaque  semaine  «  de  grands 
ment  XI.  %  »  évêques  qui  y  étoient  amenés  par  îa  réputation 

août  1702. 
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»  et  la  piété  de  cet  homme  excellent ,  et  qui  ti- 
»  roient  de  cette  société  de  puissans  secours  pour 
»  les  aider  dans  leurs  soins  et  leurs  travaux  apos- 
»  tôliques,  et  des  ministres  irréprochables,  tou- 
»  jours  prêts  à  les  seconder,  en  dispensant  avec 
»  sagesse  dan6  leurs  églises,  la  parole  de  vérité > 
»  et  en  préchant  l'Evangile ,  autant  par  leurs 
»  exemples  que  par  leurs  discours  ». 

Par  un  contraste  singulier,  mais  très-conforme 
à  l'esprit  de  véritable  piété  qui  caractérisoit 
cette  époque  remarquable,  saint  Vincent  de 
Paul  affecta  *  de  mettre  ce  même  jeune  homme,     *  Mts.  de 

T     A' 

qui  annonçoit  tant, d'élévation  dans  le  génie,  et 
tant  d'éclat  dans  l'imagination ,  sous  la  direction 
de  l'ecclésiastique  le  plus  pieux  de  sa  congréga- 
tion *,  mais  en  même  temps  le  plus  simple. et  le  *n«e nom- 
plus  modeste.  Il  vouloit  ainsi  lui  apprendre  que  tre> 
toutes  les  hauteurs  de  l'esprit  humain  dévoient 
s'abaisser  devant  la  vertu  humble  et  cachée. 

Mais  ce  q^i  est  plus  remarquable  peut-* être 
encore  que  la  conduite  de  saint  Vincent  de  Paul 
envers  Bossuet ,  c'est  celle  de  Bossuet  lui-même  *,  *  M»,  de 
il  conserva  toujours  la  plus  tendre  affection  pour 
le  pieux  ecclésiastique  qu'on  lui  avoit  dopné  pour 
guide  et  pour  instituteur.  Il  se  déroboit  souvent 
à  ses  livres  et  à  ses  travaux,  pour  aller  converser 
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avec  un  homme  dont  la  seule  science  étoit  de 
parler  de  Dieu  dans  l'effusion  d'un  cœur  qui  se 
bornoit  à  l'adorer  et  à  l'aimer. 

Bien  peu  de  temps  avant  sa  mort  f  Bossuet  eut 
la  consolation  de  rendre  un  témoignage  éclatant 
de  sa  pieuse  reconnoissance  pour  la  mémoire  de 
saint  Vincent  de  Paul.  On  s'occupoit ,  au  com- 
mencement du  xvm.e  siècle  7  des  informations 
et  des  procédures  nécessaires  pour  sa  béatifica* 
tion.  Un  grand  nombre  d'évêques  de  France  qui 
avoient  été  témoins  de  ses  vertus,  et  des  prodiges 
de.  sa  charité ,  ou  qui  recueilloient  dans  leurs  dio- 
cèses le  fruit  de  ses  travaux ,  s'empressèrent  de 
porter  au  saint  Siège  les  déclarations  les  plus  so^ 
lennelles ,  en  l'honneur  de  la  mémoire  de  cet 
homme  apostolique.  On  doit  bien  croire  que  Bos- 
suet fit  entendre  sa  voix  avec  celle  de  toute  l'E- 
glfee  gallicane.  Prêt  alors  à  descendre  lui-même 
au  tombeau,  il  rappelle  avec  attendrissement  dans 
*Duiaoût  sa  lettrç  au  pape  Clément  XI  *,  lgs  obligations 
,7°2-  qu'il  avoit  eues  à  saipt  Vincent  de  Paul  dans  sa 

jeunesse  : 

«  (0  Plein  de  reconnoissance  pour  la  mémoire 
»  de  ce  pieux  personnage,  jious  croyons  devoir 

(')  «  Pii  viri  memorcs,  hoc  nostrum  tertiraonium ,  beatissimé 
»  pater,  in  vestrae  sanctitalis  paternum  sioum  effundimus ..  Tes- 

»  déposer 
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»  déposer  dans  votre  sein  paternel  le  juste  témoi- 
»  gnage  que  nous  lui  rendons.  Nous  déclarons 
»  que  nous  l'avons  connu  très-particuliërement 
»  dès  notre  jeunesse  ;  qu'il  nous  a  inspiré  par  ses 
»  discours  et  par  ses  conseils  les  sentimens  de  la 
»  piété. chrétienne  dans  toute  leur  pureté,  et  le 
»  véritable  esprit  de  la  discipline  ecclésiastique; 
»  et  aujourd'hui,  nous  nous  rappelons  encore 
»  dans  notre  vieillesse  avec  un  singulier  plaisir 
»  ses  excellentes  leçons.... 

»  (0  Ce  fut  lui  qui  nous  aida,  et  par  ses  soins 
»  et  par  ceux  de  ses  disciples,  à  nous  préparer  au 

»  tamur  eumdem  virum  ab  ipsâ  adolescentiâ  nobis  fuisse  no- 
»  tum ,  ejusque  piis  sermonibus  atque  consiliis  veros  et  ingenuos 
»  Christian»  pietatis,  et  ecclesiasticae  disciplina  sensu*  nobîs 
»  esse  instillatos,  quorum  recordatione,  in  hâc  quoque  aetate 
»  mirificé  deleclamur  ». 

(*)  «  Ille  nos  ad  sacerdotium  promovendos  sua ,  suorumque 
»  operà  juvit.  Ille  secessus  pios  clericorum,.qui  ordinandi  venie- 
i>  bant ,  sedulo  instituit  $  nosque  etiàm  non  semel  invita ti ,  ut 
»  consuetos  perilla  tempora  de  rébus  ecclesiasticis  sermones  ba- 
»  beremus,  piùm  laborem  optimi  viri  orationibus  et  monitis 
»  freti ,  libenter  suscepimus  j  licuit  que  nobis  aflfatim  eo  frui  in 
»  Domino,  ejusque  virtutea  coràmintueri,  praesertim  genninam 
»  illam  et  apostoiicam  caritatem ,  gravitatem  atque  prudentiatn 
»  cùm  admirabili  simplicitate  conjunctem ,  ecclesiasticae  rei  stu- 
»  dium ,  zelum  animarum ,  et  adversus  onmi  gênas  corruptelas 
•»  invictissimum  robur  atque  constantiam.... 

•  »  Neque  licet  conticescere  de  piarum  fœminarum  coetu,  qu* 

bossuet.  Tome  i.  5 
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»  sacerdoce.  Il  s'étoit  appliqué  à  établir  des  re- 

»  traites  pour  les  clercs  qui  dévoient  être  ordon- 

»  nés  ;  et  plus  dfrne  fois  il  nous  a  invité  à  fairç  les 

»  conférences  ecclésiastiques  usitée^  en  ces  occa- 

»  sions.  Nous  noils  sommes  volontiers  chargés  de 

»  ce  pieux  travail ,  nous  appuyant  sur  les  prières 

»  et  les  avis  de  cet  homme  apostolique.  Combien 

»  de  fois  n'avons-nous  pas  eu  le  bonheur  de  jouir 

»  dans  le  Seigneur  de  sa  société  et  de  «es  entre- 

»  tiens  ?  avec  quelle  édification  n'avons-nous  pas 

»  contemplé  à  loisir  ses  vertus,  son  admirable 

»  charité ,  la  gravité  de  ses  moeurs ,  sa  prudence 

»  extraordinaire ,  jointe  à  la  plus  parfaite  simpli- 

»  cité;  ?on  application  aux  affaires  ecclésiasti- 

»  ques,  son  zèle  pour  le  salitf  des  amçs,  sa  cons- 

»  tance  et  son  courage  invincible  pour  s'opposer 

a  à  tous  les  abus  et  à  tous  les  relâchemens.... 

»  Mais  pourrions-nous  passer  sous  silence  la 
»  compagnie  de  ces  saintes  filles ,  qu'il  a  formées 
»  sur  de  si  saintes  règles ,  qui  servent  les  malades 
?>  et  les  pauvres  avec  tant  de  pudeur,  et  d'huini- 
».lité,  et  de  charité ,  qu'elles  ne  permettent  pas 
»  d'oublier  leur  instituteur,  et  l'esprit  qu'il  leur  a 
»  inspiré  ». 

»  ab  ipso  sanctisshnis  regnlis  informât»,  pauperibus  et  «gratis 
n  sublevandis  tant*  castitatœ ,  humilitate ,  caritate  semunt ,  ut 
»  sui  institutoris,  ab  coque  injaiti  spiritûs  oblivici  non  sinant...  » 
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Bossuet  venoit  de  finir  ses  études  théologiques 
avec  un  éclat  qui  rappeloit  tous  les  succès  les  plus 
brillans  du  même  genre.  Sa  réputation  n'étoit  pas 
restée  renfermée  dans  l'enceinte  des  écoles  ;  diffé- 
rentes circonstances  a  voient  contribué  à  la  ré-* 
pandre  dans  les  sociétés  les  plus  distinguées  de 
Paris.  Le  monde  aUoit  s'ouvrir  devant  lui  ;  sa  des- 
tinée ,  sa  gloire  pouvoient  dépendre  du  genre  de 
vie  qu'il  aUoit  embrasser,  et  de  la  direction  qu'il 
sauroit  donner  à  l'emploi  de  ses  talens.    . 

S*il  n'eAt  pas  été  porté  par  ses  principes,  autant     X*IX* 
que  par  son  caractère,  à  dédaigner  ces  vains  sue-  s'éloigne  du 
ces  de  société,  qui  séduisent  si  souvent  la  jeu-  mo 
nesse,  peu  de  personnes  anroient  été  aussi  fondées 
que  Bossue t  à  se  prévaloir  de  tous  les  dons  de 
l'esprit ,  et  de  tous  les  avantages  dont  la  nature 
l'avoit  orné.  Elle  l'avait  doué  de  la  figure  la  plus 
noble  ;  le  feu  de  son  esprit  brilloit  dans  ses  re- 
gards ;  les  traits  de  son -génie  perçoient  dans  tous 
ses  discours.  Il  suffit  de  considérer  le  portrait  de 
Bossuet  y  peint  dans  sa  vieillesse  par  le  célèbre  Ri-* 
gaud ,  pour  se  foire  une  idée  de  ce  qu'il  avoit  dô 
être  dans  sa  jeunesse. 

Le  marquis  de  Feuquières ,  en  le  faisant  cou- 
noître  à  l'h&tel  de  Rambouillet  et  de  Ne  vers,  l'a- 
voit lié  avec  tous  les.  beaux  esprits  de  son  temps» 
Costar,  Voiture,  Godeau;  personnages  alors 
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fameux,  et  qui  dictaient  à  l'opinion  publique  les 
jugemens  qu'elle  devoit  porter,  s'honoroient  eux- 
mêmes  de  leurs  relations  avec  le  jeune  Bossuet. 
Ses  talens  s'étoient  déjà  montrés  avec  éclat  ;  il 
étoit  désiré  et  recherché  par  tous  ceux  qui  s'é- 
toient établis  les  juges  des  prétentions  à  la  gloire, 
et  les  dispensateurs  de  la.renommée. 

D'ailleurs ,  Bossuet  n'avoit  besoin  de  faire  au- 
cun pas  vers  la  fortune.  Il  se  trouvoit  assez  natu- 
rellement à  portée  d'obtenir  des  grâces ,  si  l'élé- 
vation de  son  caractère  et  de  ses  pensées  avoit  pu 
se  concilier  avec  le  sentiment  d'une  ambition  vul- 
gaire et  commune.  Le  maréchal  et  la  maréchale 
de  Schoniberg,  qui  s'étoient  attachés  à  lui  pen- 
dant son  séjour  à  Metz ,  en  parloient  sans  cesse  à 
la  Cour,  et  le  témoignage  de  deux"  personnes  si 
généralement  respectées,  sufEsoit  pour  disposer 
la  reine  en  sa  faveur.  • 

Il  avoit  aussi  dans  sa  famille  un  puissant  appui; 
et  quoique  François  Bossuet,  son  proche  parent , 
n'eût  pas  à  la  Cour  une  de  ces  places  éclatantes , 
qui  approchent  de  la  personne  du  souverain,  sa 
charge  de  secrétaire  du  conseil  des  finances,  lui 
donnoit  des  moyens  de  crédit  souvent  plus  actifs 
et  plu$  utiles  que  des  recommandations  impo- 
santes. On  peut  juger  de  l'importance  que  cette 
charge  avoit  alors ,  par  le  prix  de  son  acquisition* 
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François  Bossuet  l'avoit  achetée  quatorze  cents 

mille  francs  *  ;  sa  fortune  étoit  de  quatre  millions.      *  Mts" de 

•   r,  «  Ledieu. 

Aussi  François  Bossuet  avoit  à  Paris  une  repré- 
sentation convenable  à  sa  fortune.  Sa  femme  re- 
cevoit  chez  elle  tout  ce  que  la  Cour  avoit,  de  plus 
distingué  par  le  rang  et  la  naissance.  Ses  deux 
filles  (0,  dont  Tune  fut  depuis  la  «marquise  de 
Fer  court,  et  l'autre  la  comtesse  de  Pont-Chavi~ 
gny>  passoient  pour  les  deux  plus  grands  partis 
de  Paris  ;  on  vantoit  leur  esprit ,  leur  mérite , 
leurs  manières  nobles  et  élégantes.  On  voyoit  ha- 
bituellement chez  elles,  et  dans  toute  l'intimité 
de  l'amitié,  la  marquise  de  Senecey,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine ,  nièce  du  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld ,  et  héritière  de  la  maison  de  Randan. 
Henri  de  Beau/remonta  marquis  de  Senecey,  son 
mari,  avoit  présidé  l'ordre  de  la  noblesse  aux 
Etats -généraux  de  i6i4-  La  marquise  de  Sene- 
cey étoit  devenue  gouvernante  des  enians  de 
France ,  et  sa  fille  >  la  comtesse  de  Fleiz ,  avoit 
été  reçue  en  survivance  de  sa  mère  pour  la 
charge  de  dame  d'honneur  de  la  reine.  La  mère 
et  la  fille  étoient  très-zélées  pour  les  intérêts  de 
la  religion ,  et ,  en  voyant  habituellement  Bossuet 

(0  François  Bossuet  avoit  perdu  un  fils,  le  seul  qu'il  eut  de 
son  mariage. 
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chez  ses  parenç,  elles  conçurent  la  pensée  de  le 
fixefr  à  Paris  et  à  la  Cour. 

Ainsi,  dé  quelque  côté  qu'il  portât  ses  regards, 
il  ne  voyoit  devant  lui  qu'un  dhemin  facile,  ptour 
arriver  sans  peine  et  sans  effort  à  cette  existence 
douce  et  agréable,  qui  n'exige  ni  un  travail  forcé, 
ni  un  genre  de  vie  trop  pénible,  et  qui ,  sans  don- 
ner la  gloire ,  n'exclut  pas  toujours  la  considéra- 
tion. 

Que  de  moyens  de  séduction  pour  un  jeune 
ambitieux,  si  Bossuet  eût  été  ambitieux;  ou  pour 
un  caractère  foible  et  facile ,  si  Bossuet  n'avoit 
pas  eu  cette  ame  forte ,  ces  mœurs  graves  et  an- 
tiques, dont  il  éiistoit  encore  quelques  grands 
modèles.  A  cet  âge,  où  tout  est  illusion  ou  ivresse; 
k  cet  âge ,  où  le  monde  venoit  s'offrir  à  lui  sous 
les  formes  les  plus  attirantes  f  on  vit  avec  éton- 
nement  Bossuet  se  séparer  du  monde  >  pour  aller 
remplir  à  Metz  les  fonctions  qui  Fattacboient  à 
l'église  de  cette  ville. 

Mais  peu  s'en  fallut  qu'un  autre  genre  de  sé- 
duction ,  cdhtre  lequel  rien  n'avoit  dû  armer  ses 
principes  et  son  caractère ,  ne  changeât  la  réso- 
xxx       totion  qu'il  avoit  prise. 

Bossuet re-      Le  docteur  Cornet ,  qui  étoit  rentré  dans  la 
de  grand-     place  de  grand-maître  de  Navarre ,  jeta  les  yeux 

maître  de     sur  Bossuet  pour  l'exécution  d'un  projet  qui  l'oc- 
Navarre.  *  x      '       A 
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cupdit  tdut  entier»  Ge  respectable  ecclésiastique 
pressenteit  que  scto  âge  déjà  assez  avancé  Vt  sa 
sadté  atffoibke  par  de  longs  et  pénibles  travaux , 
ne  lui  permettraient  pas  de  suivre  F  exécution  du 
dessein  qu'il  avoit  conçu  ;  il  voulait  au  moins  en 
poiet*  les  fondetnens,  et  avoir,  en  mourant,  la 
consolation  dé  réserve*  à  Bessuet  la  gloire  d'ache- 
ver cette  entreprise^  I*e  docteur  Cornet  avoit  ins- 
piré au  cardinal  Màzàrin  la  noble  ambition  de 
faire  pour' le  collège  de  Navarre  ce  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  avoit  fait  pour  celfci  de  Sor- 
bottn*.  Mazarin  étoit  êupériêur  de  la  maison  de' 
N»varter  et  ce  titre  r invitait  à  se  montrer  aussi 
magnifique  que  son  prédéeéséeur.  D'aitteu**  le 
collège  de  Navarre  étoit  le  premier  et  le  plus  a*H 
câett  de  TUnitersité  de  Paris;  il  devoit  sa  fonda- 

fiéft  à  là  bienfaisance  éclairée  dfune  reine  (0  pro- 

* 

tectrice  des  sciences?  et  des  lettres •+  dates  un  siècle 
encore  ignorant  et  barbare.  Philippe-le-Bel,  et 
fous*  les»  rois  ses  successeurs,  avaient  pris  ce  col- 
lège sous  tout  protection  immédiate,  et  le  cardi- 
nal Mazarin  >  ero  devenant  le  restaflfrateur  de  cet 
antique  établissement ,  s'associoit  ,•  en  quelque 
sorte ,  a  la  gloire  et  à  là  magnificence  de£  rois, 
et  plaçoit  son  nom  à  leur  suite  parmi  les  protec- 
teur» des  lettres  elles  bienfaiteurs  de  la  nation. 

(")  Jeanne,  reine  de  Navarre  ,  épousé  de  PMippé-ïe-fieï. 
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Il  avoit  sous  les  yeux  l'exemple  encore  récent  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  avoit  attaché  son  nom 
à  la  restauration  de  la  Sorbonne(0,  et  à  l'insti- 
tution de  l'Académie  française.  Toute  l'Histoire 
dépose ,  en  effet ,  que  les  monumens  consacrés  à 
la  religion,  aux  sciences  et  aux  lettres,  sont  les 
garans  les  plus  certains  et  les  plus  durables  de  la 
mémoire  des  hommes.  Les  honneurs,  les  titres  et 
les  richesses,  que  tant  de  ministres  ont  accumulés 
dans  leurs  familles,  se  sont  évanouis  avec  leurs 
familles  ;  les  institutions  immortelles  donnent 
seules  l'immortalité.  D'ailleurs ,  la  fortune  im- 
mense du  cardinal  Mazarin ,  lui  permettoit  d'ac- 
corder beaucoup  à  la  vanité  de  son  nom ,  et  d'o- 
béir en  même  temps  à  une  inspiration  plus  noble. 
Aussi  s'empara-t-il  avec  ardeur  de  l'idée  du  doc- 
teur Cornet ,  et  il  l'autorisa  à  luf  présenter  tous 
les  plans  relatifs  à  la  restauration  du  collège  de 
Navarre. 

Le  grand-maître  s'empressa  de  communiquer  à 
Bossuet  ses  vues ,  ses  espérances ,  et  les  engager 
mens  du  cardinal-ministre.  Il  le  conjura,  avec  les 

(*)  La  première  pierre  du  collège  4e  Sorbonne  fut  posée  le 
4  juin  1629,  et  celle  du  portail  de  l'église  au  mois  de  mai  i635. 
Le  cardinal  de  Bichelieu  dépensa  plus  de  deux  millions  en  mon- 
noie  d'alors,  à  la  construction  de  ce  magnifique  établissement. 
Voyez  Richard,  Parallèle  de  Ximenès  e%  de  Richelieu. 
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plus  tendres  instances,  d'accepter  le  titre  de  grand- 
maître  de  Navarre ,  dont  il  étoit  prêt  à  se  démet- 
tre en  sa  faveur. 

-  Quelque  spécieuses  que  fussent  toutes  les  con- 
sidérations que  lui  présenta  le  docteur  Cornet , 
elles  ne  séduisirent  point,  Bossuet.  La  Providence 
l'avoit  déjà  attaché  à  l'église  de  Metz ,  et  il  crut 
qu'elle  ne  lui  permettoit  pas  de  rompre  des  nœuds 
qu'elle  avoit  elle-même  formés.  La  voix  du  sang 
parloit  aussi  à  son  cdeur,  et  il  ne  put  consentir  à 
se  séparer  pour  toujours  d'un  père  auprès  du- 
quel cette  même  Providence  .sembloit  l'avoir 
placé  pour  soigner  ses  derniers  jours ,  et  entrete- 
nir dans  son  ame  les  sentimens  religieux  qui  l'oc- 
cupoient  toute  entière*  ♦ 

Le  docteur  Cornet ,  découragé  et  affligé  du  re- 
fus de  Bossuet ,  ne  -mit  plus  autant  d'empresse- 
ment à  cultiver  les  favorables  dispositions  du  car- 
dinal Mazarin.  Mais  il  paroît  que  ce  fut  cette 
première  idée  qui  inspira  dans  la  suite  à  ce  mi- 
nistre le  dessein  de  fonder  le  collège  Mazarin, 
*  également  connu  sous  celui  des  Quatre  -tfaiions. 
Il  porta  même  dans  cet  établissement  des  vues  de 
sagesse  et  de  politique ,  qui  honorent  son  carac- 
tère et  lui  méritent  la  reconnoissance  de  la 
France.  Il  affecta  les  places  gratuites  de  cette 
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fondation  aux  familles  des  quatre  provinces  que 
le  traité  des  Pyrénées  venoit  de  réunir  à  là 
France.  Il  s'étoit  proposé,  par  ce  bienfait,  de  le* 
attacher  à  la  Nouvelle  patrie  et  au  nouveau  taaî- 
tre  que  le  sfcrt  des  armes  vëtloit  de  leur  donné*. 
Ce  fut  en  vertu  de  ces  dispositions  qu'il  consigna 
dans  son  testament,  et  avec  le  secours  desfdtidl 
considérables  qu'il  y  avoit  destinés  f  que  ses  héri- 
tiers élevèrent  ce  magnifique  établissement,  qui 
a  honoré  le  nom  du  cardinal  Maa&rin  au*  yeux 
de  la  postérité  par  les  grands  avantages  que  l'é- 
ducation publique  en  a  recueillis  pendant  plus 
d,  un  siècle. 
xxxi.  Bbssuet  se  rendit  don<i  à  Metz ,  pour  y  exércet 

Bossue  ts^é- 

tablitàMetz.  ses  fonctions  d'archidiacre  et  de  chanoine.  Ils'at* 
tacha  à  en  remplir  tous  les  devoirs  avec  autant 
de  modestie  que  d'assiduité.  Il  assistait  h  tous  les 
offices  avec  une  exactitude  et  une  régularité  à 
laquelle  il  ne  se  permettoit  jamais  de  déroger 
sous  le  prétexte  spécieux  d'études  et  de  travaux 
plus  importons.  Il  y  apportait  cette  attention  et 
cette  espèce  de  scrupule  qui  montrait  jusqu'à 
quel  point  il  était  convaincs»  que  tout  est  grand, 
que  tout  est  noble  dansTexercice  du  culte  publie- 
Les  manuscrits  dont  bïôus  e^rpruntotts  ces  dé* 
*Mts.  de  taik  *y  n'ont  pas  négligé  de  rapporte*  qUé  Mûsh 

Ledieu.  .  . 

suet  avoit  la  voix  douce ,  sonore ,  flexible ,  mais 
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en  même  temps  mâle  et  imposante  ;  qu'autant  il 
étoit  soigneux  à  éviter  dans  les  chants  de  l'Eglise 
toute  affectation ,  et  toute  prétention  à  se  faire 
remarquer,  autant  il  étoit  attentif  à  donner  à  sa 
voix  cet  accent  grave  et  soutenu  qui  inspire  au 
peuple  le  respect  et  le  recueillement. 

Pendant  une  résidence  consécutive  de  sut  an-   .  xxxn. 
nées  à  Metz  r  Bossuet  ne  sortoit  de  l'église  que  ^^^  ^ 
pour  aller  se  renfermer  dans  son  cabinet,  s'y  Melz- 
nourrir  de  l'étude  des  livres  sacrés ,  et  se  livrer 
h.  ces  recherches  immenses  sur  la  tradition ,  qui 
lui  ont  fourni  dès  armes  si  puissantes  pour  com- 
battre tous  les  genres  d'erreurs.  Il  rejetoit  toutes 
les  études  frivoles  ou  agréables  qui  étoient  étran- 
gères à  son  état. 

Si  Bossuet  a  montré  dans  tous  ses  ouvrages 
qu'il  étoit  aussi  profondément  versé  dans  l'his- 
toire profane  que  dans  celle  de  l'histoire  sacrée , 
il  est  facile  d'observer  qu*il  s'étoit  attaché  à  con- 
sidérer la  première  sous  un  point  de  vue  qui  lui 
appartient  d'une  manière  particulière.  Toutes  les 
révolutions  du  inondé  politique  n'étoient  à  ses 
yeux  que  l'enchaînement  des  événemens  préparé* 
par  la  Providence  pour  l'établissement  dd  la  reli* 
gion  et  l'instruction  du  genre  humain. 

Dès  sa  jeunesse,  dans  tous  ses  entretiens  avec     DerEcri- 
ses  amis ,  il  ne  cessoit  d'insister  sur  les  avantages  turc  sainte 


{ 


Ledieu. 
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et  les  consolations  que  Ton  trouve  dans  la  mé- 
ditation des  livres  sacrés,  qui  offrent  aux  hommes 
de  toutes  les  conditions  les  leçons  les  plus  utiles 
pour  la  vie  publique  et  privée.  Il  répétoit  souvent 
ces*  paroles  de  saint  Jérôme  à  Népotien  :  Que  ce 
divin  livre  ne  sorte  jamais  de  vos  mains. 

Celui  qui  nous  a  conservé  ce»  détails,  et  qui  a 
L'abbé  vécu  vingt  ans  avec  lui  *,  rapporte  qu'il  ne  se 
passoit  pas  un  seul  jour  sans  que  Bossuet  ne  char- 
geât les  marges  de  sa  Bible  de  quelque  note  abré- 
gée sur  la  doctrine  ou  sur  la  morale  ;  quoiqu'il 
en  sût  par  cœur  presque  tout  le  texte,  il  la  lisoit 
et  la  relisoit  sans  cesse ,  et  il  y  trouvoit  toujours 
de  nouveaux  sujets  d'instruction. 

C'étoit  le  nouveau  Testament  qui  étoit  l'objet 
le  plus  habituel  de  ses  méditations.  Il  le  regardoit 
comme  la  source  de  toute  piété  et  de  toute  doc- 
trine. Il  y  trouvoit  un  fonds  inépuisable  de  ré- 
flexions sur  le  caractère  et  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  sur  ses  discours  et  ses  paraboles;  sur 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort; 
sur  le  caractère  et  la  personne  des  Apôtres ,  sur 
leur  foi,  leur  zèle,  l'autorité  de  leur  témoignage. 
Rien  ne  lui  échappoit,  il  ne  négligeoit  pas  les 
plus  petites  circonstances,  et  il  écrivoit  toutes  ses 
réflexions ,  aussitôt  qu'elles  s'offroient  à  son  es- 
prit en  lisant  le  texte  sacré. 
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Qjuand  il  avoit  à  traiter  quelque  point  de  doc- 
trine, il  reprenoit  son  nouveau  Testament,  et  il 
le  lisoit  avec  un^  attention  aussi  forte ,  que  s'il  ne 
Fa  voit  jamais  ouvert.  Mais  c'étoît  nfoins  une  lec- 
ture qu'une  méditation,  pour  s'imprimer  pro- 
fondément dans  l'esprit  les  vérités  qu'il  vouloit 
établir  ou  éclaircir. 

Pendant  la  Messe ,  ou  en  voyage ,  on  observoit 
qu'il  avoit  toujours  X évangile  à  la  main,  plus 
souvent  fermé  qu'ouvert ,  et  qu'il  étoit  absorbé 
dans  ses  réflexion?.  Aussitôt  qu'il  étoit  rentré 
dans  son  cabinet,  on  le  voyoit  prendre  la  plume, 
et  écrire  rapidement  les  discours  et  les  instruc- 
tions qu'ir*avoit  puisées  dans  cette  profonde  mé- 
ditation. 

Lors  même  qu'il  ne  se  proposoit  pas  de  com- 
poser un  ouvrage ,  sa  vie  étoit  comme  celle  de 
saint  Augustin ,  une  méditation  continuelle  de  la 
parole  de  Dieu.  Mais  cette  espèce  de  contempla- 
tion n  étoit  jamais  vague ,  oisive ,  ni  stérile.  Elle 
avoit  toujours  un  objet'  déterminé,  qui  devoit 
produire  un  effet  certain  dans  une  occasion  qu 
dans  une  autre.  Tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
pendant  sa  longue  carrière ,  et  to^  ceux  qui 
n'ont  vu. le  jour  qu'après  sa  mort,  en  offrent  la, 
preuve.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  multitude 
infinie  de  notes  écrites  de  sa  main ,  qui  ne  sont 
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que  des  textes  de  l'Ecriture  ou  des  saints  Pères, 
qu'il  prévoyoit  devoir  employer,  pour  confirmer 
quelque  vérité,  ou  pour  réfuter  .quelque  erreur. 
L'étude  dé  l'Ecriture  sainte  étoit  en  même 
temps  pour  Bossuet  une  prière  continuelle, 
parce  qu'elle  le  ramenoit  toujours  à  celui  qui  en 
avoit  inspiré  les  auteurs.  Il  s'y  attachoit  avec  une 
telle  passion  y  qu'il  ne  pouvoit  s'en  arracher  qu'a- 
vec une  espèce  de  violence,  pour  s'occuper  d'af- 
faires ou  de  devoirs  de  société.  Jamais  il  ne  faisoit 
un  voyage,  dût-il  n'être  que  d'une  heure  ou  deux, 
sans  faire  mettre  dans  sa  voiturt  son  nouveau 
Testament  avec  son  bréviaire.  Ce  fut  dans  la  suite 
une  règle  établie  dans  toutes  ses-  matfeon?,  à  la 
Cour,  à  Paris,  à  la  campagne ,  de  trouver  toujours 
sur  son  bureau  une  Bible  et  une  Concordance  ; 
il  ne  pouvoit  s'en  passer  :  o  Je  ne  pourrais  vivre 
*  Mts.  de  „  $am  cefa  »  ^  disoit-il  *. 

De  Yétude      Bossuet  apporta  la  même  ardeur  et  la  même 
dessaintoPè-  assicluité  à  l'étude  des  saints  Pères. 

res, 

DeS.Chry-  Il  étudioit  dans  sain*  Chrysostôme  les  heu- 
sost  me.  rQUSes  interprétations  que  ce  Père  de  l'Eglise 
avoit  faites  de  l'Ecriture ,  pour  les  appliquer  à 
l'éloquence  de  la  chaire*  Il  cherchoit  à  se  familia- 
riser avec  sa  noite  et  douce  élocution,  et  il  le 
regardait  comme  le  plus  grand  prédicateur  de 
l'Eglise. 
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La  profonde  érudition  d'Origène ,  la  noblesse  D  Origène. 
de  son  style ,  le  caractère  de  candeur  qu'il  mon- 
tre dans  tous  ses  écrits ,  avoient  un  grand  charme 
pour  Bçssuet.  On  voit,  dit  l'abbé  Ledieu,  qu'il  a 
cherché  à  l'imiter  dans  son  Commentaire  sur  le 
Cantique  des  Cantiques.  On  pourrait  croire  que 
saint  Chrysostôme  et  Origène  furent  les  deux 
modèles  que  Bossuet  se  proposa  pour  l'éloquence 
de  la  chaire ,  s'il  n  étoit  pas  encorç  plus  vrai  de 
dire  que  Bossuet  n'a  eu  aucun  modèle ,  et  n'aura 
peut-être  jamais  aucun  imitateur. 

Mais  saint  Augustin  fut  celui  de  tous  les  Pères  DeiaieiA*. 
de  l'Eglise,  dont  il  fit^ l'étude  la  plus  assidue,  **"  ** 
pour  apprendre  j  disoit-il,  les  principes  de  la  • 
religion,  H  s'étoit  tellement  pénétré  de  ses  ou- 
vrages ,  qu'à  farce  d'en  faire  des  extraits ,  il  avait 
mis,  «pour  ainsi  dire? ,  en  morceaux  saint  Augus- 
tin tout  entier.  Tantôt ,  c'était  dans  la  vue  d'en 
saisir  et  d'en  exposer  les  principes  théologiques; 
tantôt ,  c'étoit  pour  tracer  des  plans  raisonnes  de 
«es  Sermons ,  et  pour  en  laire  ressortir  les  divi- 
sions et  les  preuves.  Il  avoit  une  édition  i*-8,a 
des  Commentaires  de  saint  Augustin  sur  les  Pseat* 
mes ,  de  sa  Cité  de  Dieu,  et  de  ses  écrits  contre 
les  Pélagiens.  Le  texte  et  les  marges  de  cette  édi- 
tion étoieqt  couvertes  de  ses  notes.  Cette  édition  y 
d'une  forme  portative,  le  suivoit  partout,  et  il 
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la  consultait  à  chaque  instant.  Mais  dans  la  suite, 
il  en  eut  dans  chacune  de  ses  maisons  une  édi- 
tion complète.  Celle  de  Gryphe,  de  Lyon,  res- 
tait à  Paris;  c'était  la  première  qu'il  avoit  lue, 
et  elle  étoit  toute  remplie  de  remarques  de  sa 
main.  La  belle  édition  des  Bénédictins  étoit  pour 
son  usage  à  Meaux  ;  il  la  préféroit  à  toutes  les 
autres,  et  elle  étoit  chargée  de  notes,  de  commen- 
taires, de  réflexions. 

Bossuet  étoit  si  rempli  de  l'esprit  de  saint  Au- 
gustin, et  si  attaché  à  ses  principes,  qu'il  n'éta- 
blissoit  aucun  point  de  doctrine,  qu'il  ne  faisoit 
aucune  instruction,  qu'il  ne  répondoh  à  aucune 
difficulté .  que  par  saint  Augustin  ;  il  y  trouvoit 
tout  pour  la  défense  de  la  foi  et  pour  la  pureté 
de  1»  morale.  Quand  il  avoit  à  monter  en  chaire, 
il  ne  demandoit  que  la  Bible  et  saint  Augustin. 
Quand  il  avoit  une  erreur  à  combattre ,  une  rè- 
gle de  doctrine  à  consacrer,  il  lisoit  saint  Au- 
gustin ;  on  le  voyoit  parcourir  rapidement  ceux 
de  ses  ouvrages  qu'il  jugeoit  devoir  être  propres 
à  son  sujet  ;  .il  y  retrouvoit  d'un  coup-d'œil  tout 
ce  qu'il  cherchoit,  marqué  d'avance  par  un  trait 
de  crayon  aux  marges,  qui  lui  rappeloit  sur  le 
champ  toutes  les  réflexions  qu'une  longue  étude 
de  ce  Père  de  l'Eglise  avoit  suggérées  à  son 
esprit. 

Ce 
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Ce  n'étoit  pas  seulement  les  principes  de  saint 
Augustin,  dont  Bossuet  avoit  voulu  se  pénétrer, 
c'était  encore  ses  règles  de  conduite  envers  ceux 
dont  il  avoit  combattu  les  erreurs.  Car,  à  l'exem- 
ple de  ce  saint  docteur,  le  vœu  le  plus  cher  de 
Bossuet  étoit  de  disposer  les  cœurs  à  la  paix  et  à 
la  soumission,  après  avoir  triomphé  des  erreurs 
de  l'esprit.  C'est  ce  qui  se  fait  surtout  remarquer 
dans  ses  deux  Instructions  sur  les  promesses  faites 
à  l'Eglise,  où  il  ramène  constamment  la  conduite 
de  saint  Augustin  avec  les  pélagiens  et  les  do- 
patistes. 

Il  s'étoit  fait  une  telle  habitude  de  saint  Au- 
gustin, de  son  style,  de  ses  principes,  de  ses  pa- 
roles mêmes,  qu'il  parvint. à  rétablir  une  lacune 
de  huit  lignes  dans  le  sermon  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-neuvième  de  l'édition  des  Bénédictjns. 

Ce  fut  également  sur  les  conseils  et  les  inspi- 
rations de  Bossuet,  que  Mabillon  rédigea  la  belle 
Préface  qu'il  a  placée,  en  1700,  à  la  tête  du 
dernier  tome  des  ouvrages  de  saint  Augustin.  Ce 
savant  bénédictin ,  bien  convaincu  que  personne 
n'étoit  plus  pénétré  que  Bossuet  de  la  véritable 
doctrine  de  ce  Père  de  l'Eglise,  se  fit  un  devoir 
de  lui  soumettre  le  plan  de  son  travail,  et  de  se 
conformer  à  la  marche  qu'il  lui  traça.  Il  étoit 
d'autant  plus  important  que  cette  Préface  n'of- 
bossuet.  Tome  1.  6 
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frit  pas  la  plus  légère  prise  à  la  censure,  qu'elle 
devoit  en  quelque  sorte  servir  de  réponse  aux 
accusations  que  Ton  avoit  portées  contre  quel- 
ques notes  des  premiers  éditeurs  (0. 

Bossuet,  en  s'attachant  de  préférence  à  l'étude 
de  saint  Augustin,  n  avoit  pas  négligé  de  se  pé- 
nétrer de  la  doctrine  des  autres  Pères  de  l'Eglise, 
et  surtout  de  celle  de  saint  Athanase  et  de  saint 
Grégoire  de  Na?ianze,  qu'il  mettoit  au-dessus 
de  tous,  les  Pèrçs  grecs  pour  la  connoissance  des 
Mystères.  Il  fit  même  dans  la  suite  l'usage  le 
.  plus  heureux  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
pour  donner  au*  rois  et  aux  princes  des  instruc- 
tions convenables  à  la  dignité  de  leur  rang  et  à 
l'usage  de  leur  pouvoir. 

Parmi  les  Pères  de  l'Eglise  latine,  saint  Ber- 
nard étoit,  dans  l'opinion  de  Bossuet,  un  des  plus 
De  saint  grands  après  saint  Augustin.  Saint  Bernard  avoit 

Bernard.         ,,  i        i    -       /  •       *  »-i  i 

d  autant  plus  de  mente  à  ses  yeux,  quil  le  re- 

(0  L'abbé  Ledieu  rapporte  une  anecdote  qui  montre  jusqu'à 
quel  point  Bossuet  étoit  admirateur  de  saint  Augustin  j  en  1689  9 
il  voulut  célébrer  l'office  pontifical  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint 
dans  l'église  des  chanoinesses  de  Notre-Dame  de  Meaux.  Pour 
donner  plus  de  pompe  à  cette  solennité ,  il  prononça  lui-même 
«on  panégyrique.  Il  se  renferma  dans  ces  deVix  propositions  :  Ce 
que  la  grâce  a  fait  pour  mint  Augustin,  et  ce  que  saint  Augus- 
tin a  fait  pour  la  grâce.  Mais  son  éloquence  et  l'abondance  cl* 
ses  idées  l'entraînèrent  si  loin ,  qu'en  une  heure  et  demie,  il  ne 
put  développer  que  la  première  proposition. 


LIVRE    PREMIER.  83 

gardoit  comme  un  véritable  disciple  de  saint  Au- 
gustin, fidèlement  attaché  à  ses  principes  et  à 
sa  doctrine,  et  il  fit;  une  étude  encore  plus  par- 
ticulière de  ses  ouvrages  dans  le  cours  de  ses  con- 
troverses du  quiétisme  ;  il  étoit  frappé  de  l'éléva- 
tion de  son  esprit ,  et  touché  de  son  onction  et 
de  sa  piété. 

L'usage  heureux  que  Bossuet  fait  souvent  d'un 
grand  nombre  de  passages  de  Tertullien ,  montre  D«  Teriul- 
combien  il  avoit  étudié  ses  ouvrages  \  et  quoiqu'il 
déplorât  avec  toute  l'Eglise  les  erreurs  où  un 
excès  de  sévérité  entraîna  ce  dur  africain  >  ex-* 
pression  de  Bossuet  lui -même,  on  démêle  facile- 
ment son  admiration  pour  la  fierté  de  ses  pensées 
et  la  sauvage  énergie  de  son  style. 

Au  reste,  on  sera  moins  surpris  de  voir  Bos- 
suet déjà  si  profond  théologien  à  un  âge  où  l'on 
apprend  encore  à  le  devenir,  lorsqu'on  saura  que 
nous  avons  de  lui  parmi  nos  manuscrits  deux 
cahiers  sûr  une  suite  d'études  théologiques  (0.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  rédigea  ces  deux  plans 
àSétudes  pendant  son  séjour  à  Metz.  L'un  con- 
cerne les  Etudes  qui  doivent  suivre  la  licence; 

(O  L'un  s'est  trouvé  dans  le  cabinet  de  l'abbé  Ladvocat,  doc- 
teur et  bibliothécaire  de  Sorbonné ,  premier  atteur  du  Dic- 
tionnaire portatif  des  hommes  illustres  ,*  et  le  second  est  écrit 
de  la  main  de  l'abbé  Ledieu. 
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l'autre  porte  pour  titre  :  Traité  des  Pères  les  plus 
utiles  pour  commencer  V étude  de  la  théologie. 

Il  suffit  de  les  lire  pour,  prendre  une  idée  du 
travail  et  des  recherches  immenses  qu'exige  la 
théologie,  lorsqu'on  veut  la  considérer  dans  toute 
Tétendue  des  rapports  et  des  connoissances  qu'elle 
embrasse. 

Une  science  qui  met  toujours  les  plus  nobles 
facultés  de  lame  et  de  l'intelligence  en  présence 
de  la  divinité ,  qui  lie  le  <;iel  et  la  terre  par  cette 
chaîne  qu'on  ne  peut  briser  sans  tomber  dans  un 
abîme  effrayant  pour  la  raison  et  l'imagination, 
qui  apprend  à  l'homme  son  origine  et  sa  desti- 
nation; donne  à  la  morale  son  véritable  appui, 
aux  lois  la  sanction  la  plus  redoutable  ;  qui  a  oc- 
cupé la  pensée  et  rempli  la  vie  entière  de  tajnt 
d'hommes  célèbres  dont  on  ne  peut  mépriser  les 
lumières ,  dont  on  est  forcé  d'admirer  les  vertus , 
et  auxquels  on  doit  d'avoir  fait  entendre  les  der- 
niers accens  de  l'éloquence  de  Rome  et  d'Athè- 
nes :  une  telle  science  était  sans  doute  digne 
d'exercer  un  génie  tel  que  Bossuet. 
*  Depuis  Telles  furent  le§  occupations  et  les  études  qui 
«îuW  i658.  remplirent  exclusivement  six  années  entières  * 
de«la  vie  de  Bossuet  à  l'âge  où  les  facultés  de 
son  esprit  aboient  acquis  tout  leur  développement 
et  toute  leur  énergie. 
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'  Cependant  >  il  continuoittà  cultiver  Faftikié  du 
maréchal  et  de  la  maréchale  de  Schomberg ,  qui 
résidoierit  à  Meta  une  grande  partie  de  Tannée. 
Ils  l'invitoient  souvent  à  prêcher  dans  l'intérieur 
de  leur  maison  pour  leur  édification,  et  pour 
l'instruction  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
qui  leur  formoient  une  espèce  de  Cour  dans  leur 
gouvernement,  ou  qui  étaient  attachées  à  leur 
service. 

Nous  rapporterons  à  ce  sujet  un  fait  singulier, 
qui  servira»  à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  l'esprit  général  de  ce  siècle,  où  tout  ce 
qui  (enoit  à  la  religion  occupoit  tant  de  place 
dans  l'opinion  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
dans  toutes  les  habitude^  de  la  vie,  à  la  Cour,  à  la 
ville,  dans  les  palais  des  grands ,  comme  dans" le 
sein  des  familles  particulières, 

Bossuet  dînant  chez  le  maréchal  et  la  mares 
chale  de  Schomberg  le  dimanche  dans  l'octave 
des  Rois,  ils  lui  marquèrent  un  désir  extrême  de 
l'entendre  prêcher  ce  jour  même  sur  cette  solen- 
nité. Il  montra  d'abord  un  peu  de  répugnance  à 
se  prêter  à  leur  demande.  Il  n'aimoit  point  ces 
espèces  de  défis  faits  à  la  vanité,  et  où  il  entre 
souvent  plus  d'ostentation  que  de  zèle.  Il  se  rap- 
peloit  avec  une  sorte  de  pudeur  les  frivoles 
applaudissemens  qu'il  avoit  reçus  à  l'hôtel  de 


86  HISTOIRE    DE    BOSSUET, 

Rambouillet  dans  s*  première  jeunesse.  Ce  qui 
pouvoit  être  excusable  dans  un  jeune  homme 
de  seize  ans,  dont  l'imagination  s'enflamme  aisé- 
ment à  l'aspect  de  la  gloire,  sous  quelque  forme 
quelle  se  présente,  ne  convenoit  plus,  à  Bossuet, 
déjà  revêtu  du  sacerdoce,  et  élevé  à  Tune  des 
premières  dignités  d'une  grande  église.  Il  pensoit 
d'ailleurs  qu'on  devoit  toujours  traiter  la  parole 
de  Dieu  avec  un  saint  respect ,  et  ne  pas  se  con- 
fier témérairement  à  une  facilité  présomptueuse, 
avant  de  s'être  *  éprouvé  par  un  long  exercice 
d'un  ministère  si  auguste.  Cependant,  il  ne  put 
refuser  de  donner  ce  témoignage  de  déférence  à 
des  personnes  respectables,  qui  dans  cette  occa- 
sion cherchoient  autant  à  satisfaire  leur  piété,  qu'à 
lui  montrer  leur  estime  et  leur  bienveillance. 
Pendant  ce  long  séjour  de  Bossuet  à  Metz,  un 
*#  événement  peu  important  eh  lui-même,  mais  re- 

marquable par  ses  suites ,  vint  tout  à  coup  lui 
ouvrir  une  nouvelle  carrière. 
XXXHI.         Lorsque  Bossuet,  reçu  docteur  à  Paris ,  étoit 

Premier  ou-  *     _ 

▼rage  deBos-  revenu  a  Metz ,  Pierre  de  Bèdacier,  évêque  d'Au- 

suet  contre   g^te,  exerçoit  la  jurisdiction  épiscopale   dans 

tans,  cette  ville,  comme  grand-vicaire  du  duc  de  Ver- 

neuil,  évêque  titulaire  de  Metz.  Il  aimoit  ten~ 

.  drement  Bossuet  ;  pénétré  d'estime  pour  lui ,   il 

avoit  souvent  recours  à  ses  lumières  et  à  ses  con- 
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seilè;  il  l'employoit  à  toutes  les  affaires  impor- 
tante» du  diocèse,  et  il  jugea  que  Bossuet  sem- 
bloit  appelé  par  une  vocation  particulière  de  la 
Providence  â  combattre  l'hérésie,  et  à  préparer 
de  grands  triomphes  à  l'Eglise. 

L'état  de  foiblesse  où  les  protestans  se  trou* 
voient  alors  réduits  en  France,  invitait  à  n'em- 
ployer à  leur  égard  que  des  moyens  d'instruction 
et  de  douceur.  Le  gouvernement  ne  pouvoitplus 
être  soupçonné  de  céder  à  la  crainte ,  comme  on 
l'avoit  vu  si  souvent  sous  les  règnes  précédons. 

Le  cardinal  de  Richeliçu ,  en  faisant  tomber  les 
murs  de  la  Rochelle ,  avoit  abattu  ce  dernier  rem- 
part de  la  république  protestante  en  IPrance, 
Après  avoir  rempli  ce  grand  objet  politique,  il 
avoit  tracé  lui-même  la  marche  qui  restait  à  Sui- 
vre pour  faire  disparoître  toutes  les  divisions,  re- 
ligieuses. Il  avoit  composé  des  Ouvrages  de  con- 
troverse,  qui  n'étoient  pas  sans  mérite,  et  qui 
n'avoient  pas.  été  sans  succès.  Il  se  flattoit  qu'en 
réunissant  à  ces. moyens  d'instruction,  qui  ne  pour- 
voient qu'être  généralement  approuvés,  les  grands 
moyens  de  crédit  et  de  puissance  que  lui  don* 
noient  sa  place  et  son  caractère,  il  pourvoit, 
sans  effort  et  sans  violence,  obtenir  cette  unifor? 
mité  de  principes  religieux,  et  politiques ,  que  les 
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gouvernemens  catholiques  et  protestant  cher- 
choient  également  à  établir  dans  leurs  Etats. 

Il  parott  que  cette  grande  pensée  l'occupa 
jusqu'au  dernier  moment  (0,  et  il  est  vraisem- 
blable qu'il  seroit  arrivé  à  son  but  avec  le  même 
bonheur  qui  accompagna  toutes  ses  entreprises, 
si  les  affaires  du  dehors ,  et  les  ennemis  secrets 
dont  il  eut  toujours  à  se  défendre,  n'avoient  dé- 
tourné son  attention. 

Le  cardinal*  Mazarin,  sans  apporter  le  même 
intérêt  à  l'exécution  du  plan  de  son  prédécesseur, 
concourut  atec  Anne  d'Autriche  à  favoriser  le 
zèle  que  montroient  un  grand  nombre  d'évêques 
et  les  ftembres  les  plus  éclairés  du  clergé,  pôw 
ramener  les  protestans  par  des  écrits,  des  instruo 
tioiis,  des  conférences,  qui  dissipoient  peu  à  peu 
leurs  préventions  contre  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique.  , 

Telle  étoit  la  disposition  des  esprits  sur  les  af- 
faires de  la  religion,  lorsque  Bossuet  parut.  Et 
dès  qu'il  se  montra ,  on  préVit  qu'il  étoit  destiné 
à  en  étendre  les  conquêtes  et  à  assurer  le  triom- 
phe de  l'Eglise  catholique. 

La  ville  de  Metz'avoit  un  grand  nombre  de 
protestans.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux,  qui  cher, 

(>)  Peyezles  Lettres  historiques  et  critiques  de  RicWd  Shnoirv 
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choient  la  vérité  de  bonne  foi,  étoient  venus  s'a- 
dresser à  Bossuet.  Le  maréchal  et  la  maréchale 
de  Sehomberg  avoient  l'attention  de  lui  renvoyer 
tous  ceux  dont  les  lumières,  les  connoissances, 
et  mêmel'entétement ,  paroissoient  dignes  d'exer- 
cer son  zèle  et  sa  capacité. 

Les  protestans  de  Metz  avoient  pour  principal     XXXIV. 
4-  -,  .  Du  ministre 

ministre  Paul  Ferri.  Ce  ministre  réunis&nt  des  Ferri. 

connoissances  étendues  et  variées  à  une  aménité 
et  à  un^  pureté  de  mœurs  qui  le  rendoient  aussi 
recommtfndable  aux  catholiques  qu'aux  protes- 
tans. Ses  études  ne  s'étoient  point  renfermées 
dans  la  science  ecclésiastique;  il  avoit  su  allier 
aux  occupations  sérieuses  de  sa  profession  ce 
goût  des  belles-lettres,  vers  lesquelles  les  imagi- 
nations douces  et  sensibles  sont  naturellement 
attirées. 

Une  heureuse  conformité  d'amour  pour  l'é- 
tude et  de  sentimens  honnêtes  et  vertueux,  avoit 
attaché  Bossuet  au  ministre  Ferri.  Il  étoit  son 
ami ,  et  vivoit  avec  lui  dans  un  commerce  pres- 
que habituel.  L'un  et  l'autre  étoient  doués  de 
cette  sagesse  et  de  cette  modération  que  les 
hommes  droits  et  sincères  savent  apporter  dans 
leurs  relations,  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  une 
façon  de  penser  uniforme  sur  des  points  qui  in- 
téressent leur  conscience. 
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Ce  ministre  savoit  donc  gré  à  Bossuet  de  la 
douceur  et  de  la  condescendance  qu'il  apportait 
dans  ses  controverses  avec  les  protestans  de  Metz. 
Car,  à  la  sollicitation  de  l'évêque  d'Auguste ,  il 
venoit  d'embrasser  ce  nouveau  ministère.  Toutes 
les  études  qu'il  avoit  faites  jusqu'alors,  sembloient 
avoir  été  dirigées  vers  cet  objet ,  et  il  n'avoit  qu'à 
répandre  tous  les  trésors  de  science  qu'il  avoit 
acquis  depuis  dix  ans. 

Indépendamment  de  ce  fonds  immense,  la  na- 
ture, aidée  de  la  réflexion  et  de  l'exercice,  lui 
avoit  donné  cette  puissante  et  invincible  dialec- 
tique à  laquelle  il  a  dût  l'ascendant  qu'on  l'a  vu 
exercer  pendant  cinquante  ans  dans  tous  les  com- 
bats qu'il  a  eus  à  soutenir.  Son  élocution  noble , 
facile  et  abondante ,  le  laissoit  toujours  le  maître 
d'employer  les  expressions  les  plus  propres  à  son 
sujet ,  sans  paroître  jamais  les  chercher,  pi  y  atta- 
cher du  prix.  En  un  mot ,  le  plus  heureux  accord 
de  tous  les  avantages  naturels  et  de  tous  les  fruits 
d'un  génie  cultivé,  sembloit  présager  ses  glorieu- 
ses destinées. 

Bossuet  s'étoit  pénétré  des  maximes  de  saint 
Augustin  comme  de  sa  doctrine.  Il  avoit  appris 
À  son  école  qu'on  ne  doit  jamais  ni  craindre,  m 
regretter  de  montrer  trop  de  douceur  à  ceu* 
qu'on   veut  persuader  et  convaincre.  A  cette 
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maxime  générale,  conforme  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, il  ajoutoit  une  considération  fondée 
sur  la  connaissance  du  cœur  humain  :  «  C'était 
»  déjà,  disoit-il,  une  assez  grande  peine  aux 
»  gens,  que  de  leur  montrer  qu'ils  ont  tort,  sûr- 
»  tout  en  matière  de  Religion.  » 

Telles  étoient  les  relations  de  Bossuet  avec 
Paul  Ferrie  lorsque  ce  ministre  publia  un  Caté- 
chisme ,  où  il  se  proposoit  de  démontrer  : 

i .°  Que  la  réformation  avoit  été  nécessaire  ; 

a.°  Qu'encore  qu'avant  la  réformation  on  pût 
se  sauver  dans  l'Eglise  romaine  *  on  ne  le  pour- 
voit plus  depuif  la  réformation. 

La  question,  présentée  sous  ce  point  de  vue 

général,  offroit  un  grand  intérêt,  et  étoit  digne 

d'attirer  également  l'attention  des  catholiques  et 

•des  protestans. 

Bossuet  prit  aussitôt  la  plume ,  et  écrivit  sa     X*XV. 
r  r  1  Réfutation 


Réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferri.  du  catéchis- 

me de 
FenriL 


Il  plaça  à  la  tête  un  court  avertissement ,  où  il  mc  de  Paul 


fait  connoître  l'esprit  qu'il  apporte  dans  cette 
controverse  :  «  *  Je  conjure  mes  adversaires ,  dit  *  R>iâ. 
»  Bossuet ,  de  lire  cet  écrit  en  esprit  de  paix,  et 
d  d'en  peser  les  raisonnemens  avec  l'attention  e't 
»  le  soin  que  méritent  des  matières  de  cette  inv- 
»  portance.  J'espère  que  la  lecture  leur  fera  con- 
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d  ndkre  que  je  parle  contre  leur  doctrine  sans 
«aucune  aigreur  contre  leurs  personnes,   et, 
»  qu'outre  la  nature  qui  nous  est  commune ,  je 
»  sais  encore  honorer  en  eux  le  baptême  de  Je'sus- 
»  Christ ,  que  leurs  erreurs  n'ont  point  effacé  ». 
*  On  aura  souvent  lieu  d'observer  dans  le  cours 
de  cette  histoire f  que  les  relations  d'amitié ,  d'es- 
time et  de  société  ne  pouvoient  jamais  faire  con- 
sentir Bossuet  à  déroger  à  l'austère  inflexibilité 
de  ses  principes  et  de  son  langage ,  lorsqu'il  s'a- 
gissoit  de  la  religion  et  de  la  vérité.  Tout  étoit 
sacrifié  à  ce  grand  intérêt ,  qui  fut  la  passion  do- 
minante de  sa  vie  entière.  *  * 

Ainsi  dès  le  début  Bossuet  exprime  son  éton- 

*  Réfutation  nement  «  *  de  ce  qu'un  homme  qui  paroît  assez 

du  catcchis-  a  retenU,  ait  traité  des  matières  de  cette  impor- 

.me  de  Paul  '  r 

Ferri.  »  tance  avec  si  peu  de  sincérité ,  ou  si  peu  da 

»  connoissance  de  la  doctrine  qu'il  entreprend 
»  de  combattre.  Quiconque  sera  un  peu  instruit 
»  de  nos  sentimens,  verra  d'abord  qu'il  nous  at- 
»  tribue  beaucoup  d'erreurs  que  nous  détestons; 
»  et  si  une  personne  que  nos  adversaires  estiment 
»  si  sage  et  si  avisée ,  s'emporte  à  de  telles  extré- 
*  mités ,  qu'ils  nous  pardonnent ,  si  nous  croyons 
v  que  tel  est  l'esprit  de  la  secte ,  qui  ne  pourrait 
»  subsister  sans  cet  artifice  ». 
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Aux  deux  propos^^gui  servoient  de  fonde- 
ment au  Catechù^ÊÊÊÊptl  Ferri*  Bossuet  op- 
pose les  deux  propositions  contraires. 

i.°  La  réformation,  comme  elle  a  été  entre- 
prise et  exécutée,  a  été  pernicieuse  ; 

2.0  Si  on  pouvoit  se  sauver  dans  l'Eglise  ro* 
moine,  avant  la  réformation,  on  le  peut  encore 
aujourd'hui. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  Bossuet 
ne  fait  usage  que  des  principes  et  des  avet*-:  du 
ministre  lui-même ,  pour  confirmer  la  véritt  des 
deux  propositions  qu'il  a  établies. 

Il  commence  par  démontrer  la  seconde ,  qui, 
étant  une  fois  reconnue ,  auroit  pu  le  dispenser 
de  remonter  à  la  première. 

Luther  et  Calvin  avoient  impitoyablement 
damné  l'Eglise  romaine  dès  le  moment. où  ils 
avoient  jugé  à  propos  de  se  séparer  d'elle. 

Le  ministre  Ferri  étoit  un  peu  plus  indulgent; 
il  reculoit  cette  damnation  jusqu'en  i545. 

Il  faut  convenir  que  c'étoit  une  idée  assez  bi- 
zarre ,  que  celle  de  fixer  une  époque  de  cette  na«* 
ture  avec  cette  précision  chronologique. 
.   Si  Ton  demande  au  ministre  Ferri  pourquoi 
cette  date  de  1 545  ? 

11  répond  que  ce  fut  alors  que  le  concile  de 
Trente  changea  la  doctrine  et  la  discipline  de 
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l'Eglise  sur  la  justifie  at^^^srdce,  le  libre  ar- 
bitre, et  le  mérite  des  MPR&uc re5.  ' 

Bossuet  montre  comment  le  concile  de  Trente 
n'a  fait  que  déclarer  et  confirmer  la  doctrine  qui 
lui  a  été  transmise  par  toute  la  tradition,  et  c'est 
dans  son  ouvrage  même  qu'il  faut  lire  la  discus- 
sion dogmatique  de  ces  différens  points  de  con- 
troverse. 

Mais  il  n'est  pas  inutile  d'observer  comme  un 
fait  remarquable  dans  l'histoire  des  contradtt- 
tions  humaines,  que  la  doctrine  si  dure  et  si  dé- 
courageante de  Luther  et  de  Calvin  sur  la  justifi- 
cation, la  grâce,  le  libre  arbitre,  et  le  mérite 
des  bonnes  œuvres , .est  aujourd'hui  entièrement 
abandonnée  des  luthériens  et  des  calvinistes ,  et 
qu'ils  paraissent  même  s'être  portés  vers  l'excès 
opposé. 

Bossuet ,  dans  la  seconde  partie  de  sa  Réfuta- 
tion du  catéchisme  de  Ferri,  renverse  tout  le  sys- 
tème des  protestans  sur  les  causes,  ou  plutôt  sur 
les  prétextes  de  leur  séparation. 
.  Il  y  établit  la  perpétuité  ,  la  visibilité ,  et  Y  in- 
faillibilité de  l'Eglise. 

Les  protestans  affectaient  de  croire  et  de  dire 
que  la  doctrine  des  catholiques  sur  Y  infaillibilité? 
de  l'Eglise,  tendoit  à  larendreywge  souverain  de  le* 
parole  même  de  Dieu  consignée  dans  l'Ecriture.  - 
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k  Nous  ne  disons  pas,  répond  Bbssuet,  que     Réfutation 
»  l'Eglise  soit  juge  de  la  parole  de  Dieu;  mais  m"  ^p^ 
»  nous  assurons  quelle  est  juge  des  interprétations  Ferri. 
»  que  les  hommes  donnent  à  cette  parole....  Lors- 
»  que  du  temps  des  apôtres  une  grande  question 
»  s'éleva  sur  les  cérémonies  de  la  loi ,  f  Eglise 
»  s'assembla  pour  la  décider  ;  et  après  l'avoir  bien 
»  examinée,  elle  donna  son  jugement  en  ces  mots  : 

»   IL  A  PLU  AU  SAINT-ESPRIT  ET  A  NOUS;  Cette  façon 

»  de  parler,  si  peu  usitée  dans  les  saintes  lettres, 
»  et  qui  semble  mettre  dans  un  même  rang  le 
»  saint-esprit  et  ses  serviteurs,  en  cela  même 
»  qu'elle  est  extraordinaire ,  avertit  le  lecteur  que 
»  Dieu  veut  faire  entendre  à  l'Eglise  quelque  vé- 
»  rite  importante.  Car  il  semble  que  les  apôtres 
»  dévoient  se  contenter  de  dire  que  le  saint- 
»  esprit  s'expliquoit  par  leur  ministère.  Mais, 
»  Dieu,  qui  les  gouvernait  intérieurement  par  une 
»  sagesse  profonde ,  considérant  par  sa  P.rovi- 
»  dence  combien  il  étoit  important  S'établir  en 
»  termes  très  -forts  l'inviolable  autorité  de  VE- 
»  glise  dans  la  première  de  ses  assemblées,  leur 
»  inspira  cette  expression  magnifique  :  il  a  plu 
»  au  saint-esprit  et  a  nous  ;  afin  que  tous  les  siè~ 
»  clés  apprissent  par  un  commencement  si  remar- 
»  quable,  que  les  fidèles  doivent  écouter  l'Eglise*, 
»  comme  si  le  Saint-Esprit  parloit  lui-même.  * 
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Bossuet  teimine  cet  ouvrage  par  un  mouve- 
ment oratoire ,  qui  le  montre  déjà  tel  qu'on  Ta 
vu  depuis  avec  cette  noble  alliance  de  la  majesté 
de  l'éloquence  et  du  langage  sévère  de  la  théo- 
logie. 

Réfutation       <c  jr$tre  nouveauté  s' égaler a-t-elle  à  cette  an- 
du  catéchis- 
me de  Paul  »  tiquité  vénérable  ,  à  cette  constance  de  tant  de 

Fcrri-  »  siècles,  à  cette  majesté  de  l'Eglise  ?  Qui  étes- 

»  vous,  et  itou  venez 'vous?  A  qui  avez -vous 

»  succédé  ?  Oh  étoit  l'église  de  Dieu  lorsque  vous 

»  êtes  parus  tout  dJ  un  coup  dans  le  monde  ?  Cher" 

»  chez  les  antiquités  ;   lisez  les  historiens  et.  les 

»  saints  docteurs  ;  et  montrez  que ,  depuis  l'ori- 

»  gine  du  christianisme,  aucune  église  vraiment 

»  chrétienne  se  soit  établie  en  se  séparant  de 

»  toutes  les  autres....  Fous  vous  plaignez  de  nos 

»  abus  et  de  nos  désordres;  êtes -vous  si  étran- 

»  gement  aveuglés,  que  vous  croyez  qu'il  n'y  en 

»  ait  point  parmi  vous  ?  S'il  y  a  des  abus  dans 

»  l'Eglise,  Achez  que  nous  les  déplorons  tous  les 

»  jours.  Mais  nous  détestons  les  mauvais  desseins 

»  de  ceux  qui  ont  voulu  tes  réformer  par  le  sa- 

»  crilége  du  schisme.  Le  triomphe  de  la  charité 

»  est  d'aimer  l'unité  catholique  malgré  les  trou- 

»  blés ,  malgré  les  scandales,  malgré  les  dérègle-* 

»  mens  de  la  discipline,  qui  paraissent  qiielque- 

»  fois  dans  l'Eglise....  Dieu  saura  bien,  quand  il 

*  '        »  lui 
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»  lui  plaira,  susciter  des  pasteurs  fidèles,  qui 
»  réformeront  les  mœurs  du  troupeau,  qui  ré- 
»  tabliront  l'Eglise  en  son  premier  lustre;  qui  ne 
»  sortiront  pas  dehors  pour  la  détruire,  comme 
»  ont  fait  vos  prédécesseurs,  mais  qui  agiront  au- 
»  dédans  pour  l'édifier.  Puissiez -vous  enfin  vous 
»  repentir  d'avoir  ajouté  le  malheur  du  schisme  à 
»  tous  les  autres  maux  de  l'Eglise.  » 

Bossuet  navoit  que  vingt-sept  ans  lorsqu'il  écri- 
vit cet  ouvrage.  Ce  fut  son  début  dans  la  carrière 
de  la  controverse  ;  et  il  est  toujours  curieux  d'ob- 
server les  premiers  traits  de  génie  et  de  caractère 
qui  annoncent  la  vie  entière  d'un  grand  homme. 

Ce  premier  essai  du  talent  de  Bossuet  devint 
un  hommage  de  sa  reconnoissance.  Il  le  dédia  au 
maréchal  de  Schomberg.  Le  nom*  d'un  homme 
aussi  vertueux,  étoit  digfie  d'être  inscrit  à  la  tête 
des  Œuvres  de  Bossuet.  On  trouve  dans  cette  dé- 
dicace un  trait  qui  dut  toucher  l'ame  noble  et 
élevée  du  maréchal  de  Schomberg  :  «  Votre  nom, 
»  lui  dit  Bossuet,  n  a  jamais  paru  qu  en  des  ac~ 
»  tions  dont  la  justice  est  indubitable  W.  » 

Une  satisfaction  plus  douce  encore  étoit  ré- 

(0  La  Réfutation  du  Catéchisme' de  PaulFerri  fat  imprimée  à 
Metz  en  i655  avec  une  approbation  très-honorable  de  l'éréqne 
d* Auguste  en*  date  du  1 5"  avril  de  la  même  année. 

bossuet.  Tome  i.  7 
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servie  à  Bossuet.  Cette  réfutation  de  Paul  Ferri 
ne  fit  qjie  resserrer  plus  étroitement  les  liens  d'es- 
time et  d'amitié  qui  unissoient  déjà  ce  ministre  à 
Fauteur  qui  venoit  de  le  combattre. 

Nous  voyons,  plus  de  dix  ans  après,  Bossuet 
se  concerter  avec  le  ministre  Ferri  sur  les  projets 
de  réunion  qui  entroient  alors  dans  le  système 
du  gouvernement  II  paroît  même  par  des  let- 
tres de  Bossuet  à  son  père,  que  les  négociations 
entamées  à  ce  sujet  se  suivirent  avec  assez  d'ac- 
tivité pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Paris  on  1666 
et  1667. 

Une  de  ces  lettres  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
montre  l'accès  toujours  facile  que  Louis  XIV 
a  voit  la  bonté  d'accorder  à  tous  ceux  qui  avoient 
à  l'entretenir  de  quelque  objet  important  pour  la 
religion  ou  le  biep  de  son  service.  À  la  date  Ae 
*  Du  1."  cette  lettre  *,  Bossuet  n'étoit  point  encore  évê- 

1G66     Fe  <Iue»  ma*s  *es  sermons  qu  *1  avoit  prêches  devant . 
ce  prince,  lui  avoient  déjà  mérité  son  estime. 

«  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Ferri,  écrit  Bos~ 
»  suet  à  son  père,  que  j'ai  parlé  au  roi  avec  tous 
»  les  témoignages  d'estime  dus  à  soir  mérite.  Il 
»  me  reste  à  instruire  M.  Letellier,  que  je  n'ai  pu 
»  encore  voir.  Je  puis  bien  lui  dire  néanmoins 
»que  l'affaire  semble  prendre  un  bon  train.  Les 
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*>  Pères  jésuites ,  nommément  le  père  Ànnat  (  con- 
»  fesseur  du  roi)  prennent  fort  bien  la  chose,  et 
»  entrent  dans  nos  sentimens.  » 

Peu  de  jours,  après,  Bossuet  s'explique  encore 
avec  un  peu  plus  de  détail  sur  les  affaires  per- 
sonnelles du  ministre  Ferri,  et  sur  le  projet  de 
réunion.      • 

«  *  J'ai  parlé  au  roi  et  à  M.  Letellier  sur  le  sujet     *  Lcttrc  de 

'       Bossuet  ason 
»  de  M.  Férrij  avec  tourte  bon  témoignage  qu'il  pére ,  du  4 

»  mérite.  On  paroît  disposé  à  l'obliger....  Vous  Ul^%  ,6e6 

*  pourrez  l'assurer  que  je  n'omettrai  rien  de  ce 
»  qui  dépendra  de  moi  pour  son  service.  Il  est 
»  vrai  que  plusieurs  théologiens  d'importance 
»  confèrent  ici  des  moyens  de  terminer  les  con- 
»*  troverses  avec  messieurs  de  la  religion  préten- 
de due  réformée  ,  et  de  nous  réunir  tous  ensemble. 
>.%  Il  y  a  quelques  ministres  convertis  fort  capa- 
»  blés,  qui  donnent  des  ouvertures  qui  sont  bien 
»  écoutées.  Ils  procèdent  sans  passion  et  avec 
»  beaucoup  de  charité  pour  le  parti  quils  ont 
a  quitté.  Cest  ce  que  vous  pouvez  dire  à  M.  Ferri, 
»  et  que  tres^assurément  on  veut  procéder  chré- 
»  tiennement  et  de  bonne  foi.  » 

«   *  Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  Ferri,  que     *  Autre  let- 
»  pour  son  affaire  particulière,  on  n'omettra  rien.  tembre°666* 

*  Quant  à  V affaire  générale  (celle  de  la  réunion ) 
»  dont  nous  avons  parlé  ensemble ,  on  estperSuadé 
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»  quil  y  peut  beaucoup,  et  qu'il  a  bonne  inten- 
»  £1071.  //  a  bien  pris  mes  pensées ,  et  plût  à  Dieu 
»  que  tous  eussent  ses  lumières  et  sa  droiture*  » 

Ces  lettres ,  et  .  plusieurs  autres ,  que  nous 
croyons  inutile  de  rapporter,  montrent  assez 
l'estime  et  la  confiance  que  Bossuet  et  Paul 
Ferri  avoient  l'un  pour  l'autre. 

Ce  ministre  n'étoit  plus  arrêté  que  par  le  désir 
de  porter  ses  confrères  à  suivre  son  exemple, 
aussitôt  qu'il  pourrait  déclarer  hautement  ses 
sentimens  :  il  étoit  regardé  dans  son  parti -comme 
l'un  de  ceux  qui  en  faisoient  la  gloire  et  l'hon- 
neur. Mais  cette  considération  même  lui  inspi- 
rent une  sorte  de  délicatesse  qui  lui  faisoit  crain- 
dre de  paroître  moins  céder  à  la  conviction 
qu'à  la  foiblesse,  en  abandonnant  une  cause  qui 
perdoit  chaque  jour  ses  plus  illustres  appuis. 

Telles  étoient  ses  dispositions ,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  la  mort  en  1669.  Il  voulut  même^ 
en  mourant,  ne  laisser  aucune  incertitude  sur 
ses  sentimens.  Il  déclara  à  sa  famille  et  aux  an- 
ciens du  consistoire  de  Metz,  qu'il  vouloit  faire 
son  abjuration  entre  les  mains  de  Bossuet,  et 
recevoir  de  sa  piété  les  derniers  secours  de  la  re- 
ligion. Son  vœu  ne  fut  point  rempli;  les  anciens 
du  consistoire  craignirent  qu'une  pareille  con- 
quête ne  fût  un  triomphe  trop  éclatant  pour  les 
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catholiques;  ils  interdirent  tout  accès  auprès  de 
lui,  et  se  rendirent  maîtres  de  ses  derniers  mo- 
mens.  Mais  ses  intentions  n'avoient  pu  rester  si 
secrètes,  qu'elles  n'eussent  transpiré  dans  le  pu- 
blic. Le  mécontentement  du  peuple  contre  les 
membres  du  consistoire  se  manifesta  au  moment 
où  son  convoi  funèbre  traversa  la  ville;  et  peu 
s'en  fallut  que  cette  lugubre  cérémonie  ne  fût 
troublée  par  un  mouvement  populaire  qui  au- 
roit  pu  entraîner  les  suites  les  plus  affligeantes  (0. 
La  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferri 
avoit  produit  un  si  grand  eiFet  à  Metz,  qu'on  vit  . 
les  protestans  de  cette  ville  accourir  en  foule  au- 
près de  Bossuet.  Un  succès  si  heureux  fit  naître 
à  l'évêque  d'Auguste  l'idée  d'établir  dans  cette 
ville  une  communauté  de  femmes  chargées  d'ins- 
truire et  d'élever  les  personnes  de  leur  sexe,  qui 
annonçaient  l'intention  de  rentrer  dans  l'Eglise 
catholique.  Ce  prélat  invita  Bossuet  à  rédiger 
les  réglemens  nécessaires,  pour  donner  à  cette  Bossuet'don- 
association  la  forme ,    l'ordre  et  la  régularité  ne  ,es  Té%l*~ 

.  mens   de   la 

propres  à  en  assurer  les  avantages ,  et  à  remplir  maison  de  la 
l'objet  de  cette  institution.  Propagation 

'  de  Metz. 

{*)  L'abbé  Ledieu  rapporte  qu'un  écrit  publié  alors ,  et  qu'on 

royoit  encore  à  Metz  dans  les  cabinets  des  curieux,  contenoit 

toutes  les  circonstance^  particulières  de  ce  fait,  avec  de  grandes 

plaintes  des  catholiques  de  Metz  contre  les  protestans  de  cette 

ville.  Mts.  de  Ledieu.  ' 
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Ces  réglemens  parurent  si  sages  et  si  utiles; 
qu'on  crut  devoir  les  faire  imprimer,  pour  servir 
de  modèle  à  des  institutions  du  même  genre  dans 
les  autres  villes  du  royaume  (0. 

Une  circonstance  particulière  offrit  à  Bossuet 
une  nouvelle  occasion  d'exercer  son  zèle  pour 
l'Eglise. 

La  reine-mère,  Anne  d'Autriche, iit  en  lôSy 
un  voyage  à  Metz.  Elle  y  entendit  parler  des 
succès  et  des  talens  de  Bossuet  dans  les  confé- 
rences et  les  entretiens  qu'il  avoit  établis  pour  la 
conversion  des  protestans*  On  fit  connottre  à 
cette  princesse,  que  le  plus  grand  nombre  des 
protestans  étoit  ébranlé,  et  que  le  moment  sem* 
bloit  arrivé  où  l'on  pouvoit  donner  un  grand 
mouvement  au*  esprits.  Elle  forma  dès- lors  le 
XXXYII.  projet  de  faire  prêcher  une  mission  à  Metz,  et 
Metz.  i658.  e^e  v0ulut  donner  à  cette  action  le  plus  grand 
appareil.  A  son  retour  à  Paris,  elle  chargea 
.  *  saint  Vincent  de  Paul  d'en  diriger  tous  les  dé- 

tails, et  elle  se  réserva  d'en  faire  tous  les  frais. 
Saint  Vincent  de  Paul  s'empressa  de  se  confor- 
mer aux  pieuses  intentions  de  la  reine.  Il  s'éta- 
blit entre  Bossuet  et  lui  une  correspondance 
très-actiye  pour  en  concerter  toutes  les  disposa 

(x)  Le  Règlement  de  Bossuet  fui  réimprimé  en  1673  $  on  Ta  fait 
entrer  dans  l'édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  de  1 74?,  tome  v. 
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tions  (0.  La  sagesse  et  la  dextérité  de  Bossuet , 
écartèrent  quelques  difficultés  qui  auroient  pu 
en  traverser  l'exécution.  Saint  Vincent  de  Paul  t 
lui  associa  le§  ecclésiastiques  les  plus  vertueux 
et  les  plus  instruits  de  cette  célèbre  conférence 
de  Saint-Lazare,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
chef  des  missionnaires  envoyés  de  Paris,  fut  l'abbé , 
de  Chandenier,  de  la  maison  de  Roche-Chouard, 
neveu  du  cardinal  de  la  Roche- Foucault. 

Saint  Vincent  de  Paul  adressa  à  Bossuet  la 
lettre  de  cachet  du  roi,  qui  le  nommoit  chef  de 
la  mission,  et  il  la  transmit  à  l'évêque  d'Auguste , 
chargé  du  gouvernement  du  diocèse,  et  qui  étoit 
en  cette  qualité  son  premier  supérieur. 

Tfcus  les  missionnaires  envoyés  par  la  reine, 
vinrent-  descendre  chez  Bossuet  *,  -et  arrêtèrent  *  Mtg#  <je 
avec  lui  tout  le  plan  et  tous  les  travaux  de  la  l*^®»- 
mission.  Elle  s'ouvrit  le  4  mars  i658.  On  choisit 
la  cathédrale  et  l'église  paroissiale  de  la  cita- 
delle de  Metz  pour  les  sermons.  Il  céda  par  hon- 
neur aux  missionnaires  de  la  Cour  la  chaire  de 
la  cathédrale,  où  il  avoit  déjà  fait  si  souvent  en- 
tendre sa  voix,  et  il  se  réserva  les  sermons  de 
l'église  paroissiale.    On  fixa  des  jours  pour  les 

(*)  Les  originaux  des  lettres  de  Bossuet  et  de  saint  Vincent  de 
?aul  existaient  encore  aux  archives  de  la  maison  de  Saint-Ti«- 
itre  au  moment  de  la  révolution. 
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'  conférences  destinées  à  F  instruction  particulière 
des  protçstans.  Bossuet ,  qui  avoit  acquis  par  des 
communications  suivies  une  connoissance  exacte 
de  leurs  dispositions ,  adressoit  aux.  missionnaires 
tous  ceux  dont  on  pouvoit  espérer  une  conver- 
sion sincère  :  en  un  mot ,  il  fut  Famé  de  cette 
pieuse  entreprise;  il  en  dirigea  tous  les  progrès 5 
il  en  prépara  et  en  assura  le  succès. 

C'est  ce  qu'atteste  la  lettre  de  l'abbé  de  Chan- 
denier  à  saint  Vincent  de  Paul,  où  il.se  plaît  à 
faire  honneur  à  Bossuet,  de  toutes  les  bénédic- 
tions dont  les  habitans  de  Metz  comblèrent  les 
chefs  et  les  coopérateurs  de  cette  mission.  Saint 
Vincent  de  Paul  écrivit ,  au  nom  de  la.  reine , 
une  lettre  à  l'évêque  d'Auguste,  et  à  Bossuet  en 
particulier.  On  y  voit  combien  cette  princesse 
leur  sut  gré  du  zèle  qu'ils  avpient  mis  à  seconder 
ses  desseins,  et  tous  les  avantages  qu'elle  en  es- 
péroit  pour  le  bien  de  la  religion. 

Bossuet  voulut  conserver  à  la  ville  de  Metz,  # 
xxxvm.  •    ' 

Bossuet  éta-  des  avantages  plus  durables  que  ]f  s  fruits  passa- 
bhtdes  con-       s  d*une  nûssiQ^  j\  se  proposa  d'y  établir  des 

^ierences   ec-  °  *      r  J 

clésiastiques  conférences  semblables  à  celles  de  Saint-Lazare; 

et  il  demanda  à  saint  Vincent  de  Paul,  d'associer 

*  cette  institution  à  celle  dont  il  étoit  le  créateur. 

A  la  fin  de  sa  carrière,  Bossuet  aimoit  encore 

à  se  rappeler  cette  époque  de  sa  vie  et  les  ho- 
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norables  rapports  qu'elle  lui  avoit  donnés  avec 
saint  Vincent  de  Paul.  Dans  sa  lettre  au  pape 
Clément  XI,  dont  nous  avons  déjà  cité  des  frag- 
mens,  il  attribue  au  zèle ,  à  la  piété  et  aux  prières 
de  cet  homme  vénérable,  toutes  les  bénédictions 
que  le  ciel  avoit  daigné  répandre  sur  la  mission 
de  Metz  (0.  Elle  servit  à  resserrer  les  liens  qui  les 
unissoient.  Se  trouvant  à  Paris,  en  i65g,  il  fit, 
à  la  prière  de  saint  Vincent  de  Paul,  les  confé- 
rences de  Saint- Lazare  pour  l'ordination  de  Pâ- 
ques; et  celles  de  1660  pour  l'ordination  de  la 
Pentecôte. 

Ce  fut  à  la  fin  de  cette  même  année  1660 
(27  septembre),  que  la  religion  *  l'humanité  et  la 
France ,  perdirent  cet  homme  incomparable , 
dont  la  vie  entière  ne  fut  qu'une  longue  suite  de 
bienfaits  inspirés  par  la  charité  chrétienne. 

La  mort  de  saint  Vincent  de  Paul  n'apporta 

aucun  changement  aux  relations  de  Bossuet  avec 

,    la  congrégation  de  Saint -Lazare.  Son  premier 

successeur  C^éaé  Aimeras)  l'engagea  k  faire  les 

conférences  des  ordinations  de  la  Pentecôte ,  en 

(0  «  Fuît  etiam  nobis  desideratissimum  illud  tempus,  qno  co- 
»  runa  laboribus  sociali ,-  Metensem  ecclesiam ,  in  qnà  tùm  ce- 
»  clesiaslicis  officiis  fungebamur,  in  vit»  pascua  dedocere  cona- 
»  bamur,  cujus  missionis  fructus  venerabilis  Vincentii ,  npn 
»  modo  piis  instigationibus,  veriim  etiam  precibus  tribnendos 
»  nemo  non  sensit  ». 
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i663  et  1669;  et  te^e  était  ta  considération  dont 
*  Mu.  de  l'opinion  publique  l'avoit  déjà  environné  *,  que 
leu*  les  ecclésiastiques  choisissoient  de  préférence  le 
temps  où  il  devoit  donner  ses  instructions  pour 
se  disposer  aux  saints  .ordres.  C'est  ce.  que  rap- 
portait le  célèbre  abbé  Fleury,  qui  fut  ainsi  in-? 
troduit  sous  les  auspices  de  Bossuet  dans  le  mi- 
nistère ecclésiastique ,  qui  devint  dans  la  suite 
le  coopérateur  de  ses  travaux,  et  qui  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  sa  société* 

Là  Réfutation  du  catéchisme  de  PaulFerri,  les 
missions  de  Metz,  l'éclat  avec  lequel  Bossuet  se 
montra  peu  de  temps  après  dans  les  chaires  de 
Paris,  son  habileté  dans  ses  conférences  avec  les 
protestons,  l'art  infini  qu'il  apportait  à  ménager 
leurs  préventions  et  leur  amour-propre,  l'opi- 
nion invariable  où  il  fut  toujours,  qu'on  ne  de- 
voit employer  à  leur  égard  que  dçs  moyens  d'ins- 
truction-et  de  douceur ,  présentaient  déjà  Bossuet 
à  son  siècle  comme  l'homme  que  la  Providence 
avoit  suscité  pour  éteindre  en  France  ,1e  schisme 
que  le  siècle  précédent  avoit  vu  naître. 

Il  avoit  eu  souvent  occasion  d'observer  dans 
le  cours  de  ses  controverses  avec  les  ministres  pro- 
testons, et  dans  les  instructions  que  ses  nom- 
breux néophytes  étaient  venus  lui  demander,  que 
l'une  des  principales  causes  de  leur  vive  opposi— 
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tibn  à  la  religion  catholique,  étoit  la  fausse  idée 
qu'on  leur  avoit  donnée  de  sa  doctrine.  On  af- 
fectait trop  souvent  de  la  confondre  avec  des 
opinions  particulières,  avec  des  traditions  popu- 
laires, avec  des  pratiques  superstitieuses.  Il  crut 
donc  qu'il  suffisoit  de  montrer  la  doctrine  catho- 
lique telle  qu'elle  et  oit,  pour  la  faire  briller  de 
tout  son  éclat,  et  dissiper  les  nuages  dont  le  faux 
zèle,  Fignorance  et  la  mauvaise  foi,  l'avoient 
quelquefois  obscurcie. 

Il  conçut  dès-lors,  l'idée  d'un  écrit  très-court     XXXIX. 

m  •  1  Duiivrede 

et  tres-précis,  qui  ne  devoit  offrir  que  la  déclara-  r Exposition 
tion  claire  et  exacte  des  principes  de  l'Eglise  ca-  âelaFoica' 

*  *  °  tholique. 

tholique  sur  les  questions  de  controverses  agitées 
depuis  le  seizième  siècle.  Il  les  sépara  avec  une 
attention  scrupuleuse  de  toutes  les  opinions  par- 
ticulières des  théologiens,  et  de  tout  ce  que  la 
crédulité,  ou  une  piété  peu  éclairée,  avoient  erft 
pouvoir  y  ajouter.  Il  ne  voulut  demander  à  la 
foi,  que  ce  que  l'Eglise  enseigne  comme  de  foi; 
et  ce  fut  ei^s'attachant  à  la  doctrine  du  concile 
de  Trente,  et  en  la  présentant  dans  toute  sa  vé*- 
rite,  qu'il  osa  entreprendre  de  lui  réconcilier  ses 
adversaires  les  plus  déclarés. 

En  un  mot,  le  Sentiment  qui  anima  Bossuet 
dans  l'exécution  de  cette  belle  idée,  fut  inspiré 
par  cette  sage  maxime  qui  devroit  toujours  servir 
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de  règle  de  conduite  aux  hommes,  partout  oh  ils 
sont  partagés  d'opinion  (0.  «  Dans  tout  ce  qui  est 
»  nécessaire ,  l'imité;  dans  tout  ce  qui  est  dou- 
»  teux>  la  liberté ;  dans  tous  les  cas,  la  char 
*  rite.  » 

Chaque  définition  de  cette  espèce  de  profes- 
sion de  foi  dey  oit  avoir  la  précision  et  la  clarté 
qui  conviennent  à  la  vérité,  lorsqu'on  l'annonce 
comme  révélée  de  Dieu  et  déclarée  telle  par 
l'Eglise.  Toute  expression  équivoque-ou  ambiguë 
devoit  en  être  écartée,  comme  contraire  à  la 
sainteté  de  la  religion  et  à  la  simplicité  chré- 
tienne. Tous  les  termes  dévoient  être  choisis  avec 
cette  attention  sévère  qu'observe  l'Eglise,  lors- 
qu'elle prononce  des  canons  dans  ses  conciles. 
Enfin,  pour  porter  la  charité  jusqu'à  ses  dernières 
bornes,  on  devoit  s'abstenir  de  ce  langage  impé- 
rieux et  absolu,  qui  ressemble  trop  à  l'autorité 
et  au  commandement,  dé  cet  esprit  de  contention 
qui  appelle  la  résistance  en  éloignant  la  per- 
suasion,- de  ces  censures  amères,  qui  aigrissent 
les  cœurs  au  lieu  de  les  adoucir. 

Tels  sont  en  effet  tous  les  caractères  qui  se 
trouvent  réunis  dans  Y  Exposition  de  la  foi  cathcf- 
tique,  et  le  succès  a  justifié  la  sagesse  du  plan 

*0  Ilf  KECESSARI1S,  UKITÀS}    IN  DUBIIS,  LIBERTES  j    IV  OMNIBUS, 
CAR1TÀS. 
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conçu  par  Bossuet  et  l'art  infini  qu'il  a  apporté 
dans  son  exécution. 

Quoique  Bossuet  n'ait  mis  la  dernière  main  au 
livre  de  Y  Exposition  y  que  quelques  années  après 
l'époque  où  nous  a  conduit  notre  histoire,  on  ne 
peut  douter  qur'il  ne  s'en  soit  occupé  dès  le  pre- 
mier moment  *ù  il  entra  dans  la  carrière  de  la 
controverse.  Il  4L  au  moins  certain  que  dès-lors 
il  fit  usage  avec  les  protestans  qui  venoient  récla- 
mer ses  instructions,  de  l'excellente  méthode  dont 
il  a  tracé  ensuite  l'enseignement;  et  nous  n'en 
parlons  ici,  que  parce  qu'il  nous  a  paru  naturel 
de  réunir  sous  un  seul  point  de  vue  les  ouvrages 
de  controverse  que  Bossuet  a  composés  avant  son 
épiscopat. 

Le  livre  de  X  Exposition ,  le  moins  étendu  de 
ceux  que  Bossuet  a  écrits,  a  été  le  plus  utile  peut- 
être  par  les  biens  qu'il  a  produits,  et  par  le  mou- 
vement général  qu'il  imprima  aux  esprits.  Il  parut 
dans  un  siècle  où  les  idées  religieuses  dominotent 
lesgouvernemens,  les  rois  et  les  peuples,  et  dans 
un  temps  où  la  foreur  des  guerres  de  religion 
avoit  fait  place  à  un  genre  de  combats  plus  digne 
de  la  raison  humaine. 

Les  deux  grandes  communions  qui  séparoient 
l'Europe  chrétienne,  étoient  toujours  également 
opposées  l'une  à  l'autre  :  mais  au  moins  la  poli- 
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tique  ne  venoit  plus  mêler  ses  armes  meurtrières 
aux  controverses  rehgieuses.  Tous  les  gouverne- 
mens ,  fatigués  des  longues  calamités  qui  avoient 
ensanglanté  l'Europe  pendant  plus  d'un  siècle, 
ne  demandoient  que  le  repos  et  la  paix.  Ils  se 
bornoient  à  environner  la  religion  dominante  dans 
leurs  Etats  de  tous  les  appuis  et  de  tous  les  hon- 
neurs qui  pouvoient  assurer  sa  prééminence.  Si 
leur  zèle  les  portoit  encore  à  de$  conquêtes  reli- 
gieuses ,  ils  ne  vouloient  les  devoir  qu'à  l'ascen- 
dant des  vertus,  et  à  l'influence  des  lumières. 

C'est  dans  cet  intervalle  qu'on  vit  paroltre  eh 
France  et  dans  les  pays  étrangers  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  controverse  parmi  les  catholi- 
ques et  les  protestans.  Le  système  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIV  se  bornoit  alors  à  préparer 
la  réunion  de  tous  ses  sujets  à  l'Eglise  romaine 
par  son  attachement  bien  connu  pour  la  religion 
qu'il  professoit,  par  l'appât  des  honneurs  et  des 
récompenses ,  et  surtout  par  le  secours  de  l'ins- 
truction. Le  clergé  de  France,  qui  comptoit  à 
cette  époque  dans  toutes  les  classes  dont  il  étoit 
composé,  un  grand  nombre  d'hommes  aussi  ver- 
tueux qu'éclairés ,  secondoit  avec  une  louable 
émulation  les  religieuses  intentions  du  monar-- 
que.  Les  protestans,  de  leur  côté,  qui  voyoient 
déjà  les  personnages  les  plus  illustres  de  leur  parti 
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..  déserter  la  cause  que  leurs  pères  avoient.  défen-% 
due,  redoubloient  dç  zèle  et  d'effort  pour  suc- 
comber du  moins  avec  honneur,  dans  une  crise 
dont  ils  redoutoient  d'autant  plus  le  danger, 
qu  elle  n'offroit  aucun  des  caractères  de  la  vio- 
lence et  de  la  persécution.  Ils  avoient  à  leur  tête 
des  ministres  recommandables  par  leurs  mœurs, 
par  la  science ,  et  par  l'habitude  de  la  contro- 
verse. Plusieurs  d'çntr  eux  s  étoient  déjà  montrés 
dignes  de  lutter  contre  les  plus  habiles  défen- 
seurs de  la  cause  des  catholiques. 

Telle  fut  l'époque  où  Bossuet  écrivit  son  livre 
de  Y  Exposition;  et  elle  sert  à  expliquer  l'intérêt 
général  qu'il  inspira  et  les  succès  qu'il  obtint. 

Le  premier  essai  de  ce  travail,  fut  consacré  à  De  Fabbé 
l'instruction  du  marquis  de  Dangeau  et  de  l'abbé  c  aD8C 
de  Dangeau,  son  frère,  qui  portoit  alors  le  nom 
de  marquis  de  Courcillon.  Petits  -fils,  par  leur 
mère,  du  fameux  Duplessis-Mornay ,  ils  avoient 
puisé  dans  le  sang  de  cet  ardent  défenseur  du 
calvinisme  des  préventions  héréditaires  contre 
l'Eglise  romaine. 

L'abbé  de  Dangeau  a  rendu  compte  lui-même 
au  public  *  de  la  conduite  de  Bossuet  et  de  la    *Dans  ses 

•"ii  i  i«    •       -   *■*     Dialogues 

sienne  dan6  leurs  rapports  sur  la  religion.  Ce  sur  ia  re£-  * 
témoignage  de  sa  reconnoissance  pour  celui  qui  8lon* 
l'avoit  désabusé  de  ses  erreurs ,  est  aussi  la  preuve 
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la  moins  suspecte  de  sa  candeur  et  de  sa  bonne 
foi.  Non-seulement  l'abbé  de  Dangeau  avoua  gé- 
néreusement sa  défaite,  mais  il  voulut  s'honorer 
lui-même  en  faisant  son  abjuration  entre  les 
mains  de  son  vainqueur.  Ce  fut  en  1668  qu'eut  lieu 
cette  conversion ,  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit. 
XL.  Une  conquête  bien  plus  glorieuse  encore  suivit 

Ttanne'  *  ^e  P1*8  ce^e  ^e  *'akk^  de  Dangeau. 
*  Eloge fu-      <c  *  Un  homme  alors  au-dessus  de  la  fortune, 

îue'parleT  "  et  *oute  **  v*e  au-dessus  de  l'intérêt;  attaché 

de  la  Rue.  »  par  le  sang  et  par  l'alliance  à  ce  qu'il  y  a  voit  de 
»  plus  grand  dans  le  parti  protestant;  un  sage 
»  respecté  pour  la  solidité  de  son  génie  et  la  pro- 
»  bité  de  son  cœur;  un  guerrier  renommé  par 
»  tant  de  glorieux  travaux;  qui  ne  pouvoit  mon- 
»  ter  plus  haut,  ni  dans  la  confiance  de  son  roi, 
»  ni  dans  l'affection  de  sa  patrie,  ni  dans  l'es«- 

*  Paroles  de  »  time  des  nations .  étrangères  *.  Un  homme  qvt 

Montecucul-  ,  m  j 

|j  »  FAISOIT  HONNEUR  A  L  HOMME  ».    J.U  RENNE  devient 

le  disciple  de  Bossuet. 

Ce  fut  en  efTet  pour  l'instruction  de  Turénne, 
que  Bossuet  donna  à  son  livre  de  Y  Exposition  la 
•forme  dans  laquelle  il  a  paru;  et  telle  est  l'im- 
pression générale  qui  est  restée  de  l'influence 
^  que  le  livre  de  Y  Exposition  obtint  sur  la  conver- 

sion dé  Turénne,  qu'il  est  impossible  aujourd'hui 
de  parler  de  l'un,  sans  parler  de  l'autre. 

On 
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On  ne  peut  douter,  en  lisant  les  lettres  de 
M.  de  Turenne  à  sa  femme  (0,.  qu'il  ne  fût  dis- 
posé à  se  réunir  à  l'Eglise  catholique  long -temps 
avant  d'avoir  abjuré  la  religion  protestante.  Ces 
lettres  (2)  annoncent  tant  de  candeur  et  de  sim- 
plicité; elles  révèlent  un  jugement  si  droit  et  si 
pur;  elles  peignent  avec  tant  de  vérité  les  com- 
bats qu'il  eut  à  soutenir  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille ,  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'une  sorte 
d'attendrissement,  en  observant  que  ce  grand 
homme  n'étoit  pas  aussi  heureux  qu'il  méritait  de 
l'être,  et  qu'il  eut  souvent  à  lutter  avec  les  objets 
les  plus  chers  de  ses  affections. 

Cet  homme  si  calme,  ce  héros  si  intrépide  à  la 
tête  des  armées,  craignoit  de  porter  la  douleur 
dans  le  cœur  d'une  femme  et  d'une  sœur  qu'il 
aimoit  avec  tendresse.  Il  ne  pensoit  plus  comme 
elles;  il  avoit  le  courage  de  leur  résister;  il  n'a- 
voit  pas  celui  de  les  affliger. 

Si  on  veut  connoître  toutes  les  anxiétés  qui 
tourmentèrent  Turenne  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  il  faut  porter  ses  regards  jusques  dans  l'in- 

(*)  On  nous  pardonnera  sans  doute  les  détails  dans  lesquels 
noos  allons  entrer  sur  la  conversion  de  M.  de  Turenne ,  parce 
qu'il  en  est  quelques-uns  qui  seront  publiés  pour  la  première 
fois. 

(*)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  premier,  n.°  a. 
bossuet.  Tome  1.  8 
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teneur  de  sa  maison ,  et  lever  le  voile  qui  a  cou- 
vert jusqu'à  présent  le  secret  de  ses  chagrins 
domestiques. 

Un  homme  qui  lui  fut  constamment  dévoué  (0, 
qui  avoit  eu  sa  confiance  dans  des  affaires  im- 
portantes ,  nous  a  conservé  ce  tableau  intéressant. 
La  simplicité,  et  l'espèce  de  naïveté  qui  s'y  font 
remarquer ,  le  rendent  encore  plus  attachant. 

(0  Nicolas  Frémont  d'Ablancourt.  M.  de  Turenne  lui  avoit 
procuré  le  titre  d'envoyé  de  France  à  la  cour  de  Portugal ,  et 
ensuite  celui  de  résident  du  roi  à  Strasbourg,  avant  la  réunion 
de  cette  ville  impériale  à  la  France.  A  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  il  revint  a  Paris.  Mais  en  168 5,  à  l'époque  de  la  révoca- 
tion de  Tédit  de  Nantes,  son  attachement  au  calvinisme  le  dé- 
termina à  quitter  la  France,  et  à  se  retirer  en  Hollande.  C'est  à 
lui  que  Richard  Simon  a  adressé  une  grande  partie  de  ses  lettres 
historiques  et  critiques.  Frémont  d'Ablancourt,  pendant  son 
séjour  à  Paris,  de  1675  à  168 5,  «  écrivit  une  vie  de  M.  de  Tu* 
»  renne,  qui  n'a  jamais  été  imprimée,  et  que  n'ont  connue  ni  le 
»  père  Lelong%  ni  ses  derniers  éditeurs.  Cette  Vie  existait  en- 
»  core  manuscrite  en-  un  volume  petit  in-folio,  à  l'hôtel  de  Bouil- 
»  Ion,  où  je  l'ai  vue,  dit  l'abbé  de  Saint-Léger,  en  168a.  Dans 
»  ce  manuscrit,  il  se  trouve,  putre  quelques  noies  aux  marges, 
»  des  remarques  sur  des  feuilles  séparées,  que  l'on  dit  écrites  de 
»  la  main  du  cardinal  de  Bouillon  ». 

C'est  dé  cette  vie  manuscrite  que  V abbé  de  Saint-Léger,  connu 
par  de  savantes  t echerches  bibliographiques  et  historiques  ,  a 
extrait  les  fragment  que  je  rapporte  ici.  J'en  dois  la  communi- 
cation à  M.  l'abbé  de  Tersan,  qui  a  recueilli  plusieurs  notes  nxa- 
nuscrius  de  l'abbé  de  Saint-Léger,  et  qui  a  eu  la  bonté  de  me 
permettre  d'en  faire  usage. 
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Son  témoignage  est  d'autant  moins  suspect,  que 
sa  reconnoissance  et  son  admiration  pour  M.  de 
Turenne  ne  purent  triompher  de  ses  préventions 
religieuses ,  ni  le  porter  à  suivre  son  exemple. 

«  L'automne  de  cette  année  (1668),  écrit  Frè- 
»  mont  d'Ablancourt  (vie  manuscrite  de  Tu* 
»  renne)  y  le  vicomte  de  Turenne  fit  une  action 
»  qui  donna  grand  sujet  de  parler  fort  diverse- 
»  ment  de  lui.  Mais  comme  on  a  attribué  à  divers 
»  motifs  son  changement  de  religion ,  avant  que 
»  de  rapporter  mon  sentiment,  je  dirai  celui  d'un 
»  homme  dont  il  se  servoit  dans  ses  négociations 
»  avec  les  ministres  étrangers  de  la  Cour.  Il  dit 
»  donc,  que  le  vicomte  de  Turenne,  après  s'être 
»  maintenu  long-temps  auprès  du  roi  dans  la 
»  connoissance  des  affaires  les  plus  secrètes  de 
»  l'Etat,  à  l'insu  des  ministres,  voulut  enfin  agir 
»  à  découvert,  et  faire  connoître  qu'il  en  étoit  le 
»  maître  :  et  pour  preuve  de  cela,  il  envoya  cher 
»  tous  les  ministres  étrangers,  Jeur  insinuer  que 
»  ceux  qui  voudroient  promptement  obtenir  de 
»  Sa  Majesté  ce  qu  ils  désiroient,  n'avoient  qu'à 
»  s'adresser  à  lui-,  que  l'ambassadeur  de  Venise, 
»  fut  le  premier  qui  tenta  cette  voie,  et  qu  il  fut 
»  suivi  de  tous  les  envoyés,  et  même  des  résidens; 
1  ce  qui  réveilla  fort  la  jalousie  des  secrétaires 
»  d'Etat ,  et  les  obligea  de  mettre  tout  en  prati- 
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»  que  pour  rompre  ses  mesures  ;  que  voyant  en- 
»  suite  qu'on  le  traversoit  plus  que  jamais,  qu'on 
»  se  déclaroit  même  contre  ses  neveux,  il  jugea 
»  qu'il  étoit  impossible  qu'il  se  maintînt  à  la  tête 
»  des  affaires  à  moins  de  changer  de  religion; 
»  et  que  ce  furent-là  les  secrets  motifs  qui  le  por- 
»  tèrent  à  le  faire.  » 

«  Pour  moi,  dit  Frémont  d'Ablancourt  (qui  sen- 
»  toit  mieux  que  personne  tout  le  ridicule  d'une 
»  pareille  conjecture),  pour  moi,  voici  mon  sen- 
»  timent.  Quoique  le  vicomte  de  Turenne  fût  né 
»  protestant,  et  qu'il  fût  bien  instruit  et  même 
»  persuadé  de  sa  religion ,  lorsqu'il  se  maria ,  la 
»  grande^ piété  de  sa  femme  (0  et  de  sa  soeur  0*), 
»  qui  dévoient  le  fortifier  dans  sa  créance,  furent 
»  en  quelque  sorte  les  motifs  qui  le  portèrent  à 
»  changer  de  religion  :  voici  sur  quoi  je  me  fonde. 
»  Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  les  livres 
»  des  jansénistes  faisoient  l'occupation  et  l'entre- 
»  tien  de  ceux  qui  aimoient  les  ouvrages  d'esprit, 
»  et  surtout  de  ceux  qui  étoient  imbus  de  cette 
»  matière  de  religion  ;  et  comme  le  vicomte  de 

(0  Charlotte  de  Caumont,  fille  du  maréchal  De  la  Force ,  ma- 
riée en  i653 ,  morte  sans  enfans  le  i3  avril  1666,  âgée  de  qua- 
rante-trois ans. 

(*)  Charlotte  de  La  Tour-d'Auvergne,  morte  sans  alliance  au 
mois  de  juillet  1662. 
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»  Turenne  aimoit  la  lecture ,  et  que  la  paix  des 
»  Pyrénées  lui  donnoit  du  loisir,  ces  lectures  fai"  . 
»  soient  souvent  la  matière  de  l'entretien  qu'il 
»  a  voit  dans  sa  famille,  qui,  considérée  par  rap- 
»  port  à  ces  dames,  avoit  plutôt  l'air  d'une  mai- 
»  son  de  retraite  que  d'une  maison  du  monde; 
»  et  comme  il  arrive  dans  les  conversations  que 
»  les  avis  sont  différens ,  ce  qui  les  rend  plus  vives 
»  et  plus  agréables ,  insensiblement  le  vicomte  do 
»  Turenne  défendit  sérieusement  les  jansénistes , 
»  et  même  quelquefois  les  catholiques  contre  les 
»  protestans,  c'est-à-dire,  contre  la  créance  de  sa 
»  femmç,  de  sa  sœur,  et  la  sienne  propre;  enfin 
»  cela  avec  le  temps  dégénéra  en  une  espèce  de 
»  chicane,  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  V  aigre; 
»  si  bien3  que  ne  pouvant  plus  compatir  l'un  avec 
»  l'autre  j  surtout  en  allant  à  Charenton,  leur 
»  paroisse,  ils  prirent  le  parti  d'y  aller  séparé- 
»  ment.  Sa  sœur  étant  morte  (en  1662),  et  sa 
»  femme  bientôt  après  (en  1666),  il  s'abandonna 
»  plus  que  jamais  à  la  lecture  des  livres  d$  Port* 
»  Royal;  et  comme  dans  ce  temps -là,    l'évêque 
»  de  Condom  apportait  de  grands  tempéramens 
»  pour  passer  d'une  religion  à  l'autre,  il  en  confé- 
»  roit  avec  Jui ,  et  quelquefois  avec  Févëque  de 
»  Tournay  (Gilbert  de  Choiseul),  dont  la  pro- 
»  bité,  jointe  au  savoir,  le  charmoient.  On  peut 
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a  ajouter  à  cela  *  qu'on  luifaisoit  espérer  qu'on 
»  se  reldcheroit  en  sa  faveur  de  quelque  chose* 
»  ce  qu'on  ne  fit  pas.  » 

Après  la  mort  de  sa  femme,  Turenne  consacra 
encore  deux  années  entières  aux  études  les  plus 
sérieuses,  aux  recherches  les  plus  assidues,  avant 
d'abjurer  publiquement  le  calvinisme.  La  qualité 
dominante  du  génie  de   Turenne*  étoit  la  ré- 
flexion. Celui  qui  dans  les  camps,  dans  les  ar- 
mées, et  dans  les  combinaisons  politiques,   ne 
vouloit  jamais  rien  accorder  au  sentiment  trop 
prompt  d'une  première  impression,  devoit  penser 
qu'un  acte  aussi  important  que  celui  d'un  chan- 
gement de  religion ,  méritoit  d'être  soumis  à  toutes 
les  épreuves  d'une  longue  méditation. 
*  Frémont      Aussitôt  qu'il  eut  pris  et  fixé  sa  résolution  * , 
court.  Vie     u  ^  se  rendit  à  la  Cour,  et  dit  au  roi,  qui  étoit  à 
manuscrite     »  table,  qu'il  avoit  un  mot  à  lui  dire,  dont  il 

de  Turenne,  ,,    .    0     __   .        ,   ,  *    .  ,  ~, 

»  suppnoit  ba  Majesté  de  ne  point  parler  :  C  est* 
»  sire  *  que  je  veux  changer  de  religion.  Ah  ! 
»  que  je  suis  aise*  dit  le  roi,  en  lui  tendant  les 
»  bras  pour  l'embrasser;  mais  le  vicomte  de  Tu- 
»  renne  se  retirant  un  peu,  le  roi  se  souvint  qu'il 
»  venoit  de  le  prier  de  n'en  rien  témoigner.  Ainsi 
»  il  se  retint,  et  lui  dit,  après  l'avojf  fait  entrer 
»  dans  son  cabinet,  que  le  pape  auroit  bien  de  la 
»  joie  de  cette  nouvelle*  et  qu'il  vouloit  tout  a 
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»  l'heure  ha  dépêcher  un  courrier  pour  lui  en 
»  faire  part.  Ah!  Sire,  dit  le  vicomte  de  Tu- 
»  renne ,  je  supplie  votre  majesté  de  n'en  rien 
».  faire;  car  si  jmcrqyois  que  cette  action  dût 
»  m' attirer  les  gants  qu'elle  tient,  je  ne  laferois 
»  pas  ». 

«  Quelques  jours  après  que  le  vicomte  de  Tu- 
»  renne  eut  fait  son  abjuration  à  l'archevêché,  où 
»  il  alla  avec  son  voisin  Boucherat  (0,  le  roi  lui 
»  demanda  s'il  n'avoit  pas  un  confesseur,  et  que 
»  s'il  n'en  a  voit  pas,  il  vouloit  bien  lui  en  donner 
»  un,  et  du  moins  le  prier  de  n'en  pas  prendre 
»  dans  une  communauté.  Cependant  il  fit  venir 
»  Pertuù  W  de  Courtrai  à  Paris,  pour  avoir  son 
»  avis  là-dessus;  et  comme  celui-ci  lui  en  eut 
»  proposé  deux,  l'un  fort  indulgent,  et  l'autre 
»  fort  sévère,  voyons -les  tous  deux,  dit -il;  et 
»  montant  dans  un  carrosse  de  louage,  sans  valets 
»  dç  livrée,  ils  furent  à  la  doctrine  chrétienne  *,      ¥  Rue  des 

.     Fossés-Saint* 

»  où  le  vicomte,  sans  être  connu,  entretint  trois  Victor. 
»  ou  quatre  heures  le  Père  Charles,  dont  il  fut 

(0  Depuis  chancelier  de  France,  que  Turenne  aimoit  et  esti- 
uoit,  et  qu'il  fit  son  exécuteur  testamentaire. 

(*)  Pertuis,  capitaine  des  gardes  de  Turenne,  son  ami  et  son 
conseil ,  homme  de  la  bravoure  la  plus  distinguée  et  de  la  fidé- 
lité la  plus  rare.  Ea  mort  de  M.  de  Turenne  pensa  lui  coûter  la 
vie,  par  l'excès  de  la  douleur.  Il  lui  devoit  le  gouvernement  de 
Courtrai. 


< 
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»  très-content.  L'après-dîner,  ils  furent  en  même 

*  Il  se  nom-  »  équipage  à  Saint-Gervais,  où  le  curé  *  les  at- 

moitM.*c«.  ^  tenc[0itj  qUi  connut  d'abord  le  vicomte  de  Tu- 

»  renne,  et  lui  parla  tellement  à  son  gré ,  qu'il 

»  le  prit  pour  son  confesseur. 

»  On  trouva  assez  étrange  en  France,  et  dans 
»  les  pays  étrangers,  et  surtout  parmi  les  princes 
»  protestans ,  que  le  vicomte  de  Turenne  se  fût 
»  avisé  de  changer  de  religion  à  cinquante-sept  ans; 
»  les  uns  disoient  que  c'étoit  plutôt  un  effet  de  po» 
»  litique  que  de  dévotion;  que  se  voyant  éloigné 
»  de  la  tête' des  afiaires,  et  souhaitant  d'y  rentrer, 
»  il  avoit  cru  nécessaire  de  mettre  un  chapeau  de 
»  cardinal  sur  la  tête  de  son  neveu,  dont  il  van- 
»  toit  fort  le  mérite;  que  s'il  pouvoit  l'établir  au- 
»  près  du  roi,  sous  prétexte  de  lui  mettre  en 
»  main  les  dépêches  de  son  oncle,  et  de  lui  rendre 
»  compte  des  choses  dont  il  le  chargéroit,  il  se 
»  rendroit  agréable  et  nécessaire  au  roi.  D'autres 
»  croy oient  qu'il  avoit  honte  d'être  d'une  reli- 
»  gion,  et  de  se  trouver  dans  une  assemblée  (au 
»  prêche  )  où  on  ne  voyoit  presque  plus  de  per- 
»  Sonnes  de  qualité.  Mais  tous  ces  raisonnemens 
»  n'étant  que  des  conjectures,  ils  s'évanouirent 
»  aussitôt.  » 

On  a  pu  remarquer  que  Frémont  d'Ablan- 
court j  en  parlant  de  Bossuet,  dit  :  Yévéçue  de 
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Condom  apportait  de  grands  ménagemens  pour 
passer  d'une  religion  à  Vautre.  On  retrouve  dans 
ces  expressions  le  système  favori  des  p  rot  est  an  s, 
qui  affectoient  de  représenter  le  livre  de  Y  Exposi- 
tion comme  une  espèce  de  déguisement  de  la  vé- 
ritable doctrine  de  l'Eglise  romaine ,  comme  un 
tableau  tracé  avec  beaucoup  d'art  pour  masquer 
les  erreurs  qu'on  lui  reprochoit. 

Frèmont  d'Ablancourt  suppose  également, 
qu'on  avoit  promis  à  Turenne,  de  se  relâcher  en 
sa  faveur  de  quelque  chose;  mais  on  ne  voit  pas 
que  pendant  les  sept  années  qu'il  a  survécu  à  sa 
conversion,  il  ait  jamais  réclamé  cette  prétendue 
promesse.  Turenne  savoit  mieux  que  personne 
jusqu'à  quelle  sévérité  l'Eglise  romaine  porte  l'in- 
flexibilité de  ses  principes  en  matière  de  doctrine. 
L'édifiante  régularité  avec  laquelle  il  se  conforma 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  à  tous  les 
préceptes  et  à  toutes  les  pratiques  de  FEglise  ca- 
tholique, dans  les  points  même  les  plus  intoléra- 
bles pour  les  protestans,  montre  assez  qu'il  n'a- 
voit  ni  demandé,  ni  obtenu  des  exceptions  aussi 
incompatibles  avec  sa  sincérité  naturelle,  qu'avec 
les  maximes  de  la  religion  qu'il  venoit  d'embras- 
ser. Le  plus  grand  capitaine  de  l'Europe  fut  le 
disciple  le  plus  humble  et  le  plus  soumis  de  Bos- 
sue t,  encore  simple  ecclésiastique.  Il  avoit  trouvé 
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dans  le  livre  de  ÏEjcpositionlsL  solution  des  doutes 
et  des  difficultés  qui  avoient  long-temps  suspendu 
son  jugement,  et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  jouit  vé- 
ritablement de  ce  repos  de  l'esprit  et  de  lame  si 
nécessaire  au  bonheur  et  à  la  tranquillité  d'un 
homme  aussi  droit  et  aussi  sincère. 

Nous  reviendrons  à  ce  célèbre  ouvrage  de 
Bossue t,  et  aux  discussions  singulières  qu'il  fit 
naître ,  à  l'époque  où  Bossuet,  devenu  évëque 
de  Condom  et  précepteur  de  M.gr  le  dauphin ,. 
consentit  enfin  à  le  rendre  public. 


FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 
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De  ses  sermons,  et  de'  ses  occupations  jusqu'à 
sa  nomination  à  Vévêchè  de  Condom. 

IN  ous  arrivons  au  moment  où  le  génie  de  Bossuet 
va  se  montrer  avec  éclat.  Il  monte  dans  la  chaire, 
et  il  y  porte  un  genre  d'éloquence  inconnu  avant 
lui. 

Les  sermons  de  Bossuet  offrent  sans  doute  beau-         *• 

toe&sermons 

coup  d  inégalités  et  d  imperfections.  Mais  on  ne  <je  Bossuet. 
doit  pas  oublier  qu'il  les  prononça  il  y  »  plus  de 
cent  cinquante  ans  ;  qu'ils  furent  écrits  et  com- 
posés avec  toute  la  rapidité  qu'exigeoit  l'empres- 
sement qu'on  montroit  à  l'entendre  ;  que  jamais 
il  ne  répétoit  le  même  sermon ,  et  qu'on  a  peine 
à  comprendre  encore  aujourd'hui,  comment  il 
a  pu  seulement  trouver  le  temps  de  les  écrire  et 
de  les  graver  dans  sa  mémoire  pendant  les  courts 
intervalles  qu'on  consentoit  à  lui  accorder.  On 
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doit  encore  se  rappeler  que  Bossuet  ne  les  avoit 
point  destinés  à  l'impression,  et  qu'il  a  paru 
même  les  avoir  entièrement  oubliés»;  et  alors  on 
sera  encore  plus  frappé  des  éclairs  de  génie  qui 
échappent  sans  cesse  à  leur  auteur. 

On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  au  zèle  et  au 
travail  des  éditeurs  (0,  qui  ont  sauvé  du  naufrage 
ces  précieux  ouvrages  d'un  grand  homme.  Mais 
il  eût  été  à  désirer  qu'un  excès  d'admiration  pour 
tout  ce  qui  venoit  de  la  plume  de  Bossuet,  ne 
leur  eût  pas  interdit  de  faire  ce  que  sans  doute 
il  auroit  fait  lui-même;  un  discernement  judi- 
cieux de  toutes  les  beautés  sublimes  répandues 
dans  un  très-grand  nombre  de  ses  seimonsj  en 
auroit  composé  un  monument  vraiment  digne  de 
celui  qui  a  créé  l'éloquence  en  France,  digne 
du  nom  de  Bùssuet. 

C'est-là  que  tous  les  orateurs  chrétiens  seroient 
venus  étudier  les  principes  de  l'éloquence  sacrée 
dans  le  plus  admirable  des  modèles. 

On  n'auroit  point  vu  alors  ses  admirateurs  les 
plus  sincères  prononcer  des  jugemens  si  opposés 
sur  le  mérite  de  ses  sermons. 

Il  n'est  personne  qui  n'eût  partagé  la  religieuse 
émotion  du  Père  de  Neuville,  s'écriant  avep  dou- 
leur sur  le  bord  de  son  tombeau,  au  moment  où 

(*)  Foyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  deuxième ,  n.*>  i. 
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les  sermons  de  Bossuet  parurent  pour  la  première 
fois  : 

«  Plût  au  ciel  que  la  Providence  m'eût  enrichi 
»  de  ce  trésor,  avant  cet  âge  d'affaiblissement  et 
»  de  langueur  qui  me  met  hors  d'état  d'en  profi- 
»  ter.  A  Fécole  de  ce  maître  unique  du  sublime, 
»  dé  l'énergique,  du  pathétique,  j'aurois  appris 
»  à  réfléchir,  à  penser,  à  exprimer  ;  et  j'aurois 
»  désiré  de  tomber  dans  ces  négligences  de  style, 
»  inséparables  de  l'activité,  de  l'impétuosité  du 
»  génie.  Heureux  le  siècle  qui  a  produit  ce  pro- 
»  dige  d'éloquence,  que  Rome  et  Athènes,  dans 
»  leurs  plus  beaux  jours,  auroient  envié  à  la 
»  France.  Malheur  au  siècle  qui  ne  saufoit  le 
»  goûter  et  Fadmirer.... 

»  Je  crois  qu'avec  de  l'esprit,  de  l'étude,  des 
»  efforts,  on  peut  se  promettre  de  marcher  sur 
»  les  pas  de  l'immortel  Bourdaloue ,  et  aspirer  à 
»  lui  ressembler,  sans  cependant  se  flatter  d'at- 
»  teindre  à  la  perfection  de  son  modèle.  Mais  un 
»  Bossuet,  passez-moi  ces  expressions,  il  naît  tout 
»  entier;  il  ne  se  forme  point  par  des  dévelop- 
»*pemens,  par  des  accroissemens  successifs,  et  il 
»  y  auroit  presqu'autant  de  folie  à  entreprendre 
»  de  l'imiter,  que  de  délire  à  se  promettre  de 
»  l'égaler  j>. 

Alors,  on  se  seroit  demandé  comment  M.  de 
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La  Harpe j,  dont  le  goût  étoit  si  pur  et  si  éclaire  f 

dont  Fadmiratioû  pour  Bossuet  étoit  si  vraie  et 

* Cours  de  si  passionnée,  a  pu  dire  :  *  Bossuet  est  médiocre 

littérature,  jam  $es  senn0ns. 

ton»,  vu,  • 

p.  11 3.  Des  jugemens  si  opposes  peuvent  cependant 

s'expliquer  jusqu'à  un  certain  poiùt  par  le  dé- 
faut de  choix  qui  se  fait  remarquer  dans  la  col- 
lection de  ces  sermons. 

Le  Père  de  Neuville,  nourri  dans  les  études  de 
la  chaire ,  saisi  des  beautés  sublimes  que  lui  ont 
ofFert  un  grand  nombre  des  sermons  de  Bossuet , 
n'a  vu  que  les  magnifiques  effets  de  l'éloquence 
portée  à  son  plus  haut  degré  d'élévation. 

M.  de  La  Harpe,  littérateur  distingué  par  un 
goût  sévère ,  trop  sensible  peut-être  au  mérite  de 
l'ordre  et  de  la  correction,  qu'on  s'attend  à  trou- 
ver dans  tous  les  ouvrages  d'un  homme  supérieur; 
«trop  prompt  à  s'alarmer  de  quelques  négligences 
qui  peuvent  avoir  des  dangers  lorsque  la  mé- 
diocrité se  croit  en  droit  d'abuser  de  l'autorité 
d'un  pareil  modèle,  aura  oublié  que  cette  sorte 
de  désordre  et  d'abandon  qu'on  remarque  dans 
la  trop  volumineuse  collection  (0  des  sermons  de 
Bossuet,  ne  peut  appartenir  qu'à  ces  hommes 
extraordinaires  que  l'indépendance  de  leur  génie 
semble  affranchir  des  règles  ordinaires. 
(*)  Elle  forme  19  volumes  w-ia. 

Bossuet 
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Bossuet,  en  parlant  de  l'éloquence  des  apô- 
tres, a  révélé  lui-même,  sans  s'en  apercevoir,  le 
secret  des  beautés  et  des  défauts  de  ses  sermons. 

*  «  Ce  n'est  point  par  l'art  de  bien  dire,  par      ¥  Sermon 
»  l'arrangement  des  paroles,  par  des  figures  ar-  dimanche  de 
»  tificielles,  qu'ils  ont  opéré  ces  grands  effets.  YAitnt. 
»  Tout  se  fait  par  une  secrète  vertu  qui  persuade 
»  contre  les  règles  ;  vertu  qui,  venant  du  ciel, 
»  sait  se  conserver  toute  entière  dans  la  Bassesse 
»  modeste  et  familière  de  leurs  premières   ex- 
»  pressions,  et  dans  la  simplicité  d'un  style  qui 
»  parait  vulgaire.  » 

Le  Père  de  La  Mue,  qui  ne  connoissoit  les  ser- 
mons de  Bossuet  que  sur  la  tradition  des  souve- 
nirs qu'ils  avoient  laissés  dans  la  mémoire  de  ses 
contemporains ,  a  dit  *  :  *Efagefu- 

«  Il  dépouilla  son  éloquence  de  tout  ce  qui  ne  guet>  par  £ 
»  pouvoit  que  plaire,  sans  édifier,  et  Dieu  permit  Père  de  La 
»  qu'il  {dût  sans  vouloir  plaire  ;  que  le  fruit  de 
»  ses  sermons  en  égalât  et  surpassât  la  beauté.  » 

Enfin  7  ne  pourroit-on  pas  dire  des  sermons  de 
Bossuet,  ce  que  Quintilien  a  dit  des  vers  d'En- 
nius  : 

«  Révérons-les  comme  ces  bois  consacrés  par 
»  leur  propre  vieillesse,  dans  lesquels  nous  voyons 
»  de  grands  chênes  que  le  temps  a  respectés,  et 
»  qui  pourtant  nous  frappent  moins  par  leurs 

bossuet.  Tome  i.  9 
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j»  beautés,  que  par  je  ne  sais  quel  sentiment  de 
»  religion,  qu'ils  nous  inspirent  (0.  » 
<  Bossuet  avoit  voulu  se  préparer  à  cet  auguste 
ministère  par  de  profondes  études  etde  nombreux 
essais  dans  une  église  et  dans  un  diocèse  qui  ré- 
clamoient  ses  premiers  travaux.  Il  avoit  toujours 
eu  présent  à  l'esprit  le  sage  conseil  de  M.  Cos- 
péan ,  qui  l'avoit  exhorté  dès  sa  première  jeu- 
nesse à  mûrir  son  talent  dans  l'étude  et  la  re- 
traite, avant  de  monter  dans  les  chaires  de  Pa- 
ris ,  où  les  exagérations  de  la  censure  et  de  la 
louange  pouv.oient  également  nuire  à  l'essor  de 
son  talent ,  et  en  corrompre  les  plus  belles  pro- 
ductions. 

La  mission  de  Metz  venoit  de  montrer  ce 
qu'étoit ,  et  ce  que  pouvoit  Bossuet.  Quelques  af- 
faires que  le  chapitre  de  cette  ville  avoit  à  suivre 
à  Paris,  lui  servirent  de  motif  ou  de  prétexte, 
pour  y  députer  celui  de  ses  àiembres  qui  pou- 
voit devenir  le  plus  utile  aux  intérêts  de  sa  com- 
pagnie. C'étoit  vers  la  fin  de  i658,  et  Bossuet 
avoit  alors  trente -un  ans. 
il.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris  ,  sa  réputation,  qui 

,  y  étoit  déjà  établie,  lui  mérita  d'être  choisi  pour 

prêcher  à  Pa* 

ri*.  j65o.  '  a  Ennium,  sicut  sacros  vetustate  Iucqs,  adoremus,  in 

»  quibus  grandia  et  antiqua  roborajàm  non  tantam  habent  spc~ 

»  ciem,  quantum  retigioçem.  » 


Bossuet 
commence 
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prêcher  le  carême  de  1659  aux  Minimes  de  la 
Place  royale.  U  y  attira  un  tel  concourt  *,  que  la  *  Mts.  de 
mémoire  s'en  étoit  encore  conservée  long-temps 
après  parmi  ceux  qui  s'applaudissoient  d'avoir 
été  les  premiers  témoins  et  les  premiers  juges  des 
grands  effets  de  son  éloquence. 

A  peine  eut- on  entendu  JBossuet  à  Paris ,  que 
la  voix  publique  porta  son  nom  à  la  Cour  d?AmfE 
d'Autriche;  cette  princesse  se  rappela  que  celui 
que  Paris  venoit  d'entendre  pour  la  première 
fois,  étoit  le  même  dont  M.  Cospéan  lui  avait 
annoncé  long-temps  auparavant  les  talens  nais- 
sans,  dont  le  maréchal  de  Schomberg  lui  avoit 
parlé  avec  un  intérêt  paternel,  dont  mesdames 
de  Senecejr  et  de  Fleix  l'entretenoient  souvent 
avec  enthousiasme,  dont  saint  Vincent  de  Paul 
lui  avoit  attesté  le  zèle  et  la  piété  pendant  la 
mission  de  Metz.  Elle  exprima  le  désir  de  l'en- 
tendre prêcher  à  la  Cour,  et  l'occasion  s'en  pré- 
senta naturellement. 

François  Bossuet,  celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  avoit  une  chapelle  dansTéglise  des  Feuil- 
ians  de  la  rue  Saint-Honoré  (0.  Il  engagea  sans 
peine  les  religieux  à  prier  Bossuet  d'y  prêcher  le 

.  (x)  Cette  chapelle  a  appartenu  assez  long-temps  à  la  famille 
de  Bossuet.  Lie  frère  de  celui  dont  nous  écrirons  Phistoire  Ta- 
cheta de  M.me  de  Fercourt,  fille  de  François  Boésuet. 
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panégyrique  de  saint  Joseph.  La  reine  y  vint, 

suivie  de  toute  sa  Cour.  Bossuet  monta  en  chaire. 

m.        A  peine  eut  *  il  prononcé  son  texte  :  Depositum 

Bowuetpré-  CVSTOm  .  QarjeZ  fe  dépôt;  qu'un  murmure  gé- 

Awhe  d'Au-  néral  d'approbation  avertit  tous  les  auditeurs  de 
tmchk.  l'heureuse  allusion  que  ce  texte  sembloit  offrir 
au  dépôt  de  l'Etat  et  de  la  personne  du  jeune  roi, 
que  la  reine,  sa  mère,  avoit  eu  tant  de  peine  à 
conserver  au  milieu  des  troubles  et  des  factions 
'qui  avoient  agité  sa  régence.  Tout  l'auditoire  re- 
doubla d'attention  pour  un  discours  dont  le  dé- 
but annonçoit  tant  d'intérêt ,  et  dont  la  suite  sur- 
passa 1'attentç  des  amis  mêmes  de  Bossuet  (0.  Il 
parloit  quelquefois  de  ce  sermon,  comme  de  l'un 

(0  On  ne  s'attend  pas  à  trouver  ici  un  rapprochement  assez 
singulier  entre  le  début  du  cardinal  de  Richelieu,  ei  celui  de 
Bossuet  à  la  Cour,  où  ils  finirent  par  avoir,  Tun  le  pouvoir  ab- 
solu, et  l'autre  une  considération  plus  flatteuse  encore  que  le 
pouvoir.  Il  est  certain  que  le  cardinal  de  Richelieu  s'étoit  d  a- 
bord  disposé  à  suivre  la  même  carrière  où  Bossuet  recueillit 
tant  de  gloire.  Nous  avons  déjà  dit  <ra'il  commença ,  comme 
Bossuet,  par  écrire  des  ouvrages  de  controverse,  et  ces  ouvrages 
lui  méritèrent  de  la  réputation  même  parmi  les  théologiens. 
Mais  ce  qui  est  peut-être  moins  connu,  c'est  que  le  cardinal  de 
Richelieu.,  ainsi  que  Bossuet,  avoit  commencé  par  prêcher  avec 
succès  deux  carêmes  devant  Marie  de  Méoicis  et  sa  Cour,  Tua 
en  1607,  dans  le  temps  où  il  venoit  d'être  nommé  à  Févéché  de 
Ijuçon,  à  rage  de  vingt-deux  ans,  et  l'autre  en  1610,  quelques 
mois  avant  la  mort  d'Henri  IV. 
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des  meilleurs  qu'il  eût  prêches*.  La*  veine-mère  en  *Mu.  de 
fut  si  contente,  que  deux  ans  après,  elle  pria 
Bossuet  de  répéter  le  même  sermon.  Santeuilr 
qui  s'y  étoit  trouvé,  et  qui  étoit  digne  par  sa 
brillante  imagination  de  comprendre,  le  génie  de 
Bossuet ,  parloit  souvent  dans  la  suite  de  l'impres- 
sion que  ce  sermon  lui  avoit  faite  dans  le  temps 
où  il  l'avoit  entendu.  Il  voulut  même  laisser  un 
souvenir  durable  de  son  admiration,  en  consa- 
crant dans  sa  belle  hymne  de  saint  Joseph  les 
mêmes  paroles  que  l'orateur  avoit  choisies  pour 
son  texte  :  Depositum  custodi  (0. 

En  1661,  Bossuet  prêcha  le  carême  aux  Car~> 
mélites  de  la  rue  Saint -Jacques.  Les  religieuses 
de  ce  monastère ,  dans  des  Mémoires  manuscrit* 
rédigés  à  l'époque  de  ces  sermons,  dans  un  temps, 
où  elles  ne  pouvoient  pas  prévoir  encore  toute 
la  gloire  qui  l'attend  oit,  observoient  comme  une* 
circonstance  singulière,  que  les  hommes  les  plus, 
célèbres  et  les  plus  instruits  de  Paris,  attirés  par 
la  réputation  de  l'orateur,  se  rassembloient  dans, 
la  cour  de  leur  église,  après  l'avoir  entendu,  pour 
s'entretenir  et  raisonner  sur  le  sermon  qu'il  ve-* 

(0  Alto  progeniem  quam  benè  créditant. 
Servas  consilio,  Depositum  Dell 
Tecùm  pervigiles  cœlitum  patcr 
Curajuraque  dividit. 
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¥  Mu.  de  noit  de  prêcher.  On  remarquent  aussi  *  que  le 
même  motif  y  attiroit  les  maîtres  et  les  disciples 
les  plus  renommés  de  Port -Royal;  qu'ils  se  dis- 
persoient  en  groupes  dans  les  différentes  parties 
de  l'église,  et  se  montroient  les'  admirateurs  les 
plus  sincères  de  Bossuet. 

Ce  fut  pendant  le  carême  de  1661  qu'il  répéta 
devant  la  reine-mère  le  panégyrique  de  saint  Jo- 
seph, qu'elle  avoit  entendu  deux  ans  auparavant. 
Elle  vint  aux  Carmélites  accompagnée  de  la  jeune 
reine  sa  belle-fille;  et  depuis  cette  époque,  les 
deux  reines  ne  négligeoient  aucune  occasion  d'al- 
ler entendre  Bossuet  dans  toutes  les  églises  où  il 
prêchoit  quelques  sermons  détachés  pendant  le 
cours  de  l'année. 

**•  Dans  l'une  de  ces  occasions ,  il  prêcha  le  pa- 

Panégyri- 
que de  saint  négyrique  de  saint  Paul ,  et  le  génie  de  l'apôtre 

PauL  semble  animer  celui  de  l'orateur. 

Bossuet  veut  dans  la  première  partie  de  ce  dis* 
cours ,  donner  une  idée  de  là  grâce  toute- puis- 
sante que  Dieu  avoit  attachée  à  la  prédication  de 
S.  Paul;  et  c'est  dans  la  barbarie  même,  dans  la 
grossièreté  de  ses  mœurs,  de  ses  manières,  de  son 
langage,  et  dans  tous  les  désavantages  extérieurs 
que  sa  naissance  et  sa  condition  offroïent  aux  su* 
perbes  dédains  de  Rome  et  d'Athènes ,  que  Bossuet 
trouve  les  preuves  de  la  divinité  de  sa  mission. 
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Il  commence  par  montrer  saint  Paul  tel  qu'il 
étoit ,  sous  les  traits  les  plus  propres  à  rebuter 
un  monde  poli  et  délicat  : 

«  Afin  que  vous  compreniez,  dit  Bossuet,  quel 
»  est  ce  prédicateur  destiné  par  la  Providence 
»  pour  confondre  la  sagesse  humaine;  écoutez  la 
»  description  que  j'en  ai  tirée  de  lui-même. 

»  Trois  Choses  contribuent  ordinairement  à 
»  rendre  un  orateur  agréable  et  efficace  :  la  par- 
ai sonne  de  celui  qui  parle ,  la  beauté  des  choses 
»  qu'il  traite ,  la  manière  ingénieuse  dont  il  les 
»  explique  ;  la  raison  en  est  évidente.  L'estime 
»  de  l'orateur  prépare  une  attention  favorable  ; 
»  les  belles  choses  nourrissent  l'esprit  ;  l'art  et 
»  l'agrément  dans  la  manière  de  les  expliquer,  les 
»  font  entrer  doucement  dans,  le  cœur. 
.   »  Mais  de  la  manière  dont  se  représente  le 
»  prédicateur  dont  je  parle ,  il  est  bien  aisé  de 
»  juger  qu'il  n'a  aucun  de  ces  avantages. 

»  Et  premièrement ,  si  vous  regardez  son  exté- 
»  rieur,  il  avoue  lui-même  que  sa  figure  est  hum» 
»  ble  et  basse  :  Prœsentia  corporis  infirmi. 

»  Si  vous  considérez  sa  condition ,  il  est  réduit 
»  à  gagner  sa  vie  par  l'exercice  d'un  art  mécani- 
»  que  ,  d'où  il  est  aisé  de  comprendre  combien 
»  sa  personne  étoit  méprisable.  Chrétiens,  quel 


l36  HISTOIRE    DE   BOSSUET, 

9  prédicateur  pour  convertir  tant  de  nations  ! 

»  Mais  peut-être  que  sa  «doctrine  sera  si  plau- 
»  sible  et  si  belle,  qu'elle  donnera  du  crédit  à  cet 
»  homme  si  méprisé?  Noir ,  il  w'eh  sera  pas  delà 
»  sorte.  Il  ne  sait,  dit  -  il,  autre  chose  que  son 
»  maître  crucifié  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  ne  sait  rien, 
»  que  ce  qui  choque,  que  ce  qui  scandalise,  que 
»  ce  qui  paroît  folie  et  extravagance.* 

»,  Comment  donc  peut-il  espérer  que  ses  au- 
»  diteurs  soient  persuadés?  « 

»  Mais,  grand  Paul ,  si  la  doctrine  que  vous 
»  annoncez  est  si  étrange  et  si  difficile ,  cherchez 
»  du  moins  des  termes  polis,  couvrez  des  fleurs 
»  de  la  rhétorique  cette  face  hideuse  de  votre 
»  Evangile,  et  adoucissez  son  austérité  par  les 
»  charmes  de  votre  éloquence. 

3»  À  Dieu  ne  plaise,  repond  ce  grand  homme, 
»  que  je  mêle  la  sagesse  humaine  à  la  sagesse  du 
»  Fils  de  Dieu.  C'est  la  volonté  de  mon  maître 
»  que  mes  paroles  ne  soient  pas  moins  rudes,  que 
»  ma  doctrine  paroît  incroyable  (O* 

»  N'en  rougissons  pas,  chrétiens,  le  discours 
»  de  l'apôtre  est  simple ,  mais  ses  pensées  sont  di- 
»  vines.  S'il  ignore  la  rhétorique,  s'il  méprise  la 
»  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout» 

t*YJVon  in  persuasiUlibus  humanœ  sapientiœ  vçràU, 
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»  77  ira ,  ce*  ignorant  dans  l'art  de  Bien  dire, 
»  avec  cette  locution  rude,  avec  cette  phrase  qui 
»  sent  l'étrangpr,  il  ira  en  cette  Grèce  polie ,  la 
»  mère  des  philosophes  et  des  orateurs  ;  et  mal- 
»  gré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus 
»  d'églises,  que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples 
»  par  cette  éloquence  qu'on  a  cru  divine;  il  prê- 
»  chera  Jésus  dans  Athènes ,  et  le  plus  savant  de 
»  ses  sénateurs  passera  de  l'aréopage  en  l'école  de 
»  ce  barbare.  Il*  poussera  encore  plus  loin  ses 
»  conquêtes.  Il  abattra  aux  pieds  de  Jésus-C^st 
»  la  majesté*  des  faisceaux  romains  en  présence 
»  d'un  proconsul,  et  il  fera  trembler  dans  leurs 
»  tribunaux  les  juges  devant  lesquels  on  le  cité. 
»  Rome  même  entendra  sa  voix;  et  un  jour  cette 
»  ville  maîtresse  se  tiendra  bien  plus  honorée 
»  d'une  lettre  du  style  de  Paul  adressée  à  ses  ci* 
»  toyens,  que  de  tant  de  fameuses  harangues 
»  qu'elle  a  entendues  de  son  Cicérow.  # 

»  Et  d'où  vient  cela,  chrétiens?  c'est  que  Paul 
»  a  des  moyens  pour  persuader,  que  la  Grèce 
»  n'enseigne  pas  et  que  Rome  n'a  pas  appris. 
»  Une  puissance  surnaturelle  qui  se  plaît  à  rele-> 
»  ver  ce  que  les  superbes  méprisent,  s'est  ré- 
»  pandue  el  mêlée  dans  l'auguste  simplicité  de 
»  ses  paroles De  même  qu'on  voit  un  grand 
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»  fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans  la  plaine, 
»  celle  force  violente  et  impétueuse  quil  avoib 
»  acquise  aux  montagnes  d'où  il  tire  son  origine, 
»  ainsi  cette  vertu  céleste  qui  est  contenue  dans 
»  les  écrits  de  saint  Paul,  même  dans  cette  sim- 
»  plîcité  de  style,  conserve  toute  la  vigueur  qu'elle 
»  apporte  du  ciel,  d'où  elle  descend.  » 

Quelle  hauteur  de  pensées!  quelle  magnifi- 
cence d'images  et  d'expressions  !  que  de  grandeur 
dans  le  contraste  de  ces  faisceaux  de  Rome  et  de 
cetturéopage  d'Athènes  s'abaissant  devant  les  pa- 
roles simples  et  sans  art  d'un  homme  obscur! 
combien  le  triomphe  de  la  foiblesse  en  présence 
de  la  puissance  et  de  la  force  ajoute  de  poids  aux 
raisonnemens  de  Bossue t"  pour  établir  la  divinité 
de  la  mission  de  saint  Paul  !  avec  quelle  fierté  ce 
Boçsuet,  si  vanté  pour  son  éloquence,  foule  aux 
pieds  l'éloquence  !  avoit-on  avant  lui  la  moindre 
idée  de  ces  formes  augustes  qu'il  a  su  donner  , 
sans  recherche  et  sans  art,  au  ministère  de  la 
chaire  ?  * 

C'est  toujours  dans  les  momens  où  Bossuet , 
plein  des  souvenirs  de  l'antique  grandeur  des 
Romains ,  semble  vouloir  ajouter  encore  à  la  ma- 
jesté de  Rome  par  la  pompe  de  ses  ^expressions, 
que  ^out-à-coup  d'un  seul  mot,  d'un  seul  trait , 


LIVRE    DEUXIÈME.  l3^ 

il  fait  évanouir  tous  ces  prestiges  de  la  grandeur 
humaine. 

Dans  Yexorde  de  l'un  de  ses  sermons  pour  le 
dimanche  des  Rameaux,  il  commence  par  faire 
entendre  ces  paroles  : 

«  Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  il  n'y 
»  a  rien  de  si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe. 
»  Rome  y  dans  toute  sa  grandeur,  n'avoit  rien  de 
»  plus  magnifique  ;  et  j'ai  appris  de  Tertullien , 
»  que  ces  illustres  triomphateurs  de  l'ancienne 
»  Rome  marchoient  au  Capitole  avec  tant  de 
»  pompe ,  que  de  peur  qu'étant  éblouis  de  tant 
»  de  magnificence,  ils  ne  s'élevassent  au-dessus 
»  de  la  condition  humaine,  un  esclave  qui  les 
»  suivoit,  étoit  chargé  de  les  avertir  qu'ils  étoient 
»  hommes. 

'  »  Le  triomphe  de  Jésus-Christ  est  aujourd'hui 
»  bien  éloigné  de  cette  pompe  ;  et  quand  je  vois 
»  le  pauvre  équipage  avec  lequel  il  entre  dans 
a  Jérusalem ,  au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est  homme, 
»  je  trouverois bien  plus  à  propos,  chrétiens,  de 
»  le  faire  souvenir  qu  il  est  Dieu.  » 

Il  est  difficile  d'avoir  obtenu  plus  de  gloire 
parmi  les  hommes  que  Bossuet ,  si  la  gloire  ap- 
partient d'une  manière  particulière  à  l'éclat ,  à^ 
la  grandeur  et  à  la  puissance  du  génie.  Cepen- 
dant c'est  cette  passion  de  la  gloire  qui  pourvoit 
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être  appelée  le  génie  du  bien  et  du  mal ,  que 
Bossuet  semble  avoir  pris  à  tâche  d'abaisser  et 
d'humilier 'dans  toutes  les  occasions. 

On  est  étonné  de  trouver  dans  un  sermon  qu'il 
prononça  en  présence  de  la  reine  d'Angleterre  y 
pour  la  profession  d'une  simple  religieuse  qu'Axas 
d'Autriche  avoit  tendrement  aimée,  ce  beau  mor- 
ceau sur  la  gloire  humaine. 

'«  Lç  propre  de  la  gloire,  c'est  d'amasser  autour 
»  de  soi  tout  ce  qu'elle  peut.  L'homme  se  trouve 
»  trop  petit  tout  seul.  Il  tâche  de  s'agrandir  et  de 
»  s'accroître  comme  il  peut.  Il  pense  qu'il  s'incor- 
»  pore  tout  ce  qu'il  amasse,  tout  ce  qu'il  acquiert,, 
»  tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine  croître  lui-même 
»  avec  son  train  qu'il  augmente,  avec  ses  appar- 
»  temens  qu'il  rehausse ,  avec  son  domaine  qu'il 
»  étend.  II  ne  peut  augmenter  sa  taille  et  sa  gran- 
»  deur  naturelle ,  il  y  applique  ce  qu'il  peut  par 
»  le  dehors,  et  s'iiqagine  qu'il  devient  plus  grand* 
»  et  qu'il  se  multiplie ,  quand  on  parle  de  lui  i 
»  quand  il  est  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes, 
»  quand  il  fait  du  bruit  dans  le  nionde..  La.  vertu. 
»  toute  seule  lui  paroît  trop  unie  et  tropsimple.  »• 

Cependant,  Bossuet  ne  disconvient  pas  qu'il 
ne  soit  une  Sorte  de  gloire  faite  pour  toucher  les 
âmes  généreuses;  «  Quelquefois,  à  la  vérité,  la 
»  gloire  se  présente  comme  d'elle-même,  et  vient, 


LIVRE   DEUXIEME.  l\t 

»  pour  ainsi  dire ,  de  bonne  grâce.  Alors  je  ne 
»  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  la 
»  méritons  d'autant  plus,  que  nous  l'avons  moins 
»  recherchée;  mais  elle  n'en  est  alors  que  plus 
»  dangereuse  ». 

Bossuet  n'avoit  pu  se  refuser  au  vœu  des  habi- 
tais de  la  ville  qui  Tavoit  vu  naître,  et  il  prê- 
choit  un  jour  à  Dijon  sur  le  mépris  de  l'honneur 
du  monde,  lorsque  le  grand  Coudé  ,  que  le  traité 
des  Pyrénées  venoit  de  rendre  à  sa  patrie ,  et 
qui  traversoit  alors  la  France  pour  aller  à  Àix 
abjurer  aux  pieds  de  Louis  XIV  ses  erreurs  et 
même  ses  victoires,  parut  tout-à-coup  dans  l'as- 
semblée; le  sujet  du  discours  paroissoit  bien  peu 
favorable  à  F  éloge  d'un  prince  qui  avoit  tant 
combattu  et  tant  souffert  pour  la  gloire  et  l'hon- 
neur du  monde.  Sa  présence  inattendue  .  loin     _ .  *' 

^  ...  Discours 

d'intimider  Bossuet,  servit  à  lui  inspirer  un  des  de  Bossuet  au 
plus  beaux  mouvemens  oratoires  dont  l'histoire  *raQ  °*D  " 
de  l'éloquence  puisse  offrir  l'exemple.  Au  moment 
même  où  il  abaissoit  avec  le  plus  de  fierté  aux 
pieds  de  la  religion  tous  les  trophées  de  la  vic- 
toire ,  il  donna  au  grand  Cordé  les  louanges  les 
plus  délicates  sur  son  retour  dans  sa  patrie,  et 
sur  la  gloire  dont  il  étoit  environné.  Il  se  tourna 
tout-à-coup  vers  ce  prince,  qui,  venu  sans  aucun 
appareil  à  ce  sermon,  s'étoit  confondu  dans  la 
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foule  des  auditeurs ,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Je  ne  serois  pas  sans  appréhension  de  con- 
»  damner  devant  V.  A.  S.  la  gloire  dont  je  la 
»  vois  environnée ,  si  je  ne  savois  qu»'autant  qu'elle 
»  sait  la  mériter,  autant  elle  a  de  lumières  pour 

*  en  connoître  le  foible.  Je  reconnois  en  elle  le 
»  grand  prince,  le  grand  génie,  le  grand  capi- 

*  taine ,  mais  toutes  ces  grandeurs  qui  ont  tant 
»  d'éclat  devant  les  hommes,  doivent  être  anéan* 
»  ties  devant  Dieu.  Cependant  je  ne  puis  m'em~ 
a  pêcher  de  me  réjouir  avec  toute  la  France  de 
»  recevoir  ensemble  la  paix  et  V.  A.  S.  La  France 
»  voit  dans  Tune  sa  tranquillité  assurée,  et  dans 
»  l'autre  un  rempart  invincible.  Nonobstant  la 
i)  surprise  de  sa  présence  imprévue ,  les  paroles 
»  ne  me  manqueraient  pas  sur  un  sujet  si  au- 
»  guste  :  Mais,  en  me  souvenant  au  nom  de  qui 
»Je  parle,  /aime  mieux  abattre  aux  pieds  de 
»  Jésus -Christ  les  grandeurs  du  monde,  que  de 
»  les  admirer  plus  long-temps  en  votre  personne.  » 

Bossue t,  à  la  fin  de  son  sermon,  eut  la  pré* 
•ence  d'esprit  d'y  ramener  encore  l'éloge  de  ce 
prince,  en  y  mêlant  les  vœux  les  plus  tendres 
pour  son  bonheur,  et  les  sages  avis  de  la  religion 
sur  la  fragilité  des  choses  humaines.  Le  grand 
Condé  venoit  d'en  faire  l'expérience  récente  dans 
les  vicissitudes  de  sa  fortune.  Il  demande  au  ciel, 
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pour  ce  prince,  «  une  gloire  plus  solide  que  celle 
»  que  les  hommes  admirent;  une  grandeur  plus 
»  assurée  que  celle  qui  dépend  de  la  fortune;  une 
»  immortalité  mieux  établie  que  celle  que  promet 
»  l'histoire,  et  des  espérances  plus  durables  que 
»  celles  dont  les  hommes  flattent  les  héros  (0  »- 

Louis  XIV,  averti  par  la  voix  publique  du  rare 
talent  de  Bossuet ,  voulut  qu'il  prêchât  devant 
lui,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  lèvent  de  1661. 

Louis  XIV  ne  prévoyoit  pas  que  celui  qu'il  al- 
loit  entendre  pour  la  première  fois ,  devoit  ré- 
pandre le  plus  grand  éclat  sur  sa  personne,  sur 
son  règne ,  et  sur  tout  son  siècle.  Ce  prince ,        vi. 
«dont  le  ffoût  étoit  toujours  si  pur  et  si  délicat ,  et     P°*suet 

°  »  m.  /         prêche  pour 

tjui  paroît  çwoir  reçu  de  la  nature  le  sentiment  de  la  première 
tout  ce  qui  étoit  grand,  noble  et  sublime,  fut  si  £\^  ^!y* 
frappé  de  l'éloquence  de  Bossuet,   qu'il  lui  en  1661. 
donna  sur  le  champ  un  témoignage  qu'il  n'ap- 
parienoit  qu'à  Louis  XIV  de  donner,  et  qu'il  n'a 
donné  qu'à  Bossuet  seul  ;  il  fit  écrire  à  son  père 
p&ur  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils. 

Combien. le  cœur  d'un  père- dut  çtre  ému,  en 
recevant  au  fond  d'une  province  éloignée  ,  où  il 

(0  Ce  compliment  au  grand  Coiroé ,  qui  est  entièrement  écrit 
ê.e  la*  main  de  Bossuet  avec  le  récit  de  .la  circonstance  singu- 
lière où  il  Pàvoit  prononcé,  existe  encore  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale. 
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exerçoit  les  fonctions  honorables,  mais  souvent 
ignorées,  <le  la  magistrature  (0,  la  lettre  d'un 
roi  qui  étoit  déjà  l'objet  du  culte  de  toute  la 
France:  Cette  lettre  si  flatteuse  pour  un  père , 
fut  écrite  au  nom  du  roi  par  le  président  Rose, 
secrétaire  du  cabinet.  Il  est  possible ,  il  est  même 
vraisemblable  que  Louis  XIV  n'écrivoit  pas  aussi 
bien  que  le  président  Rose.  Mais  cette  attention 
si  délicate  n'appartenoit  qu'à  lui,  et  il  y  avoit 
encore  plus  de  grâce  et  de  mérite  dans  la  pen- 
sée ,  qu'il  ne  pouvoit  y  en  avoir  dans  la  manière 
de  l'exprimer. 

On  a  justement  fait  honneur  à  ce  prince  des 
bienfaits  qu'il  accorda  quelques  années  après  à 
tout  ce  que  la  France,  et  même  les  pays  étran- 
gers ,  comptoient  alors  d'hommes  célèbres  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres.  Mais  je  ne  sais  si 
la  distinction  singulière  dont  il  honora  Bossuet, 
ne  fait  pas  encore  mieux  son  éloge.  Il  n'avoit  pu 
juger  lui-même  le  mérite  de  ces  hommes  célèbres, 
dont  la  plupart  lui  étoient  inconnus.  Il  fut  obligé 
de  s'en  rapporter  à  des  témoignages  plus  ou 

<0  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV*  fait  une  légère  méprise, 
en  disant  que  ce  prince  fit  écrire  au  père  de  Bossuet,  intendant 
de  Sois  sons.  Le  père  de  Bossuet  vécut  et  mourut  conseiller  au 
parlement  de  Metz.  Mais  long-temps  après,  son  fiï»9  frère  do 
Tévéque  de  Meaux ,  fut  intendant  de  Soissons. 

moins 
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De  tant  d'ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
sur  l'histoire  de  France ,  Bossuet  se  borna  à  faire 
lire  au  Dauphin  les  plus  beaux  endroits  de  Phi- 
lippe de  Comines,  e't  du  'Bellay,  dont  le  style 
n'étoit  point  encore  trop  vieilli.  Il  ne  voulut  pas 
même  mettre,  entre  ses  mains  le  précis  du  travail 
immense  qu'il  avoit  préparé;  mais  il  imagina  la 
méthode  qu'il  crut  la  plus  propre  à  graver  dans* 
sa  mémoire  toutes  les  parties  de  ce  vaste  tableau, 
et  à  faire  .entendre  à  son  ame  les  leçons  de  jus- 
tice, de  sagesse,  de  morale  et  de  piété ,  que  tous 
les  hommes  doivent  chercher  dans  l'étude  de 
l'histoire. 

Tous  les  matins  ,^  ri  récitoit  de  vive  voix  au 
Dauphin  une  suite  de  faits  et  de  réflexions  qu'il 
présumoit  pouvoir  se  graver  dans  sa  mémoire , 
sans  trop  la  fatiguer  ni  la  charger.  Il  lui  faisoit 
immédiatement  répéter  ce' récit,  pour  se  con- 

d'Italie  et  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  laissa  M.  le  Dau- 
phin ,  son  fils  unique,  au  château  d'Àmboise ,  sous  le  gouverne- 
ment de  ses  chambellans  et  de  M.m<»  de  Bussières  - Basoges,  sa 
gouvernante;  on  voit  que  dans  les  lettres  que  Charles  VHI  leur 
écrirait  souvent,  ce  prince  ne  donnoit  d'autre  titre  au  Dauphin 
son  fils,  que  celui  de  monsieur  VEcuyer,  qualification  qui  peut 
paroltre  bien  modeste  pour  le  fils  unique  du"  roi  et  pour  l'héri- 
tier de  la  couronné ,  et  qui  étoit  probablement  fondée  sur  les 
règles  et  les  usages  de  la  chevalerie.  Ce  jeune  Dauphin  mourut 
avant  le  roi  son  père. 

bossuet.  Tome  i.  21 
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vaincre  de  l'attention  et  de  la  fidélité  avec  la* 
quelle  il  avoit  saisi  sa  narration.  Le  jeune  prince 
employoit  ensuite  quelques  heures  à  l'écrire  en 
français,  et  il  la  traduisit  en  latin. 

Le  sujet  d  un  pareil  travail  devolt  intéresser 
vivement  le  successeur  et  l'héritier  de  tant  de 
rois  dont  il  écrivoit  Fhistoire,  et  le  familiarisoit 
en  même  teihps  avec  la  langue  française  et  1» 
langue  latine.  Bossuet  corrigeoit  ensuite  la  version 
française  et  la  version  latine ,  et  tous  les  samedis 
M.  le  Dauphin  relisoit  tout  ce  qu'il  avoit  com- 
posé pendant  là  semaine. 

Cet  ouvrage ,  croissant  ainsi  avec  le  temps,  on 
le  divisa  en  livres.  L'assiduité  avec  laquelle  il 
fut  suivi ,  conduisit  cette  Histoire  de  France  jus- 
qu'au règne  de  Charles  J[X  inclusivement  ;  mais  la 
version  latine  finit  avec  le  règne  de  Louis  XI,  Il 
crut  alors ,  comme  il  l'écrit  au  pape  Innocent  XI, 
son  élève  assez  avancé  dans  la  langue  latine, 
pour  être  dispensé  d'un  genre  de  travail  qui 
employoit  des  momens  précieux  ;  il  voyoit  ap- 
procher l'époque  où  alloient  expirer  ses  fonc- 
tions auprès  de  M;  le  Dauphin ,  et  il  se  proposoit 
de  conduire  ces  essais  sur  Fhistoire  de  France  jus- 
qu'aux, temps  où  elle  pouvoit  se  rattacher  aux  évé- 
nements dont -le  jeune  prince  étort  lui-même  con- 
temporain; mais  son  vœu  ne  put  pas  être  rempli. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  les  manuscrits  origi- 
naux  de  cette  suite  de  thèmes  sur  Y  Histoire  de 
France  dictés  par  Bossuet  au  fils  de  Louis  XIV. 
La  version  latine  et. la  versionyra/ïctfwe  sont  en* 
tièrement  écrites  par  M.  le  Dauphin,  et  portent 
de  nombreuses  corrections  et  des  additions  très- 
considérables  de  la  ûiain  de  Bossuet  ;  monument 
bien  respectable  sans  doute  du  zèle  d'un  tel  ins- 
tituteur. 

On  ne  doit  pas  considérer  un  pareil  abrégé 
d'histoire  comme  un  ouvrage  de  Bossuet  ('),  puis* 
qu'il  n'étoit  en  effet  que  le  résultat  des  composi- 
tions de  son  élève;  c'étoit  le  nom  du  jeune  prince, 
et  non  pas  le  grand  nom  de  Bossuet ,  qui  devoit 
paroître  à  la  tête  de  cet  essai  Historique,  si  on 
Favoit  publié,  comme  il  parott  en  effet  qu'on  en 
avoit  eu  l'intention.  Le  style,  la  forme,  les  ré- 
flexions même  n'ont  rien  qui  surpasse  l'intelli- 
gence et  les  moyens  d'un  jeune  homftie  inspiré  et 
dirigé  par  un  esprit  sage  et  éclairé* 

Lorsque  Bossuet  a  voulu  révéler  lui-même  aux 
hommes  les  grandes  leçons  de  l'histoire ,  on  sait 
comment  il  s'est  élevé  à  la  hauteur  d'un  tel*  sujet. 
Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  est  la  plus 

<*)  On  ne  conçoit  pas  comment  on  a  imaginé  d'insérer  cette 
Histoire  de  France  dans  la  collection  des  ((ËVra  de  Bossuet. 
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magnifique  expression  de  l'éloquence  transportée 
dans  l'histoire. 

Cependant  il  est  très-vrai  de  dire  qu'il  a  indi- 
qué la  véritable  manière  d'apprendre  l'histoire  à 
un  jeune  prince  pendant  sa  première  éducation , 
pour  lui  inspirer  le  désir  et  le  besoin  d'en  faire 
dans  la  suite  une  étude  plus  approfondie. 

Il  avoit  évité  de  s'appesantir  sur  les  premiers 
âges  de  la  monarchie,  qui  ne  pouvoient  lui  pré- 
senter aucun  intérêt,  ni  aucun  sujet  d'une  ins- 
truction utile.  Mais,  en  entrant  dans  la  troisième 
race  ,  il  commence  à  mêler  des  réflexions  dignes 
d'attirer  l'attention  de  son  élève. 

Le  mérite  de  l'extrême  exactitude  qui  se  fait 
remarquer  dans  ceprécis  historique,  atteste  l'exac- 
titude scrupuleuse  qu'il  avoit  apportée  dans  la 
comparaison  et  dans  la  discussion  des  témoigna- 
ges des  historiens  sur  tous  les  faits  importans. 

Cet.  ouvrage  a  encore  un  mérite  qui  honore 
son  caractère ,  celui  de  l'impartialité  et  d'une 
justice  exaete  et  sévère.  On  voit  que  Bossuet  s'é- 
toit  dit  à  chaque  instant,  que  ni  sa  qualité  d'é- 
vêque ,  ni  le  rang  du  jeune  prince  qu'il  étoit  ap- 
pelé à  instruire ,  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  le 
dispenser  de  parler  toujours  le  langage  de  la  vé- 
rité. C'étoit  la  jplus  forte  leçon  qu'il  pût  donner 
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à  son  élève  ;  c'étoit  lai  prononcer  d'avance  le 
jugement  de  la  postérité,  si  son  nom  arrivoit  jus~ 
qtf à  elle. 

Le  récit  des  démêlés  de  Boniface  VIII  et  àe 
Philippe-le-Bel  est  entièrement  écrit  de  la  main 
de  Bossuet  dans  le  manuscrit  du  Dauphin*  Le 
pontife  et  le  monarque  sont  jugés  avec  une  égale 
impartialité. 

On  reconnoît  Bossuet  dans  le  tableau  que  fait 
le  Dauphin  des  obsèques  de  Charles  VI. 

«  Charles  VI  mourut  à  Paris  aussi  malheureu- 

»  sèment  qu'il  avoit  vécu.  Dans  l'abandon  <où  il 

»  demeura,  il  ne  conserva  aucun  reste  de  sa  pre- 

»  mière  majesté.  Charles,  son  fils  et  son  succes- 

»  seur  légitime ,  étoit  éloigné.  Sa  pompe  funèbre 

»  fut  déplorable  en  tout;  on  n'y  vit  point  pàroî- 

»  tre  les  princes  du  sang  en  deuil,  suivant  la  cou- 

»  tume.  La  plupart  étoient  prisonniers  en  Angle- 

»  terre  ;  les  autres  étoient  dispersés  deçà  et  delà, 

»  ayant  en  horreur  la  domination  étrangère.  A 

»  la  fin  du  service  de  Charles,  on  entendit  avec 

»  douleur  crier  au  hérault  \  Dieu  fasse  paix  à 

»  Vame  de  Charles  VI,   roi  de  France  ;   Dieu 

»  donne  vie  à  Henri  VI,  roi  de  France  et  d'An- 

»  gleterre,  notre  souverain  seigneur.  Tous  les  bons 

»  français  gémissoient  d'entehdre  nommer  un 

»  étranger  "au  lieu  du  légitime  héritier  de  la  cou- 
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»  ronne,  comme  si  on  eût  enterré  avec  le  roi 
»  toute  la  maison  royale.  Chacun  avoit  l'esprit 
»  occupé  des  malheurs  où  la  France  étoit  pion- 
»  gée,  et  les  maux  qui  la  menaçoient  parois- 
»  soient  encore  plus  grands  que  ceux  qu'elle  avoit 
»  soufferts.  » 

Le  récit  du  règne  de  Louis  XI  est  la  censure 
la  plus  juste  et  la  plus  sévère  d'un  roi  dont  on  a 
trop  vanté  l'habileté  et  la  politique. 

C'est  avec  la  même  sincérité  qu'il  s'explique 
sur  l'origine  et  les  causes  du  schisme  déplorable 
qui  déchira  l'Eglise  au  commencement  du  seizième 
siècle. 

Rien  de  plus  magnifique  que  le  portrait  de 
saint  Louis;  rien  de  plus  énergique  que  ceux  de 
Calvin  et  de  Jeap  de  Hfqntlufi^  évêque  de  Valence. 
C'est  ayçc  une  profonde  indignation  qu'il  dé- 
crit le  spectacle  atroce  que  Catherine  de  Mé- 
dias et  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine 
osèrent  donner  à  un  roi  enfant ,  après  la  conju- 
ration d'Àmboisç. 

Mais  partout  où  Bossuet  voit  une  ame  ferme 
et  intrépide,  un  grand  caractère  et  la  hauteur  du 
génie,  il  s'arrête  avec  complaisance  devant  ces 
monument  honorables  de  la  dignité  humaine , 
et  semble  se  consoler  à  leur  aspect  du  malheur 
d'avoir  à  parler  de  tant  de  crimes  ou  de  foiblesses. 
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Nous  devons  foire  remarquer  que  dans  le  ma- 
nuscrit original  de  ces  thèmes  de  M,  le  Dauphin, 
le  récit  de  là  Saint-Barthélemi  se  trouve  entière- 
ment écrit  de  la  main  de  Bossuet;  il  avoit  voulu 
se  réserver  à  lui-même  la  pénible  tâche  de  retra- 
cer cette  exécrable  tragédie  dans  toute  son  hor- 
reur. Jamais  on  n'a  répandu  des  couleurs  plus 
sombres  et  plus  effrayantes  sur  cette  nuit  épou- 
vantable, où  l'on  vit  un  roi  et  les  chefs  les  plus 
distingués  d'une  nation  généreuse ,  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang,  donner  à  un  peuple  enivré 
de  fureur  le  signal  d'un  massacre  général,  et  re- 
paître leurs  regards  du  spectacle  des  cadavres 
amoncelés  sous  les  fenêtres  du  palais  des  rois. 
Jamais  on  n'a  peint  avec  plus  de  vérité  un  roi 
foible  et  furieux,  ne  reculant  d'abord  à  l'aspect 
du  trime  que  pour  s'y  enfoncer  avçc  plus  de  féro- 
cité. Personne  n'a  condamné  avec  une  plus  pro- 
fonde indignation  la  mémoire  de  cette  reine,  qui 
n'eut  d'habileté  que  pour  tout  bouleverser  et  tout 
détruire,  et  qui  se  jouoit  avec  des  assassinats  comme 
avec  les  apprêts  d'une  fête  ;  et  lorsqu'on  voit  en- 
suite Bossuet  terminer  cet  horrible  récit  par  ces 
seules  lignes  :  «  La  manière^dont  Charles  IX  mou- 
*  rut  fat  étrange.  Il  eut  des  convulsions  qui  cau- 
»  soient  de  l'horreur,  et  les  porea  s'étant  ouverts 
»  par  des  mouvemens  si  violens,  le  sang  lui  sor- 
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»  toit  de  toutes  parts.  On  ne  manqua  pas  de  re- 
j>  marquer  que  c'étoit  avec  justice  qu'on  vojroit  - 
j>  nager  dans  son  propre  sang  un  prince  qui  avoit 
»  si  cruellement  répandu  celui  de  ses  sujets.  Telle 
»  fut  la  fin  de  Charles  IX,  à  l'âge  de  vingt- 
»  quatre  ans  ».  On  sent  qu'il  a  voulu,  par  ce  ter- 
rible exemple,  apprendre  aux  rois  que  la  ven- 
geance du  ciel  n'attend  pas  toujours  les  temps  de 
la  justice  éternelle. 

La  différence  des  opinions  religieuses  n'apporte 
jamais  aucune  prévention  dans  les  jugemens  de 
Bossuet ,  et  il  sait  même  pardonner  de  grandes 
fautes,  lorsqu'elles  sont  couvertes  par  des  vertus 
ou  de  grandes  qualités. 

Notre  intention  n'est  pas  cependant  de  pré- 
senter cet  Abrégé  de  l'Histoire  de  France  comme 
un  livre  classique  en  cette  partie.  Il  ne  pouvoit 
guères  convenir  qu'à  un  prince  appelé  à  régner. 
L'instituteur  ne  s'étoi*  attaché  qu'à  peindre  les 
qualités,  les  vices  et  les  défauts  des  ^ois  fetyde 
quelques  personnages  fameux  qui  ont  influé  sur 
de  grands  événemens;  mais  il  y  a  omis  beaucoup 
de  détails  importans  qu'il  se  proposoit  de  faire 
entrer  dans  son  ouvrage  sur  les  lois,  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  Français,  comparées  à  celles  des 
autres  peuples  été  l'Europe* 

On  pourrait  s'étonner  que  Bossuet  ait  fait  ei\- 
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trer  tant  de  détails  militaires  dans  un  abrégé 
aussi  court ,  s'il  n'étoit  facile  de  juger  qu'il  étoit 
intimement  persuadé  qu'un  roi,  et  surtout  un  roi 
de  France ,  doit  chercher  à  se  distinguer  par  les 
qualités  militaires.  Le  caractère  de  la  nation 
française  est  essentiellement  militaire,  et  ce  pré- 
jugé, aussi  ancien  que  la  nation,  met  le  talent 
de  la  guerre  au  premier  rang  de  l'estime  publi- 
que. C'est  sans  doute  par  cette  considération  que 
Bossuet  etFénélon  lui-même  ont  voulu  que  les 
rois  conduisissent  leurs  propres  armées.  Les  rois 
qui  savent  commander  les  armées,  sont  aussi 
ceux  «qui  savent  le  mieux  se  faire  respecter  de 
leurs  ennemis  et  de  leurs  sujets. 

Souvent  l'instituteur  profitoit  de  quelqu'évé- 
nement  récent  dont  toutes  les  imaginations  étoient 
fortement  frappées,  et  en  faisoit  le  sujet  d'une 
composition  pour  son  élève. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons  parmi  nos  ma- 
nuscrits la  relation  de  la  campagne  du  Bhin 
en  1672^  mise  en  latin  par  M.  le  Dauphin  (»). 
On  sait  quel  enthousiasme  le  passage  du /Rhin 
excita  dans  un  temps  où  le  nom  seul  de  Louis  XIV 
exerçoit  une  sorte  de  prestige  sur  tous  les  esprits. 

(0  La  copie  qui  est  parmi  nos  manuscrits  peut  passer  pour 
originale.  On  y  remarque  un  mot  et  quelques  coups  de  crayon 
de  la  main  de  Bossuet. 
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La  belle  fiction  de  Beileau  et  Fore  de  triomphe 
delà  porte  Saint-Denis  sont  restés  pour  la  gloire 
des  lettres  et  des  prts,  des  monumens  plus  du- 
rables du  passage  du  Rhin ,  que  Les  succès  ra- 
pides qui  marquèrent  cette  époque  brillante  du 
règne  de. Louis  XIV.  Il  étoit  sans  doute  difficile 
de  choisir  un  sujet  de  composition  plias  intéres- 
sant pour  le  jeune  fils  d'un  roi  environné  de 
tant  d'éclat.  Quel  intérêt  la  présence  même,  des 
hommes  qui  étaient  alors  le  sujet  de  tous  les  entre* 
tiens  ,  ne  devoit-elle  pas  ajouter  au  récit  de  ces  ex- 
ploits récens  que  l'enchantement  des  imaginations 
élevoit  au-dessus  des  exploits  les  plus  fameux  de 
l'antiquité.  Combien  un  pareil  travail  devoit  tou- 
cher le  cœur  d'un  fila  respectueux ,  et  élever  l'ame 
d'un  prince  à  qui  la  France  imposait  l'obligation 
de  succéder  à  tant  de  gloire  ? 

On  pourroit  croire  par  les  dernières  lignes  qui 
terminent  cette  composition ,  que  le  jeune  Dau- 
phin avoit  su  se  pénétrer  de  tous  les  sentimens  que 
Bossuet  ay oit  voulu  faire  entrer  dans  son  ame  (0. 

«  En  écrivant  le  récit  des  actions  du  roi  dans 
a  cette  mémorable  campagne,  j'ai  cédé  au  besoin 

'  x     .  ■   -   -  - 

(')  «  Atque  haec  de  rébus  Ludovic»  régis  delibare  animas 
»  fuit,  ut  çjus  prarcUrè  gettia  à  me  commemoratis  anima  tus, 
»  quando  que  paUtam  virtutem  imitari,  tantoque.me  parente, 
»  cùmper  aetatem  licebit,  diguum  prae&tare  queam.  i» 
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»  que  mon  cœur  éprouvait  de  célébrer  sa  gloire* 
»  Puisse- je  ,  héritier  de  ses  vertus,  me  montrer 
»  digne  àë  marcher  sur  ses  traces  !  Puisse -je, 
»  avec  les  année? ,  me  montrer  digne  d'un  tel 
»  père.» 

La  plupart  des  instituteurs  séparent  l'étude  de  *• 
la  rhétorique  de  celle  de  la  l&gùjue.  'Bossùat  les  torïqutetde 
fit  marcher  de  front,  en  ne  les  considérant  que  k^T*- 
comme  des  parties  d'un  même  tout.  Il  montroit 
)a  liaison  nécessaire  qu'ont  entr  elles  la  logique  et 
Xélequetwe*  m  les  présentant  sous  l'image  de  la 
forée  et  de  la  grâce  réunies.  C'est  ainsi  qu'un 
corps  parfaitement  constitué,  et  orné  de  toutes 
les  grâces  que  la  jeunesse  et  la  beauté  ajoutent 
aux  autres  dons  de  la  nature ,  laisse  cependant 
apercevoir  sous  des  formes  élégantes  et  sous  des 
couleurs  aimables ,  la  force,  le  jeu  et  le  mouve- 
ment qui  animent  ce  parfait  ensemble.  Bossuet 
fâisoit  l'application  la  plus  heureuse  de  cette 
comparaison ,  eh  proposant  un  raisonnement  qu'il 
n'annonçait  d'abord  que  sous  la  forme  sèche  et 
pue  d'un  syllogisme,  avec  ses  prémisses  et  sa 
conséquence,  et  dont  il  couvroit  ensuite  la  séche- 
resse, en  ornant  d'idées  ingénieuses  et  d'images 
agréables  toute*  les  parties  de  ce  même  raison- 
nement ,  sans  lui  rien  ôter  de  sa  force,  et  en  lais- 
sant subsister  dans  l'esprit  la  même  conviction. 
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*  Lettre  de  «  *  La  logique  et  la  morale  y  disoit  Bossuet,  ser~ 
nocentXI.  *  vent  *  cultiver  les  deux  principales  opérations 
»  de  l'esprit  humain ,  qui  sont  la  faculté  d'ehten- 
»  dre  et  celle  de  vouloir.  Pour  la  logique,  nous 
»  l'avons  tirée  de  Platon  et  d'Àristcte ,  non  pour 
»  la  faire  servir  à  de  vaines  disputes  de  mots, 
»  mais  pour  former  le  jugement  par  un  raison- 
»  nement  solide,  nous  arrêtant  principalement  à 
»  cette  partie  de  la  logique  qui  sert  à  trouver  les 
»  argument  probables,  parce  que  ce  sont  ceux 

»  que  Ton  emploie  dans  les  affaires: Nous 

»  avons  explique  comment  en  liant  ces  argumens 
»  probables  les  uns  aux  autres,  tout  foibles  qu'ils 
»  sont  chacun  à  part,  ils  déviennent  invincibles 
»  par  cette  liaison. 
xi-  »  Pour  la  doctrine  des  mœurs,  nous  l'avons 

j^e.  »  puisée  dans  sa  .véritable  source  ,  dans  Y  Ecriture 

»  et  dans  les  maximes  de  Y  Evangile,  nous  n'avons 
»  pas  cependant  négligé  d'expliquer  la  niorale 
»  SAristote,  et  cette  doctrine  admirable  de  'So- 
nt craie,  vraiment  sublime  pour  son  temps,  qui 
»  peut  servir  à  donner  de  la  foi  aux  incrédules, 
»  et  à  faire  rougir  les  hommes -corrompus.  » 

»  Mais  i\ous  remarquions  en  même  temps  ce 
»  que  la  philosophie  chrétienne  y  condamne,  ce 
»  qu'elle  y  ajoute  >  ce  qu'elle  y  approuve  ;  avec 
»  quelle  autorité  elle  en  confirme  les  saines  maxi- 
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»  mes ,  et  combien  elle  loi  est-supérieure;  en  sorte 
»  que  la  philosophie  de  Socrate*  toute  grave 
»  qu'elle  paroît,  comparée  à  la  sagesse  de  l'Çvan- 
»  gile,  n'est  que  l'enfance  de  la  morale.  » 

Cependant  Bossuet  crut  devoir  extraire  lui- 
même  des  écrits  de  Platon  et  de  Xénophon  sur 
la  morale ,  plusieurs  maximes  importantes  >  et  il 
emprunta  d'Aristo te  ses  définitions  des  vertus  et 
des  vices;  il  les  réunit  aux  sentences  qu'il  avoit 
puisées  dans  lés  libres  sacrés,  et  il  en  forma  une 
espèce,  de  code  dé, morale  approprié  à  tous  les 
hommes.  "      .    , 

»  Quant  à  la  philosophie*  nous  nous  sommes       XI1* 

^  r  r  Delaphi- 

»  attachés  à  celles  de  ses  maximes,  qui  portent  losophie. 

»  avec  elles  un  caractère  certain  de  vérité,  et  qui 

»  peuvent  être  utiles  à  la  conduite  de  la  vie  hu- 

»  mainë.  Quant  aux  systèmes  et  aux  opinions  phi- 

»  losophiques  qui  sont  abandonnés  aux  vaines 

»  disputes  des  hommes,  nous  nous  sommes  bor- 

»  nés  à  les  rapporter  sous  la  forme  d'un  récit  his- 

»  torique  ;  nous  avons  pensé  qu'il  convenoit  à  la 

»  dignité  du  jeune  prince  de  connottre  les  opi* 

»  liions  diverses  et  opposées  qui  ont  occupé  beau- 

»  coup  de  grands  esprits ,  et  d'en  protéger  égale- 

»,  ment  les  défenseurs ,  sans  partager  leur  enthou- 

»  siasme  ou  leurs  préjugés.  Celui  qui  est  appelé 
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»  à  commander,  doit  apprendre  à  juger ,  et  non 
j»  à  disputer. 

»  Mai*  après  avoir  considéré  que  la  philosophie 
»  consiste  surtout  à  rappeler  l'esprit  à  soi-même 
»  pour  s'élever  ensuite  jusqu'à  Dieu,  nous  avons 
»  d'abord  cherché  à  nous  connaître  nous-mêmes. 
»  Cette  étude  préliminaire,  en  nous  présentant 
*  moins  de  difficulté,  offroit  en  même  temps  à 
»  nos  recherches  le  but  le  plus  utile  et  le  phts. 
»  noble ,  car  pour  devenir  un  vrai  philosophe , 
»  l'homme  n  a  besoin  que  de  s'étudier  lui-même  ; 
»  et  sans  s'égarer  dans  les  recherches  inutiles  et 
»  puériles  de  ce  que  les  autres  ont  dit  et  pensé  > 
»  il  n'a  qu'à  se  chercher  ets  interroger  lui-même, 
»  et  il  trouvera  celai  qui  lui  a  donné  la  faculté 
«  »  d'être ,  de  conaoitre  et  de  vouloir  ». 

TrXe/*        Cmt  <*'**"**  ****  kfaSC  >  **  B°gSUet  C°mP°Sa 

Coanoissanr-  son  admirable  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu 

ce  de  Dieu  et  ^  ^  ^^^  (l)# 
de  soi-même. 

(0  Nous  devons  encore  faire  remarquer  que  Bossuet  ne  daigna 
pas  seulement  faire  imprimer  cet  ouvrage ,  Pun  des  plus  beaux 
monumens  philosophiques  du  génie  d'un  grand  homme.  Il  n'a 
été  imprimé  qu'après  ta  mort  de  son  auteur.  Il  parut  pour  la 
première  fois  en  1722,  sous  le  titre  à? Introduction  à  la  philoso- 
phie, ou  Traité  de  la  Connoissahcc  de  Dieu  et  'de  soi-même. 

On  r attribua  à  Fénélon,  parce  qu'il  fut  imprimé  sur  une  co- 
pie qui  se  trouva  parmi  ses  papiers,  et  que  Bossuet  lui  avoit 
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Cet  ouvrage,  dont  te  seul  défaut  peut-être  est 
d'excéder  les  bornes  de  l'intelligence  d'un  enfant, 
à  qui  la  nature  rfavoit  accordé  ni  une  grande 
vivacité  d'imagination  ni  cette  ardeur  de  s'ins- 
truire qui  supplée  (Quelquefois  à  des  dispositions 
plus  heureuses,  est  un  dés  ouvrages  les  plus  dignes 
de  la  méditation  des  hommes  qui  ont  la  con- 
science de  leur  raison,  et  le  sentiment  de  leur 
dignité.  On  auroit  même  le  droit  de  penser  que 
ce  seul  ouvrage  pottrroit  dispenser  de  Fétude  dif- 
ficile et  souvent  inutile,  de  tant  de  questions 
métaphysiques ,  qui  offrent  si  peu  de*  résultats 
certains. 

Dans  le  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  sùi-mime,  Bossuet  sécàble  avoir  atteint  et  posé 
les  bornes  de  l'entendement  humain  ;  et  semblable 
à  ces  voyageu»  audacieux,  qui,  parvenus  aux 
limites  de  la.  terre ,  se  sont  arrêtés  à  la  vtre1  d'nn 
abîme  sans  bornes,  il  a  vu  et  dit-  toot  ee  qu'il 
est  donné  aux  hommes ,  voyageurs  aussi  sur  la 
terre ,  de  voir  et  d'entendre.  Jamais  aucun  phi- 

confiée  pour  l'instruction  de  M.  le  duc  Ae  Bourgogne.  Mais  on  en 
publia  une  édition  plus  correcte  en  1 74*  1  8ur  k  manuscrit  ori- 
ginal de  Bossuef*  et  c  est  cette  édition  qu'on  a  suivie  dans  Fédi- 
tion  des  Œuvre*  de  Bostuel,  en  17^9  lo**«  *•  .11  ne  rjr?oit 
composé  que  pour  M.  le  Dauphin  ;  et  il  crut  apparemment  rnu- 
tùe  de  le  rendre  public  dans  un  temps  ou  les-  grandes  vérités 
qu  il  y  a  établies  n'étoient  ni  contredites,  ni  combattues. 
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losophe  ancien  et  moderne,  n'a  professé  sur  ce 
digne  sujet  des  méditations  de  l'homme  une  doc- 
trine plus  simple  dans  son  exposé,  mieux  démon- 
trée dans  ses  preuves,  plus  satisfaisante  dans  ses 
résultats,  plus  consolante  dans  ses  espérances. 
Chose  remarquable  !  Bossue t  toujours  si  éloquent 
et  si  magnifique,  lorsqu'il  veut  parler  à  Pâme  et 
à  l'imagination  ,  n'emploie  que  les  expressions 
les  plus  simples  et  les  plus  accessibles  à  l'intelli- 
gence ,  lorsqu'il  veut  parler  à  la  raison.  U  savoit 
que  la  clarté  ne  dépend  pas  seulement  de  Tordre 
des  idées ,  mais  qu'elle  dépend  surtout  du  choix 
de  l'expression.  Malebranche  avoit  eu  besoin  de  . 
séduire  l'imagination  par  le  coloris  brillant  de  son 
style,  parce  qu'il  créoit  un  système.  Bossuet  n'a 
eu  besoin  que  de  s'exprimer  avec  clarté,  parce 
qu'il  ne  vouloit  montrer  que  la  vérité. 

En  lisant  le  Traité  de  la  Connoissance  de  Dieu 
et  de,  soi-même  avec  toute  l'attention  qu'exigeoit 
de  notre  part  la  qualité  d'historien  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Bossuet ,  nous  n'avons  pu  nous 
défendre  d'une  réflexion  affligeante. 

Le  dix -huitième  siècle  a  vu  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Allemagne  produire  dé  nombreux 
écrivains,  qui  ont  montré  le  plus  déplorable 
acharnement  pour  ébranler  tous  les  fondement 
de  l'ordre  naturel,  religieux,  moral  et  politique,. 

et 
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moins  éclairés.  Mais  ce  sentiment  prompt  et  sûr, 
cette  émotion  de  l'ame  qui  se  déclare  au  moment 
même  où  elle  est  entraînée  par  l'admiration, 
cette  recherche  aimable  et  sensible  dans  l'expres- 
sion de  son  intérêt  et  de  sa  bonté,  montrent 
Louis  XIV  seul ,  et  le  montrent  tout  entier.  On 
doit  encore  se  rappeler  qu'il  n'avoit  alors  que 
vingt-trois  ans,  et  qu'il  y  avoit  à  peine  quelques 
mois  que  la  mort  du  cardinal  Mazarin  F  avoit 
mis  en  possession  des  rênes  de  l'empire. 

Au  reste,  il  prouva  encore  mieux  qu'il  étoit 
digne  d'admirer  Bossuet ,  en»exigeant  de  lui  qu'il 
prêchât  à  la  Cour  le  carême  die  1662. 

Anne  d'Autbiche  lui  demanda  le  carême  de 
i663,  et  il  le  prêcha  dans  l'église.,  du  Fol -de- 
Grâce,  monument  de  la  piété  de  cette  princesse , 
du  génie  'de  Mansard  et  des  talens  de  Mignard. 
C'étoit  dans  la  solitude  de  ce  monastère  qu  Anne 
d'Autriche  étoit  venue  souvent  oublier  les  cha- 
grins et  les  persécutions  dont  elle  avoit  été  l'objet 
à  la  Cour  d'un  époux  qui  avoit  douté  de  son  cœur, 
et  dont  elle  ne  partageoit  le  trône  que  pour  être 
la  première  sujette  d'un  ministre  tout-puissant. 

Devenue  régente,  elle  «voit  conservé  la  même 
affection  pour  le  Val -de -Grâce,  et  sa  piété  l'y 
ramenoit  pour  remercier  le  ciel  de  lui  avoir  donné 
bossuet.  Tome  1.  10 
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la  force  de  triompher  de  toutes  les  factions.  Elle 
avoit  alors- la  consolation  de  voir  affermi  sur  un 
trône  glorieux  un  fils  digne  d'elle ,  nourri  par 
elle  dans  les  principes  les  plus  religieux>  et  que 
ses  grandes  qualités,  relevées  par  l'extérieur  le 
plus  noble  et  le  plus  imposant,  sembloient  déjà 
présenter  à  tous  les  rois  comme  leur  modèle,  et 
l'objet  de  leur  jalouse  admiration. 
*  Manus-  fl  seroit  difficile,  dit  l'abbé  Ledieu  *;  de  rendre 
compte  avec  la  même  exactitude  de  tous  les  ser- 
ntons  de  Bossuet. 

Dans  l'intervalle  de  i663  à  i665 ,  il  se  montra 
dans  toutes  les  chaires  de  Paris.  La  fécondité  de 
son  esprit',  l'abondance  de  ses  idées,  sa  facilité  à 
s'exprimer  le'  dispensoient  du  long  et  pénible 
travail  qui  semble  être  imposé-  à- tous  les  autres 
prédicateurs.  D'ailleurs,  on  a  vu  qu'il  s'étoit  pré- 
paré pendant  de  longues  années  au  ministère  de 
la  parole  par  des  études  profondes ,  et  par  des  es- 
sais multipliés  pendant  son  séjour  à  Metz.  Si  on 
ajoute  tous  les  avantages  d'un  travail  aussi  assidu, 
à  tout  ce  que  la  nature  avoit  fait  en  sa  faveur,  on 
pourra  concevoir  cette  prodigieuse  richesse  d'ima- 
gination dont  le  recueil  immense  de  ses  sermons 
offre  le  témoignage  irrécusable. 

En  i665,  Bossuet  prêcha  le  carême  dans  l'é- 
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glise  de  Saint-Thomas-du-Louvre ,. où  les  deux 
reines  et  toute  la  Cour  alloient  l'entendre.  M.""  de 
Senecey  jouissoit  de  ses  succès.  C'étoit  elle  qui 
l'avoit  annonce  à  la  reine-mère  comme  le  modèle 
des  prédicateurs,  et  Bossuet  aimoit  à  lui  rappor- 
ter tous-  les  éloges  et  tous  les  applaudissemens 
qu'on  lui  donnoit  à  la  Cour. 

Une  circonstance  bien  douloureuse  devint  pour 
lui  une  occasion  de  signaler  son  dévouaient  à 
une  famille  à  laquelle  il  devoit  tant  de  recon- 
noissance. 

Louis  XIV,  qui  ne  consentoit  qu'à  regret  à 
entendre  d'autres  prédicateurs  depuis  qu'il  avoit 
entendu  Bossuet,  lui  avoit  demandé  de  prêcher 
l'avent  de  i665  dans  la  chapelle  du  Louvre.  Dans 
le  courant  du  mois  de  décembre  de  cette  même 
année,  le  jeune  duc  de  Poix*,  petit-fils  de.  la    *  De  la  mai 

i     ~,  /.  ■■     •■  .  son  de  Foix- 

marquise  de  Senecey,  fut  atteint  de  la  petite  vé~  Grainr. 
rôle.    Peu  de  mois  -auparavant  il  avoit  eu  le 
malheur  de   perdre  une    épouse  vertueuse  *,     *Nce<TAl- 
morte  à  la  fleur  de  son  âge.  Le  duc  de  Foix  chaulnes.J 
avoit  cherché  et  trouvé  dans  la  religion  les  seules 
consolations  capables  d'adoucir  ses  regrets  et  sa 
douleur.  Il  s'étoit  mis  sous  la  direction  de  Bos- 
suet, qui  étoit  devenu  son  père,  son  guide  et 
son  ami.  Aussitôt  qu'il  se  sentit  en  danger,  il  le 
fit  appeler.  La  nature  de  la  maladie  ne  permet- 
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toit  pas  à  Bossuet  de  concilier  ce  qu'il  devoit  à 
l'illustre  rejeton  d'une  maison  qui  avoit  des  droits 
sacrés  sur  son  cœur  avec  le  ministère  qu'il  exer- 
çoit  alors  à  la  Cour.  Il  demanda  au  roi  de  lui 
permettre  de  sacrifitr  l'honneur  qu'il  avoit  de 
porter  la  parole  devant  lui,  aux  devoirs  pénibles 
que  réclamoit  son  jeune  ami  mourant.  Louis  XIV 
étoit  digne  de  reconnoître  la  voix  de  la  religion 
et  l'accent  de  l'amitié  dans  un  pareil  procédé.  11 
lui  permit  de  voir  le  duc  de  Foix.  Bossuet  courut 
s'enfermer  dans  cette  maison  de  deuil  et  de  mort. 
Il  trouva  dans  l'état  le, plus  déplorable  ce  jeune 
homme  appelé  à  tant  d'honneurs,  de  dignités  et 
de  richesses.  La  petite  vérole  s'étoit  portée  sur 
ses  paupières,  et  les  tenoit  fermées  ;  en  entendant 
les  paroles  consolantes  de  Bossuet  dans  ces  tristes 
et  derniers  momens,  ne  pouvant  jouir  de  la  dou- 
ceur de  le  voir,  il  prenoit  ses  mains,  et  les  près- 
¥  Mts.  de  SOït  contre  son  cœur  *.  Ce  fut  ainsi  qu'il  rendit 
Ledieu.  je  dernier  ^oupir,  après  avoir  reçu  tous  les  se- 
cours de  la  religion.  C'étoit  un  dimanche  de  l'a- 
ventj  et  Louis  XIV  pernlit  qu'il  n'y  eût  point  de 
sermon  ce  jour -là  à  sa  chapelle  pour  laisser  à 
Bossuet  la  liberté  de  se  livrer  aux  soins  tristes  et 
religieux,  qui  l'occupoient  tout  entier.  Cette  at- 
tention d'un  roi  toujours  si  exact  à  ce  que  rien 
n'interrompît  l'ordre  accoutumé  de  sa  Cour,  ho- 
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nora  sa  religion  et  sa  sensibilité,  et  donna  une 
sorte  (Téc^at  à  un  événement  qui  n'intéressoit 
qu'une  seule  famille. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  pendant  ce 
même  avent  de  i665 ,  Louis  XIV,  instruit  que  le 
0re  de  Bossuet,  qui  se  trouvoit  alors  à  Paris, 
venoit  assidûment  entendre  son  fils  dans  la  cha- 
pelle du  Louvre,  dit  devant  toute  sa  Cour,  avec 
la  bonté  touchante  d'un  cœur  sensible  aux  affec- 
tions les  plus  douces  de  la  nature  :  Voilà  un  père 
4jtd  doit  être  bien  heureux  *.  *  Mis.  de 

Ce  prince  ne  se  lassoit  point  d'entendre  Bos-  Lcdleu* 
suet.  Aussitôt  après  Vavent  de  i665,  il  lui  de- 
manda le  carême  de  l'année  suivante»  Il  le  prêcha 
à  Saint -Germain- en -Laye,  où  la  Cour  s'étoit 
transportée  après  la  mort  de  la  reine-mère  *.      •  *  Mortel© 

Bossuet  devoit,  sous  tous  les  rapports,  conve-  2LLaimer 
nir  à  Louis  XIV;  L'élévation  du  génie  de  l'orateur 
répondoit  en  quelque  sorte  à  l'élévation  des  sen- 
timens  du  monarque.  La  dignité  modeste  qui 
tempéroit  dans  Bossuet  la  sévérité,  de  son  minis- 
tère, s'accordoit  avec  ce  devoir  des  convenances, 
dont  ce  prince  avoit  le  sentiment  à  un  degré  si 
remarquable,  et  que  commandoit  le  respect  dû 
à  la  majesté  du  trône.  Sa  figure  noble  et  grave 
concouroit  encore  à  lui  concilier  la  bienveillance 
d'un  roi  à  qui  la  nature  avoit  prodigué  tous  les 
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avantages  extérieurs,  çt  qui  n'étoit  pas  insen- 
sible à  tout  ce  qui  présentoit  l'image  de  la  gran- 
*  Manus-  deur  et  de  la  noblesse.  L'abbé  Ledieu  rapporte  *, 
ce  que  le  regard  deBossuet  étoit  doux  et  perçant  ; 
»  que  sa  voix  paroissoit  toujours  sortir  d'une  ame 
»  passionnée  ;  que  ses  gestes  dans  l'action  oratcJFe 
»  étoieiit  modestes,  tranquilles  et  naturels;  que 
»  tout  parloit  en  lui ,  avant  même  qu'il  commen- 
»  çât  à  parler  ». 

Il  prêcha  pour  M.  de  Turenne  aux  Carmé- 
lites de  la  rue  Saint-Jacques,  le  jour  de  saint  An- 
dré 1668 ,  son  sermon  de  la  'vocation  des  Gentils. 
Il  s'étoit  proposé  pour  principal  objet  dans  ce 
sermon  de  confirmer  M.  de  Turenne  dans  sa  con- 
version encore  récente  (").  C'est  celui  de  tous  les 
sermons  deBossuet  qui  excita  la  plus  grande  sen- 
sation. Le  Père  Desmares ,  de  l'Oratoire,  célèbre 
prédicateur^  qui  l'avoit  entendu,  en  parloit  en* 
core  long-temps  après  avec  enthousiasme.  Il  fit 
un  tel  effet  sur  Turenne,  qu'il  s'attacha  à  suivre 
tous  ceux  que  Bossuet  prêcha  immédiatement 
après  à  Saint-Thomas-âu-Louvre  pendant  l'a- 
vent  de  cette  même  année  1668.  Le  prédicateur 
correspondit  à  cette  pieuse  reconnoissance  de 

* Mts.dc  Turenne*.  en  tournant  toujours  une  partie  de 

Ledieu.  '  x 

A         (0  M.  de  Turenne  avoit  fait  son  abjuration  le  a3  octobre  pré- 
cédent. 
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ses  sermons  à  l'instruction  de  cet  illustre  pro- 
sélyte. 

Cet  avent  de  1668  fut  remarquable  par  le  pa- 
négyrique de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  que 
JBossuet  prononça  dans  l'église  de  Saint-Thomas- 
du-Louvre  ;  sujet  délicat,,  où  il  balança  avec  au- 
tant de  force  que  de  sagesse  toutes  les  considéra- 
tions que  présentait  l'histoire  de  cet  affligeant  dé- 
mêlé qui  finît  d'une  manière  si  tragique.  Il  pose 
tous  les  principes,  développe  les  conséquences, 
indique  les  exceptions,  prévient  les  abus  et  les 
dangers  avec  unetelle  mesureet  une  telle  sagesse, 
qu'on  reconnott  déjà  le  grand  -homme  qui  pro- 
clama quelques  années  après  là  célèbre  décla- 
ration de  1682. 

La  jeune  reine  'et  toute  -sa  -Cour  asseoient  à  ce 
sermon  ;  il  fut  si  admiré ,  on  en  parla  à  Louis  XIV 
avec  tant  d'éloge ,  qu'il  demanda  à  Bossuet  de 
prêcher  encore  à  la  Cour  Y  avent  de  Tannée  sui- 
vante. Mais  dans  l'intervalle  il  fat  nommé  à  Té- 
vêché  deCondom,  et  il  prêcha  cet  avent  de  1669, 
étant  déjà  évéque  mais  sans  être  encore  sacré. 

Les  bornes  dans  lesquelles  une  histoire  doit  se 
renfermer,  nous  interdisent  la  liberté  de  faire 
passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  beautés 
«ans  nombre  répandîtes  dans  les  sermons  de  Bos- 
suet. Il  faudrait  tant  citer,  que  V Histoire  de 
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Bossuet  deviendrait  un  cours  d'éloquence  de  la 
chaire. 

On  peut  seulement  assurer  avec  confiance  que 
jamais  avant  lui  aucun  orateur  sacré  n'avoit  im- 
primé autant  de  grandeur  et  de  magnificence  à 
l'autorité  des  preuves  dont  il  environne  la  reli- 
gion ,  ses  mystères ,  sa  morale  et  son  culte. 
♦Deuxième  C'est  dans  un  des  sermons*  de  Bossuet,  que 
*ermon  pour  yon  trouve  cette  étonnante  prophétie  qu'il  adres- 

le  Dimanche  r      r  * 

de  la  Quin-  soit  sans  doute  à  notre  siècle  :  «  Je  prévois  que 

<juag  nme.     ^  ^  esprits  forts  pourront  être  décrédités  ,  non 

»  pour  aucune  horreur  de  leurs  senûmens,  niais 

»  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  ï indifférence > 

»  excepté  les  plaisirs  et  les  affaires  ». 

Personne  n'a  jamais  écrit  avec  plus  de  force 
que  Pascal  contre  les  athées;  mais  il  n'a  peut-être 
jamais  rien  dit  de  plus  énergique  que  l'arrêt  pro- 
noncé par  Bossuet ,  et  quiies  condamne  malgré 
*  Troisième  eux  à  l'immortalité  *  :  «  Hommes  qui  ne  renon- 

sermon  pour  >!•/».  i 

la  Toussaint  *  cez         Vle  *Hture  <Iue  Parc^  que  vous  la  crai- 
»  gnez  ;  n'espérez  pas  au  néant  :  non,  non,  n'y  es- 

»  PÉREZ  PAS.  VOULEZ-LE,  NE   LE  VOULEZ  PAS,  VOTRE 
»   ÉTERNITÉ  VOUS  EST  ASSURÉE  ». 

VII.  Ce  n'étoit  pas  seulement  à  la  Cour  et  dans  les 

ch^iibuveiit  P^cipales  chaires  de  Paris  que  Bossuet  exerçoit 

aux  Carméli-  le  ministère  évangélique  ;  c'étoit  à  de  simples  re- 
tes  de  Paris.  ,.    .        ■  ,        ,  i  ,      ,         .* 

hgieuses,  séparées  du  monde  par  des  barrières 
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impénétrables ,  qu'il  aimoit  le  plus  à  se  faire  en- 
tendre. Il  jouissoit  lui-même  avec  complaisance 
des  consolations  qu'il  apportoit  à  ces  âmes  pieuses 
et  innocentes. 

Plusieurs  circonstances  l'avoient  mis  à  portée 
d'avoir  des  relations  suivies  avec  les  grandes  Car- 
mélites de  Paris.  Presque  toutes  les  personnes  de 
la  Cour  qui  faisoient  profession  de  s'honorer  de 
son  amitié,  avoient  des  parentes  dans  cette  com- 
munauté si  célèbre  par  son  austérité. 

Car  c'est  encore  là  un  de  ces  caractères  parti- 
culiers du  siècle  de  Louis  XIV  qui  doit  le  plus 
effaroucher  nps  mœurs  actuelles.  C'étoit  au  sein 
même  de  la  Cour  la  plus  brillante  de  l'Europe , 
que  la  religion  alloit  chercher  ses  plus  nobles  vic- 
times ;  et  la  perspective  d'une  vie  entière  consa- 
crée à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence,  n'ef- 
€rayoit  pas  de  jeunes  personnes  nourries  dès  leur 
enfance  au  milieu  des  pompes  de  la  grandeur  et 
de  la  mollesse  des  palais  où  elles  avoient  reçu 
la  naissance.  Lorsqu'on  chérchoit  à  retrouver 
sous  les.noms  humbles  et  modestes  qu'elles  pre- 
noient  en  entrant  dans  le  cloître ,  les  titres  et  les 
qualités  qui  avoient  orné  leur  berceau ,  on^dmi- 
roit  cet  ascendant  de  la  religion  qui  souvent  ca- 
choit  sous  le  même  voile  l'originç  la  plus  illustre, 
et  la  plus  éclatante  beauté.  f  • 
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C'était  aux  Carmélites  que  Bossuet  avoit  prê- 
ché le  8  septembre  1660,  devant  Anne  d'Au- 
triche et  la  jeune  reine ,  jsa  belle-fille ,  le  sermon 
de  la  prise  d'habit  de  M.De  de  Bouillon  de  Châ- 
teau-Thierri ,  l'aînée  des  deux  sœurs  du  cardi- 
nal de  Bouillon,  et  dont  la  sœur  cadette  ne  tarda 
pas  à  s'engager  par  les  mêmes  vœux. 

La  jeune  reine  venoit ,  peu  de  jours  aupara- 
vant (le  a6  août) ,  de  faire  pour  la  première  fois 
son  entrée  dans  Paris,  avec  une  magnificence 
dont  tous  les  mémoires  du  temps  parlent  avec 
enthousiasme.  -C'est  à  cette  circonstance  que  Bos- 
suet  fait  allusion,  en  adressant  la  parole  aux 
deux  reines  :  «  Afous  verrez  aujourd'hui  une  de 
»  yos  plus  illustres  sujettes  (M.Ue  de  Bouillon) 
»  qui  se  dépouillera  devant  vous  des  honneurs 
»  que  sa  naissance  lui  doime.  Ce  spectacle  est 
»  digne  de  Vos  Majestés;  et  après  ces  ,cérén%o- 
»  nies  magnifiques,  dans  lesquelles  on  a  étalé 
»  toutes  les  pompes  du  monde,  il  est  juste  qu'elles 
»  assistent  à  celles  où  on  appread  à  les  mé- 
»  priser  ». 

En  i^64  3  prêcha  encore  aux  Carmélites  le 
sermon  de  la  prise  d'habit  de  la  comtesse  douai- 
rière de  RockeforU    . 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  Histoire, 
Bossuet  conduire  au  pied  de  ces  mêmes  autels  la 
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plus  touchante  victime  d^ÉBfeligion  et  du  re- 
pentir* *M.-de 

Un  nom  moins  connu  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  mais  auquel  une  circonstance 
singulière  attacha  une  sorte  de  célébrité,  dans  un 
temps  où  tout  ce  qui  tenoit  à  la  religion  excitoit 
de  l'intérêt,  fut  encore  une  conquête  de  Bossuet 
pour  le  monastère  des. Carmélites. 

M.,u  de  Pèray  étoit  nièce  du  marquis  de  Dan- 
geau.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit ,  et  étoit  pas- 
sionnément attachée  àlçi  religion  protestante.  Elle 
fut  conduite  aux  nouvelles  Catholiques  le  5  mars 
1686.  Elle  eut  plusieurs  conférences  avec  Bos- 
suet, une  entre  autres  à  Versailles,  qui  dura  toute 
une  après-dînée,  et  dont  l'abbé  Fleury  fut  té- 
moin. Il  fit  usage  d'une  méthode  nouvelle  et  ex- 
traordinaire pour  la  désabuser  de  ses  erreurs.  Il 
n'employa  point  les  argumens  usités  et  connus 
qu'on  emprunte  ordinairement  de  l'autorité  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition.  M.lle  Pèray  avoit 
puisé  sa  doctrine  et  ses  raisonnemens  dans  le  livre 
du  giinistre  Dumoulin,  intitulé  le  Bouclier  de  la 
Foi.  Ce  fut  de  cet  ouvrage  même  que  Bossuet 
entreprit  de  se  servir  pour  lui  montrer  les  er- 
reurs et  les  contradictions  du  livre  et  de  l'auteur. 
U  en  rapporta  des  passages  si  décisifs  contre  les 
principes  de  l'auteur. lui-même ,  que,  confondue 
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et  déconcertée ,  '^Bfcrut  un  moment  que  les  ca- 
tholiques altéroieiRles  textes  du  ministre  protes- 
tant. On  envoya  chercher  le  livre.  Bossuet  mit 
sous  ses  yeux  ces  mêmes  passages  ;  elle  n'eut  rien 
à  répondre.  La  honte  avoit  succédé  à  la  confiance 
et  à  la  présomption  ;  elle  fut  outrée  de  dépit , 
comme  si  elle  eût  eu  à  rougir  d'être  vaincue  par 
Bossuet  dans  une  controverse  théologique.  Ce- 
pendant la  droiture  et  la  franchise  de  son  carac- 
tère triomphèrent  de  sa  vanit£  blessée  ;  elle  fit 
peu  de  temps  après  son  abjuration  ;  et  elle  réso- 
lut d'embrasser  la  vie  religieuse  ;  elle  crut  même 
ne  pouvoir  assurer  son  repos  et  son  bonheur, 
qu'en  se  soumettant  à  la  règle  la  plus  austère  de 
l'Eglise.  M.n*  de  Péraj  fit  profession  aux  Carmé- 
lites; et  ainsi  qu'elle  l'avoit  désiré,  Bossuet  lui 
donna  le  voile  le  i3  mai  1679.  Il  avoit  passé 
toute  la  nuit  précédente  à  Saint -Cloud,  pour 
préparer  à  la  mort  M.ll€  de  Duras,  dame  d'atours 
de  Madame.  C'est  cette  même  M.Ue  de  Duras, 
dont  nous  aurons  à  parler  lorsque  nous  rendrons 
compte  de  la  célèbre  conférence  de  Bossuet  avec 
le  ministre  Claude. 

L'affection  particulière  qu'il  portoit  à  l'insti- 
tut des  Carmélites,  étoit  encore  excitée  par  les 
grands  exemples  de  religion  et  de  piété  que  ce 
monastère  donnoit  à  la  France.  Ce  n'étoit  pas 
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dans  l'enceinte  de  sa  clôture  intérieure  qu'étoit 
renfermée  leur  utile  et  heureuse  influence.  Les  • 
personnes  les  plus  distinguées  par  le  rang  et  la 
naissance  avoient  élevé  autour  de  ses  murs  des 
maisons  de  retraite  pour  se  récueillir  avec  plus 
de  calme  dans  les  pensées  de  la  religion,  en  pré- 
sence de  tant  de  vertus.  Ces  espèces  de  colonies 
d  un  genre  si  nouveau  étoient  l'objet  du  respect 
de  ceux  même  qui  étoient  le  plus  étrangers  à  la 
perfection  des  conseils  évangéliques.  Elles  entre- 
tenoient  un  commerce  de  piété,  d'instruction  et 
de  charité,  dont  tous  les  avantages  tournoient  au 
soulagement  des  malheureux ,  à  la  conservation 
de$  mœurs  publiques,  et  à  l'honneur  de  la  reli- 
gion. C'étoit-là-  que  Turenne  alloit  souvent  dé- 
poser sa  gloire  et  ses  lauriers.  C'étoit-là  que  la 
duchesse  de  Longueville  alloit  expier  les  erreurs 
de  ses  premières  années,  et  la  princesse  de  Cowti, 
sa  belle  -  sœur,  s'entretenir  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes  qu'elle  illustra  par  de  si  no- 
bles exemples  et  de  si  généreux  sacrifices. 

Bossuet,  à  la  sollicitation  de  ces  deux  prin-        vni. 
cesses,  établit  aux  Carmélites  des  conférences        ^/i/rcn- 

7  J  ces    de  Bos- 

particulières,  dont  l'objet  étoit  de  leur  expliquer,  suet  aux  Car- 
ainsi  qu'aux  religieuses ,  les  épîtres  qui  font  par-  n    tes' 
tie  de  l'office  de  l'Eglise.  Il  donnoit  ces  confé- 
rences dans  un  grand  parloir,  qui  communiquoit 
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au  monastère ,  et  où  n'étoit  admis  qu'un  petit 

nombre  de  personnes  privilégiées.  Il  les  continua 

même  pendant  son  épiscopat,  et  long- temps 

après  la  mort  de  la  princesse  de  Cooti  et  de  la 

duchesse  4e  Longueville.  L'abbé-  Ledieu  rap- 

*  Manufl  porte  *  «  qu'en  1686  et  1687,  il  assista  à  plusieurs 

cxltMt  »  de  ces  conférences,  et  qu'il  croyoit  entendre 

»  saint  Jérôme ,  interprétant  les  livres  sacrés  aux 

•     »  vierges  et  aux  veuves  chrétiennes  ». 

La  duchesse  de  Lokgueville  obtint  encore  du 
zèle  et  de  la  complaisance  inépuisable  de  Bos- 
sue t,  qu'il  voulût  bien  donner  quelques  confé- 
rences du  même  genre  dans  sa  propre  maison  ; 
et  telle  étoit  la  considération  attachée  à  son  ca- 
ractère et  à  son  ministère ,  que  la  faveur  d'y  être  . 
admis  étoit  regardée  Comme  une  distinction  qui 
honoroit  ceux  à  qui  elle  étoit  accordée. 

Ce  n'étoient  pas  seulement  les  chaires  de  Paris 
qui  retentissoient  de  la  voix  de  Bossuet.  Des  solli- 
citations puissantes  et  de  justes  égards  le  for- 
çoient  quelquefois  de  se  montrer  dans  d'autres 
églises ,  où  sa  renommée  avoit  fait  naître  l'impa- 
tient désir  d'entendre  un  prédicateur  qui  avoit 
porté  si  haut  l'éloquence  sacrée. 

C'est  ainsi  qu'en  166a,  Mademoiselle  (de  Mont- 
pensier)  que  les  liens  du  sang  et  deTamitié  atta- 
choient  particulièrement  à  la  princesse  Henriette 
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de  Lorraine,  abbesse  de  Jouarre ,  avoit  conduit 
elle-même  Bossuet  à  cette  abbaye,  pour  y  prê- 
cher le  sermon  de  la  Toussaint. 

Il  Fut  obligé  d'y  retourner  encore  en  1667,  à 
la  prière  du  duc  de  Luynes,  qui  l'y  mena  avec 
l'évêque  de  Périgueux  pour  la  cérémonie  de  la 
profession  de  ses  deux  filles  (*).  La  haute  piété  du 
duc  de  Luynes  ne  permettoit  pas  à  Bossuet  de  se 
refuser  au  vœu  d'un  père  dans  une  circonstance 
où  la  religion  et  la  nature  sembloient  se  combat- 
tre et  se  disputer  la  victoire. 

Nous>  voyons  dans  une  note  manuscrite  *  que  *DeMM. 
les  institutions  les  plus  célèbres  se.  montroient  Brisacie^  su- 
jalouses  d'attacher  le  nom  de  Bossuet,  encore   périeurs  du 

sénii.D&ix'fi 

simple  ecclésiastique ,  à  la  gloire  de  leur  établis-  je8  Missions 
sèment.  Le  fondateur  *  du  séminaire  des  Missions  fougères. 

*  Vincent 

étrangères,  obtint  de  lui ,  comme  une  faveur  du  de  Meurs. 
plus  heureux  présagte,  qu'il' voulût  bien  pronon- 
cer le  discours  qui  eut  lieu  le  jour  où  tous  les 
membres  de  cette  association  se  réunirent  pour 
la^  première  fois  *.  C'est  h  cette  occasion  que  com-     *  Au  mois 

N  .  _  de  décembre 

mencerent  les  rapports  que  Bossuet  conserva  l663> 

(0  L'aînée  des  deux  sœurs  devint  dans  la  suite  prieure  de 
Torcy  dans  le  diocèse  de  Paris ,  et  sa  sœur  l'y  suivit.  On  trouve 
dans  la  -collection  des  Œuvres  de  Bossuet  un  très-grand  nom- 
bre de  lettres  de  piété  qu'il  leur  écrivit ,  lorsqu'il  fut  devenu 
évêque  de  Meaux.  La  plupart  sont  adressées  à  la  sœur  cadette , 
cjui  portoit  le  nom  de  M.»«  d'Albert. 
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toute  sa  vie  avec  une  institution  créée  pour  éten- 
dre les  progrès  de  la  religion  et  de  la  civilisation 
dans  les  contrées  les  plus  sauvages;  et  il  engagea- 
même  l'abbé  Fleury  à  composer  un  Mémoire, 
dont  il  lui  traça  le  plan  pour  l'instruction  des 
infidèles.  Les  directeurs  des  Missions  étrangères 
le  jugèrent  si  sage  et  si  utile,  qu'ils  s'empressèrent 
de  l'envoyer  à  Siam  et  à  la  Chine. 

Nous  avons  voulu  présenter  sous  un  seul  point 
de  vue  le  récit  historique  des  travaux  et  des  suc- 
cès de  Bossuet  pendant  les  dix  années  qu'il  oc- 
cupa les  principales  chaires  de  Paris,  et  qu'il 
prêcha  à  la  Cour  de  Louis  XIV.  L'averti  de  1669, 
prêché  à  Saint-Germain-en-Laye ,  fut  le  dernier 
acte  de  son  ministère  évangélique;  devenu  évêque 
de  Condom ,  nommé  l'année  suivante  précepteur 
de  M.**  le  Dauphin,  de  nouveaux  devoirs,  de  nou- 
veaux travaux  réclamèrent  tous  ses  soins  et  tous 
ses  mojpens. 

Cependant ,  il  paroît  que  Louis  XIV  vo\dut 
encore  entendre  Bossuet  près  de  onze  ans  après 
qu'il  avoit  renoncé  à  se  montrer  dans  les  chaires 
de  Paris  et  de  la  Cour  5  et  il  prêcha  devant  ce 
prince  le  jour  de  Pâques  1680.  Une  circonstance  * 
particulière  a  rendu  ce  sermon  remarquable.  Il  y 
prit  la  liberté  d'exhorter  Louis  XIV  à  apporter 
la  plus  religieuse  attention  au  choix  des  évêques. 

Il 
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Il  lui  rappela  que  les  succès  si  rapides  de  Luther 
et  de  Calvin  venoient  uniquement  des  indignes 
pasteurs  qui  déshonoraient  alors  la  sainteté  de 
l'Eglise ,  et  qui  n'avoient  ni  la  science,  ni  la 
piété,  ni  les  mœurs,  ni  la  considération  néces- 
saires pour  opposer  une  digue  au  torrent  des 
nouvelles  erreurs  et  réprimer  l'audace  de  leurs 
auteurs.  Il  compara  la  milice  ecclésiastique  à  la 
milice  des  princes  de  la  terre,  qui  n'élèvent  aux 
grades  supérieurs  que  ceux  qui  ont  appris  de 
bonne  heure  à  obéir  dans  les  rangs  subalternes , 
et  à  y  acquérir  l'art  et  l'expérience  nécessaires  au 
commandement.  Ce  fut  ainsi  qu'il  suggéra  à 
Louis  XIV  l'idée  de  choisir  toujours  les  évêques 
parmi  les  grands-vicaires  des  différens  diocèses  de 
son  royaume.  Louis  XIV  adopta  ce  sage  conseil, 
et  s'y  conforma  pendant  le  reste  de  son  règne,  ou 
du  moins  ne  s'en  écarta  que  très  -  rarement.  Plus 
de  vingt  ans  après,  en  1700,  Bossuet,  dit  l'abbé 
Ledieu  *,  s'applaudissoit  d'avoir  inspiré  cette  *Manus- 
pensée  à  Louis  XIV.  crits' 

C'est  dans  ce  même  sermon  de  1680,  qu'en 
parlant  de  tant  d'églises  qui  ont  eu  le  malheur  de 
se  séparer  de  la  communion  romaine,  il  adressa 
au  ciel  cette  touchante  invocation  : 
•  «  O  sainte  Eglise  gallicane,  pleine  de  science, 
»  pleine  de  vertus,  pleine  de  force,  jamais,  ja- 
bossuet.  Tome  1.  n 
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»  mais  je  F  espère,  tu  n'éprouveras  un  tel  mal- 
»  heur.  La  postérité  te  verra  telle  que  t'ont  vue 
»  les  siècles  passés ,  l'orneront  de  la  chrétienté  , 
»  et  la  lumière  du  monde ,  toujours  une  des  plus 
»  vives  et  des  plus  illustres  parties  de  cette  Eglise 
»  éternellement  vivante,  que  Jésus-Christ  res- 
»  suscité  a  établie  par  toute  la  terre  ». 

On  peut  observer  que  Bossuet  s'exprimoit  ainsi 
devant  Louis  XIV  en  présence  de  toute  sa  Cour 
et  de  ses  ministres ,  au  moment  où  les  différends 
de  la  France  avec  la  Cour  de  Rome  prenoient 
chaque  jour  un  caractère  plus  alarmante  Cette 
noble  franchise  fut  un  motif  de  plus  dans  l'opi- 
nion d'un  prince  si  sage  et  si  religieux,  pour 
donner  à  Bossuet  la  preuve  la  plus  éclatante  de 
son  estime  et  de  sa  confiance  en  le  nommant, 
un  an  après,  à  l'évêché  de  Meaux,  pour  être 
Famé  et  l'oracle  de  l'assemblée  de  1682.  Dans 
tous  les  rapports  de  Bossuet  avec  Louis  XIV,  on 
ne  sait  qui  l'on  doit  le  plus  admirer  ou  de 
Louis  XIV,  ou  de  Bossuet. 

À  la  fin  de  ce  sermon  il  amena  l'éloge  de  ce 
prince  en  y  mêlant  avec  la  mesure  convenable  f 
et  avec  son  art  accoutumé,  les  plus  grandes  et  les 
plus  fortes  leçons. 

«  Prenez ,  Sire,  ces  armes  salutaires  dont  pairie 
»  saint  Paul,  la  foi,  la  prière,  le  zèle,  1-humi- 


LITRE    DEUXIÈME.  ï63 

*  lite  ;  c'est  par  là  qu'on  peut  assurer  sa  victoire 
»  parmi  les  infirmités  et  dans  les  tentatives  de  cette 
»  vie.  Arbitre  de  Vunivers,  et  supérieur  même  à 
»  la  fortune,  si  la  fortune  était  quelque  chose, 
»  il  n'y  a  plus  pour  'vous  qu'un  seul  ennemi 
»  à  redouter j  vous-même,  Sire,  vous-m£me, 
»  vos  victoires,  votre  propre  gloire,  cette  puis- 
ut  sance  sans  bornes,  si  nécessaire  à  conduire 
»  l'Etat,  si  dangereuse  à  se  conduire  soi-même. 
»  Qui  peut  tout,  ne  peut  pas  assez.  Qui  peut  tout, 
5)  tourne  ordinairement  sa  puissance  contre  lui- 
»  même.  Quand  le  monde  nous  accorde  tout,  il 
»  n'est  que  trop  difficile  de  se  refuser  quelque 
»  chose ^Mais  aussi  la  grande  gloire  et  la  grande 
»  vertu  est  de  savoir,  comme  vqus,  Sire,  se  don- 
»  ner  des  bornes,  et  demeurer  dans  la  règle, 
»  quand  la  règle  même  semble  nous  cédera).  » 

Telle  fut  la  gloire  ou  le  bonheur  de  Louis  XIV,*       IX. 
que  pendant  une  partie  de  son  règne  un  grand  ct  £e  £^ 
homme  avoit  toujours  pour  successeur  un  grand  daloue, 
homme.  Au  moment  même  où  Bossuet  descendoit 
de  la  chaire ,  en  1669,  Bourdaloue,  qui  ne  s'étoit 
point  encore  fait  entendre  à  Paris,  alloit  y  mon- 

(0  Bossuet  prêcha  encore  un  autre  sermon  à  Versailles,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  mais  ce  fut  en  présence  de  la  reine  seule- 
ment, et  pour  suppléer  le  prédicateur  ordinaire;  le  roi  étoit 
alors  absent. 
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ter;  Bourdaloue,  dont  la  vie  fut  comme. la  doc* 
trine,  pure,  noble  et  sans  tache,  simple  comme 
la  vérité ,  exemplaire  comme  la  vertu  ;  Bourda- 
loue, dont  les  sermons  offrent  le  cours  le  plus 
complet  et  le  plus  parfait  des  dogmes  et  de  la 
morale  du  christianisme  ;  Bourdaloue,  à  qui  il  a 
été  donné  d'être  peut-être  le  seul  homme  d'un 
mérite  supérieur  qui  n'ait  jamais  eu  ni  ennemis, 
ni  détracteurs. 

C'est  ici  que  se  présente  naturellement  une 
observation  qui  sera  toujours  un  juste  sujet  d'é- 
tonnement.  On  a  peine  à  comprendre  le  silence 
que  presque  tous  les  contemporains  de  Bossuet 
gardent  sur  cette  éloquence  dont  la  nature  l'avoit 
doué  à  un  degré  si  éminent.  A  peine  parlent-ils 
de  lui  comme  orateur,  et  jamais  comme  prédica- 
teur. On  voit  à' la  plus  belle  époque  du  règne  de 
.Louis  XI  Y>  Bourdaloue  régner  seul  dans  la  chaire. 
On  voit  dans  les  lettres  de  M.mt  de  Sévigné  quelle 
place  immense  il  occupotf  dans  l'opinion  ;  et 
quoique  la  mémoire  des  sermons  de  Bossuet  dût 
être  encore  présente  à  tous  les  esprits,  puisque  la 
même  année  vit  Bossuet  descendre  de  la  chaire 
et  Bourdaloue  y  monter,  il  ne  vint  seulement  à 
l'idée  de  personne  de  balancer  leur  mérite  et 
leur  génie ,  comme  on  le  faisoit  si  souvent  pour 
Corneille  et  Racine.  On  ne  les  a  jamais  comparés; 


\ 
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on  n'a.  jamais  opposé  aux  éloges  que  la  ville  et  la 
Cour  prodiguoient  à  Bourdaloue,  ceux  que  la 
même  Cour  et  la  même  ville  avoient  prodigués 
naguères  à  Bossuet.     „ 

Ce  qui  paroît  plus  étonnant  encore ,  c'est  que 
cette  M.me  de  Sévigné,  dont  toutes  les  lettres  sont  f 

empreintes  de  la  plus  juste  admiration  pour  Bout* 
daloue,  ne  parle  pas  même  une  seule  fois  des 
oraisons  funèbres  de  Bossuet  ;  et  si  elle  n'en  parle 
pas  ,  c'est  qu'on  en  parlait  bien  peu  dans  le  monde 
où  elle  vivoit.  On  .sait  en  effet,  que  M.me  de  5e- 
vigne,  écho  toujours  fidèle,  toujours  aimable  des 
opinions  dominantes  dans  les  sociétés ,  dont  elle  * 
recevoit ,  et  dont  elle  rendoit  avec  tant  de  grâce 
les  jugemens,  en  a  transmis  l'histoire  la  plus 
sincère. 

Ce  seroit  peut-être  un  problème  littéraire  assez 
curieux  à  résoudre,  que  d'essayer  d'expliquer 
comment  ces  formes  méthodiques  et  sévères  de 
Bourdaloue  avoient  plus  captivé  un  public  si 
avide. d'émotions  et  de  surprises  >  que  les  plans 
plus  vastes,  le  ton  inspiré,  les  élans  sublimes  et 
les  magnifiques  apostrophes  de  Bossuet  ;  comment 
le  dix-septième  siècle  a  si  peu  parlé  de  ces  oraisons 
funèbres  qui  ont  laissé  tant  d'admiration  aux  siè- 
cles suivans  ;  comment  Bossuet  lui-même  a  paru 
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si  indifférent  à  la  gloire  qui  devoit  en  rejaillir 
sur  son  nom. 

Dans  l'impossibilité  d'expliquer  d'une  manière 
bien  satisfaisante  cette  énigriie  historique*    ne 
pourrait- on  pas  croire  que  Bossuet,  déjà  pro- 
i  clamé  par  la  voix  de  son  siècle  un  Père  de  l'E- 

gxise,  se  trouvoit,  pour  ainsi  dire,  placé  en  ima- 
gination darts  une  sorte  de  lointain  qui  dispen- 
soit  de  le  comparer  avec  ses  contemporains  sous 
les  rapports  vulgaires  de  l'éloquence  et  du  talent; 
et  qu'on  s'étoit  accoutumé  à  ne  le  considérer  que 
sous  les  traits  plus  augustes  d'un  pontife  chargé 
du  dépôt  de  la  doctrine,  et  de  veiller  aux  soins 
et  aux  intérêts  de  l'Eglise  universelle. 
X.  Le  genre  de  vie  de  Bossuet  à  Paris  pendant 

vie  de  Bas-  "es  dix  années  qu'il  exerça  le  ministère  de  la 
suet  a  Pans.  cjiajre  ^  fut  cejuj  qUj  convenoit  à  un  ministre  de 

l'Evangile. 

En  y  arrivant  en  1659,  il  avoitfîxé  sa  demeure 
au  Doyenné  de  Saint-Thomas -du~ Louvre  chea 
l'abbé  de  Lameth,  qui  étoit  alors  doyen  de  cette 
église  collégiale,  et  qui  fut  depuis  curé  de  Saint- 
Eustache.  Il  l'avoit  connu  au  collège  de  Navarre 
pendant  lé  cours  de  ses  étudçs  théologiques ,  et 
il  lui  étoit  toujours  resté  attaché. 

Là ,  Bossuet  pouvoit  se  livrer  sans  distraction 
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aux  études  dé  son  état  et  au  travail  qu'exigeoit 
le  ministère  qu'il  avoit  embrassé.  Il  savoit  que 
c'est  loin  des  hommes  qu'on  apprend  le  mieux  à 
connoître  l'homme';  et  que  c'est  en  interrogeant 
son  cœur,  que  l'on  parvient  à  arracher  le  secret 
des  erreurs  et  des  contradictions  du  cœur  hu- 
main. Il  est  en  effet  remarquable  que  les  écrivains 
du  siècle  de  Louis»  XIV,  qui  ont  pénétré  avec  le 
plus  de  profondeur  dans. les  replis  du  cœur  de 
Vhomme ,  ont  été  des  hommes  qui  vivoient  beau* 
coup  dans  la  retraite  >  et  qui  sembloient  inacce^- 
.  sibles  par  leur  genre  de  vie  à  tous  les  orages  des 
passions. 

Si  l'étude  de  la  morale  exige  cette  méditation 
profonde ,  qui  ne  peut  se  concilier  avec  les  mou- 
vemens  d'une  vie  agitée ,  on  doit  sentir  que  des 
raisons  bien  supérieures  commandent  aux  minis- 
tres de  la  parole  évangélique  de  se  renfermer 
dans  le  sanctuaire  de  leurs  méditations  pour  y 
recevoir  l'inspiration  des  oracles  qu'ils  sont  char* 
gés  de  faire  entendre  du  haut  de  la  chaire.  Il  ne 
suffit  pas  qu'un  orateur  chrétien  soit  exempt  de 
tout  reproche  fondé  :  il  faut  qu'il  "n'offre  pas  un 
prétexte  quelconque  à  la  censure.  Si  l'ombre  de 
la  retraite  n'efface  pas  entièrement  les  défauts  et 
les  imperfections  presqu'inséparables  de  la  nature 
humaine ,  elle  empêche  au  moins  qu'ils  ne  pa- 
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roissent  au  grand  jour,  et  que  la  malignité  n'en 
abuse  pour  tenter  <T affaiblir  l'autorité  du  mi- 
nistre et  du  ministère  ;  il  faut  que  la  considéra- 
tion publique  le  précède  à  la  chaire ,  et  qu'elle 
l'environne  de  cette  faveur  et  de  cette  confiance 
honorable  qui  ne  peut  être  que  le  prix  de  la 
*Labruyére.  vertu.  Il  faut  que  cette  *  tristesse  évangélique,  qui 
est  Vame  de  l'éloquence  chrétienne,  soit  empreinte 
sur  tous  ses  traits.  Son  nom  seul  doit  imprimer 
le  respect  avant  qu'il  parle,  et  la  sainteté  de  sa 
vie  doit  être  encore  plus  éloquente  que  ses  pa- 
roles. 

Aussi  voit-on  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
nos  plus  grands  orateurs  furent  des  hommes  dont 
les  mœurs  honoraient  le  génie ,  et  qui  ne  se  mon- 
troient  au  monde  qu'avec  le  cortège  imposant  des 
longues  études  qui  avoient  occupé  leur  retraite, 
des  glorieux  travaux  qui  avoient  pempli  leur  vie 
publique ,  et  de  tous  les  tributs  d'estime  et  d'ad- 
miration accordés  à  leurs  vertus.  Bossuetj  Bour- 
daloue,  Fènélon,  MassUlon,  avoient  sans  doute 
le  droit  de  parler  avec  toute  l'autorité  dé  leur 
ministère.  Aucun  souvenir  humiliant,  aucun  pa-  1 
r^llèle  injurieux  ne  pouvoient  les  rabaisser  dans 
l'opinion  publique  ;  et  certes,  aucun  de  leurs  au- 
diteurs nétoit  tenté  de  s'établir  leur  censeur  et 
leur  juge. 
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Pendant  les  dix  années  que  Bossuet  passa  chez 
l'abbé  de  Lameth,  il  eut  le  bonheur  d'être  lié 
avec  des  ecclésiastiques  animés  du  même  esprit 
que  lui,  nourris  des  mêmes  principes ,  occupés  r 
comme  lui  d'études  utiles  et  religieuses. 

On  y  remarquoit  l'abbé  Duplessis  de  Brune- 
tîère  (0,  depuis  grand-vicaire  de  Paris  et  évêque 
de  Saintes;  l'abbé  d'Hocquincourt  (2),  qui  devint 
évêque  de  Verdun  ;  l'abbé  Tallemant,  l'aîné  (3), 
prieur  de  Saint  -Irénée  de  Lyon  ;  M.  de  Saint- 
Laurent,  dont  le  duc  de  Saint-Simon  fait  un  si 
bel  éloge  dans  ses  mémoires;  il  étoit  alors  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  auprès  de  Monsieur  , 
frère  de  Louis  XIV,  et  mourut  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  précepteur  du  duc  d'Orléans ,  son 
fils ,  depuis  régent.  Tous  aimoient  la  religion  et 
les  lettres,  et  s'entretenoient  dans  une  louable 
émulation  d'études  et  de.  travaux  utiles  à  l'Eglise. 

On  doit  voir  par  le  genre  de  vie  que  Bossuet 
avoit  adopté ,  et  par  la  société  qu'il  s'étôit  for- 
mée ,  combien  étoit  déjà  loin  de  ses  goûts  et  de 

(*)  Guillaume  Duplessis  de  la  Brunetière,  nommé  en  1677  à 
l'évéché  de  Saintes,  mort  le  2  mai  1703. 

M  Armand  de  Mouchjr  d'Hocquincourt ,  nommé  à  Févéché 
de  Verdun  en  1667,  mort  en  1679. 

(3)  François  Tallemant,  abbé  du  fal-Chrétien ,  prieur  de 
Saint-Irénée  de  Lyon,  mort  en  1693,  à  l'âge  pie  soixante* 
treize  ans. 
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sa  pensée  la  frivole  ambition  de  rechercher  des 
succès  dans  ce  monde  brillant  où  on  l'avoit  fait 
connoître  dès  son  enfance,  et  où  il  s'étoit  montré 
*  avec  un  éclat  prématuré.  Déjà  son  caractère 
avoit ,  comme  son  esprit ,  cette  gravité  qui  .est 
restée  attachée  à  son  nom  comme  à  ses  ou- 
vrages. 
Mort  Ce  fut  pendant  le  séjour  de  Bossuet  à  Paris, 

d'Auguste,  que  mourut  M.  de  Bédacier,  évêque  d'Auguste. 
Ce  prélat  retournoit  de  Parts  à  Metz  ;  il  tomba 
malade  à  Château-Thierri,  et  se  fit  transporter  au 
château  du  Charmel  dans  le  voisinage.  Se  voyant 
près  de  sa  fin,  il  voulut*  avant  de  mourir,  don- 
ner à  Bossuet  une  dernière  preuve  de  son  affec- 
tion paternelle.  Il  lui  écrivit  pour  l'instruire  de 
son  état,  et  lui  demanda,  comme  un  témoignage 
de  sa  tendresse  filiale,  de  venir  recevoir  $es  der- 
niers soupirs.  Bossuet,  toujours  occupé  de  ses 
études  et  de  ses  travaux ,  négligea  pendant  plu- 

*  Mu.  de  sieurs  jours  *  d'ouvrir  la  lettre  de  l'évèque  d'An- 
Ledieu.  '  ^ 

guste.  Le  hasard  l'ayant  remisé  sous  ses  yeux ,  il 
la  lut  avec  douleur,  et  n'hésita  point  à  se  rendre 
auprès  de  ce  prélat  pour  remplir  le  triste  minis* 
tère  qu'il  réclamoit  de  sa  piété.  Il  eut  la  conso- 
lation de  le  trouver  encore  avec  un  reste  de  vie , 
et  d'adoucir  l'amertume  de  cette  cruelle  et  der- 
nière séparation  par  tous  les  secours  de  la  reli- 
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gion  et  par  les  pleurs  de  la  reconnoissance  et  de 
ramitië. 

Avant  de  mourir,  l'évêque  d'Auguste  avoit  ré-        XI- 

Bossuetesl 

signé  à  Bossuet,  comme  il  se  l'étoit  proposé  de-  nommé  an 
puis  long-temps ,  le  prieuré  de  Gassicourt  près   Pne^rc  de 
de  Mantes,  et  lui  en  avoit  remis  l'acte  entre  les 
mains. 

Ce  prieuré  dépendoit  de  Tordre  de  Clugny, 
dont  le  cardinal  Maaarin  était  abbé  commanda- 
taire.  11  conooissoit  de  réputation  Bossuet  ;  il  se 
rappela  tout  ce  que  lui  en   avoit  souvent  dit 
M.  Cornet,  lorsqu'il  lui  avoit  exprimé,  quelques 
années  auparavant,  le  vqpu  de  l'avoir  pour  succes- 
seur dans  la  place  de  grand-maître  de  Navarre , 
et  il  lui  fit  expédier  immédiatement  les  provi- 
sions. Mais  ce  ministre  mourut  le  9  mars  suivant 
(166 *),  et  sa  mort  donna  lieu  à  un  procès  suscité 
par.  des  compétiteurs  avides ,  qui  prétendirent  le 
dépouiller  de  ce  bénéfice  sous  les  prétextes  les 
plus  frivoles. 

On  observe  que  tel  étoit  déjà  l'ascendant  de 
Bossuet  dans  l'opinion  publique,  que  ses  adver* 
saires  eux-mêmes  se  croyoient  obligés  de  rendre 
hommage  à  sa  réputation  de  vertu.  Ils  disoient 
dans  leurs  mémoires  *  :  «  Ze  sieur  Bossuet  semble  *  Màaus- 
»  être  l'ennemi  le  plus  redoutable  ;  il  est  rési- 
»  gnatoire  par  démission;  il  porte  sa  recommcm* 
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»  dation  avec  lui;  il  est  prédicateur ,  ses  mœurs 
»  sont  exemplaires ,  la  vertu  est  peinte  sur  son 
»  visage  ».... 

Bossuet  n'aimoit  pas  les  discussions  d'intérêt  ; 
il  étoit  prêt  .à  abandonner  ses  justes  droits  au 
priepré  de  Gassicourt  par  la  répugnance  qu'il 
éprouvoit  à  se  montrer  devant  les  tribunaux 
dans  une  pareille  cause;  mais  il  devoit  ce  bien- 
fait à  l'amitié  ;  l'amitié  le  lui  conserva.  L'abbé  Le- 
tellier,  fils  du  chancelier,  depuis  coadjuteur  et 
archevêque  de  Rheims,  professoit  déjà  pour  Bos- 
suet un  dévoûment  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et 
qui  ressembloit  à  une  espèce  de  culte.  Il  choisit 
le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  simple  pour  lui 
assurer  ce  bénéfice.  Il  donna  à  son  compétiteur 
(M.  du  Laurent,  depuis  évêque  de  Belley)  un 
bénéfice  qui  vaquoit  à  sa  disposition,  et  obtint 
son  désistement  (0. 

On  s>'étonnoit  de  ce  que  les  dispensateurs  de  la 
faveur  et  des  grâces  n'alloient  pas  chercher  Bos- 
suet dans  la  retraite  où  il  aimoit  à  se  çenfermer, 
pour  le  fixer  à  Paris,  et  rendre  ses  talens  encore 
plus  utiles  à  l'Eglise.  Il  ne  vaquoit  aucune  place 
importante  à  laquelle  le  public  ne  s'empressât 

(0  Le  prieuré  de  Gassicourt  valoit  six  mille  livres  de  rente. 
Bossuet  le  conserva  toute  sa  vie  ;  peu  de  mois  seulement  avant 
sa  mort,  il  le  résigna  à  l'abbé  Bossuet,  son  neveu.  Mis.  deLediei* 
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de  le  nommer.  Mais  on  doit  observer  que ,  plus 
éclairé  qu'il  ne  Test  en  beaucoup  d'occasions ,  il 
ne  prononçoit  jamais  son  nom  que  pour  des  places 
qui  exigeoient  la  réunion  des  vertus ,  des  talens 
et  de  la  sagesse.  C'est  ainsi  qu'on  le  désigna  pour 
la  cure  de  Saint-Eustache,  et  avec  plus  d'empres- 
sement encore  pour  celle  de  Saint- Sulpice,  pen- 
dant une  maladie  assez  grave  qui  menaça  cette 
paroisse  de  perdre  un  pasteur  qui  lui  étoit  cher  (0. 

Ce  fut  au  moment  où  la  voix  publique  expri  - 
moit  les  vœux  les  plus  honorables  pour  Bossuet, 
qu'il  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  délicatesse 
et  de  son  désintéressement. 

Le  doyenné  de  Metz  vint  à  vaquer  en  1662,    M^3tI*. 
et  le  chapitre  s'empressa  de  lui  offrir  unanime*  désintéresse- 
ment cette  dignité,  la  première  de  son  église.  ™^1  e  os~ 
Mais  un  ancien  chanoine  *  y  aspiroit.  Il  étoit  l'ami     *  Le  sieur 
de  Bossuet  et  de  toute  sa  famille  ;  c'étoit  même  à 
lui  qu'il  étoit  redevable  du  canonicat  dont  il 
jouissoit  avec  le  grand  archidiaconé.  De  pareilles 
considérations  étoient  décisives.  D'ailleurs  ce  cha- 
noine prit  le  moyen.le  plus  infaillible  pour  le  dis- 
poser en  sa  faveur.  Ce  fut  à  Bossuet  lui-même 
qu'il  s'adressa  ;  il  le  pria  de  ne  point  se  mettre 
sur  les  rangs ,  et  lui  écrivit  en  plaisantant  \-  «  Je 

(0  M.  Raguey  de  Poussé,  nommé  à  la  cure  de-  Saint-Sulpice. 
en  i653,  s'en  demie  en  1678.  * 
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»  suis  vieux;  vous  êtes  jeune,  et  je  vous  promets 
»  de  ne  garder  la  place  que  deux  ans  ». 

Bossuet  étoit  à  Paris;  il  y  resta  pour  entrer 

dans  les  vues  de  celui  qui  lui  montroit  tant  de 

franchise  et.  d'abandon ,  et  pour  avertir  le  chà» 

pitre  de  Metz  qu'on  lui  ferait  plaisir  dé  ne  point 

*Lei6août  penser  à  lui.  L'abbé  Royer  fat  élu  doyen *,  et  ce 

qu  il  y  eut  de  singulier,  c  est  qu  il  tint  parole  ;  il 

xm.     mourut  au  bout  de  deux  ans,  et  Bossuet  fut 

Bossuet    nommé  doyen  de  l'église  de  Metz  par  le  choix 

est  nomme  J  °  r 

doyen  de  unanime  du  chapitre  le  io  septembre  1664. 
eU1  **  Deux  ans  auparavant  Bossuet  avoit  fait  un 
premier  essai  de  son  génie  dans  le  genre  des  orai- 
sons  funèbres.  Cet  essai,  auquel  il  attacha  lui- 
même  si  peu  de  prix  qu'il  ne  l'a  jamais  fait  im- 
primer, pouvoit  cependant  annoncer  déjà  la  hau- 
teur prodigieuse  à  laquelle  il  devoit  s'élever.  • 
XIV.  U  débuta  dans  cette  nouvelle  carrière  le  4  dé- 

che  Yorlson  cembre  166a  par  Y  oraison  funèbre  du  P.  Bout* 
funèbreànV.  coing,  supérieur-général  de  la  congrégation  dç 

B~-BÉ»  r<w*(«). 

Dès  les  premiers  mots ,  qne  fait  entendre  Bos- 
co Elle  a  été*  imprimée  pour  la  première  fois  dans  la  dernière 
édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  en  1778.  Le  manuscrit  original 
fut  remis  aux  éditeurs  par  l'abbé  de  Lamotle,  grand-vicaire  de 
M.  Bossuet,  évêque  de  Troyea,  et  qui  le  tenoit  probablement  de 
c^prélaL 
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met  y  on  est  frappé  du  ton  de  noblesse  et  d'auto- 
rité avec  lequel  il  juge  les  grandeurs  de  la  terre, 
et  se  place  bien  au-des6us  de  tout  ce  qui  impose 
à  l'imagination  des  hommes,  et  appelle  leur  ad- 
miration. 

«  Je  vous  avoue,  chrétiens,  dit  Bossuet,  que 
»  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs  lors- 
»  qu'ils  font  les  panégyriques  des  princes  et  des 
»  grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  su- 
»  jets  ne  fournissent  ordinairement  de  nobles 
»  idées.  Il  est  beau  de  raconter  les  secrets  d'une 
»  sublime  politique,  ou  lés  sages  tempéramens 
»  d'une  négociation  importante,  ou  Les  succès 
»  glorieux  de  quelque  entreprise  militaire.  L'é- 
»  clat  de  telles  actions  semble  illuminer  un  dis* 
»  cours;  et  le  bruit  qu'elles  font  déjà  dans  le 
»  monde ,  aide  celui  qui  parle  à  se  faire  entendre 
»  d'un  ton  plus  ferme  et  plus  magnifique;  Mais  la 
»  licence  et  l'ambition,  compagnes  presque  infeé- 
»  parables  des  grandes  fortunés,  font  qu'on  mar- 
»  che  parmi  des  écueils,  et  il  arrive  ordinaire* 
»  ment  que  Dieu  a  si  peu.  de  part. dans  de  telles 
»  vies,  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques  actions 
»  qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres..... 
»  Ce  sont  là  de  ces  discours  où  l'on  ne  parle  qu'en 
»  tremblant,  où  il  faut  plutôt  passer. avec  adresse 
»  ques^arrêter  avac^assurance,  etx>ù  la  prudence. 
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»  et  la  discrétion  tiennent  toujours  en  contrainte 
»  l'amour  de  la  vérité.*  » 

C'est  dans  cette  même  oraison  funèbre  qu'oir 
trouve  ce  bel  éloge  de  la  congrégation  de  Y  Ora- 
toire :  ce  L'amour  immense  du  cardinal  de  Bérulle 
»  pour  lvEglise«lui  inspira  le  dessein  de  former 
»  une  compagnie  à  laquelle  il  n'a  pas  voulu 
»  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de 
»  l'Eglise ,  ni  d'autres  règles  que  ses  canons,  ni 
»  d'autres  supérieurs  que  ses  évêques,  ni  d'autres 
»  Kiens  que  sa  charité,  ni  d'autres  vœux  solennels 
»  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce.  Là,  une 
»  sainte  liberté  fait  un  saint  engagement  ;  on 
»  obéit  sans  dépendre  ;  on  gouverne  sans  corn- 
»  mander  ;  toute  l'autorité  est  dans  la  douceur, 
»  et  le  respect  s'entretient  sans  le  secours  de  la 
»  crainte  ». 

On  observe  dans  ce  discours  l'idée  que  Bossuet 
»  s'étoit  toujours  faite  de  la  véritable  éloquence  ? 

*  Bossuet  et  son  souverain  mépris  *  «  pour  ces  périodes  me- 

prâchel'o/ïu- 

son  funèbre  »  surées,  pour  ces  mouvemens  affectés,  pour  ces 
du  P.  Bout-  9  ggUres  artificielles,  qui  peuvent  tout  au  plus 

»  charmer  un  moment  par  la  surprise  d'un  plaisir 

»  qui  passe  ». 

Il  semble  s'être  peint  lui-même,  sans  le  vouloir, 

en  appliquant  à  celui  dont  il  fait  l'éloge  funèbre, 

le  portrait  que  saint  Augustin  a  tracé  d'un  ora- 
teur 
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teur  chrétien  *  :  «  son  discours  se  répandoit  à  La     *  jhLdm 

»  manière  d'un  torrent  ;  et  s'il  trouvoit  en  son 

»  chemin  les  fleurs  de  l'élocution ,  il  les  entraî- 

»  noit  plutôt  après  lui  par  sa  propre  impétuosité, 

»  qu'il  ne  les  cueilloit  avec*  choix  pour  se  parer 

»  d'un  tel  ornement  ». 

Peu  de  mois  après ,  Bossuet  eut  à  remplir  un 
devoir  du  même  genre ,  mais  plus  douloureux  et 
plus  cher  à  son  cœur. 

*Le  docteur  Nicolas  Cornetj  ce  premier  institu-        XV. 

,     _  .  .  !•       >  x         .  Bossuetpro- 

teur  de  Bossuet ,  qui  avoit  prodigué  à  sa  jeunesse  aQnce  r0,.«*- 
les  soins  les  plus  tendres ,  qui  avoit  guidé  ses  pre-  son  funêbre 

r  .       ^  b  r         du     docteur 

miers  pas  dans  la  carrière  de  la  science  et  de  la  Cor/icti653. 
vertu,  et  qui  lui  avoit  montré  un  intérêt  paternel 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie ,  mourut  le 
18  avril  i663  à  l'âge  de  soixante-onfce  ans.  Neuf 
jours  après  sa  mort ,  on  célébra  pour  lui  un  ser- 
vice solennel  dans  la  chapelle  du  collège  de  Na- 
varre, où  il  avoit  été  inhumé.  M.  de  Lamothe- 
Houdancourt,  archevêque  d'Ausch,  y  officia  pon- 
tificalement  -,  un  grand  nombre  d'évêques  y  assis- 
tèrent. Bossuet  avoit  été  choisi  pour  prononcer 
Yoraison  funèbre;  il  eut  à  peine  huit  jours  pour 
s'y  préparer. 

En  prononçant  cette  oraison  funèbre,  le  pre- 
mier sentiment  de  Bossuet ,  le  premier  besoin  de 
son  cœur  fut  d'exprimer  avec  une  touchante  sen- 
bossuet.  Tome  i.  12 
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sibilité  tout  ce  que  la  reconnoissançe  et  la  dou- 
leur demandoient  à  sa  piété  filiale. 

«  Et  moi ,  dit  Bossuet  à  l'assemblée  qui  l'écou- 
»  toit ,  si  toutefois  vous  me  permettez  de  dire  ua 
»  mot  de  moi-même 4  moi,  dis-je,  qui  ai  trouvé 
»  en  cet  homme  vertueux,  avec  taût  d'autres  rares 
»  qualités,  un  trésor  inépuisable  de  sages  cqn- 
»  seils,  de  bonne  foi,  de  sincérité,  d'amitié  cous- 
»  tante  et  inviolable,  puis-je  lui  refuse^  quelques 
»  fruits  d'un  esprit  qu'il  a  cultivé  avec  une  bonté 
»  paternelle  dès  sa  première  jeunesse,  ou  lui  dé* 
»  nier  quelque  part  dans  mes  discours,  après 
»  qu'il  en  a  été  si  souvent  le  censeur  et  l'arbitre.  » 
On  sait  que  le  docteur  Cornet*  syndic  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  avoit  dénoncé  à  cette 
Faculté  les  cinq  fameuses  propositions  qu'il  avoit 
extraites  du  livre  de  Jansénius.  Cette  démarche 
lui  suscita  de  nombreux  ennemis ,  et  Bossuet  ne 
craint  pas  de  les  appeler  eux-mêmes  en  témoi- 
gnage de  ses  grandes  qualités  : 
*  Oraison  *  «  Toute  la  France  le  sait,  s'écrie  Bossuet, 
docteur  Cor-  *  car  ^  a  ^  consulté  de  toute  la  France  ;  et  il 
net.  1663.  »  faut  que  ses  ennemis  mêmes  lui  rendent  ce  té-* 
»  moignage,  que  ses  conseils  étoient  droits,  sa 
»  doctrine  pure,  ses  discours  simples,  ses  ré- 
»  flexions  sensées,  ses  jugemens  sûrs,  ses  raisons 
»  pressantes,  ses  résolutions  précises,  ses  exhor- 
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»  tations  efficaces,  son  autorité  vénérable,  sa  fer- 
»  meté  invincible.  » 

Il  rapporte  ensuite  un  trait  qui  honore  la  dé* 
licatesse  et  la  mémoire  du  docteur  Cornet  *  :  *  UM. 
«  Nous  savons  que  dans  une  affaire  de  l'un  de  ses 
»  amis,  qu'il  avoit  recommandée  comme  juste, 
»  craignant  que  le  juge  qui  le  respectoit  n'eût 
»  trop  déféré  à  son  témoignage  et  à  sa  sollicita- 
»  tion ,  il  a  réparé  sur  son  propre  bien  le  tort 
»  qu'il  reconnut  quelque  temps  après  avoir  été 
»  fiait  à  la  partie;  tant  il  étoit  lui-même  sévère 
»  censeur  de  ses  bonnes  intentions  ». 

Ce  trait  d'une  justice  exacte,  mais  rigoureuse, 
étoit  d'autant  plus  estimable ,  que  cet  ecclésias- 
tique qui  avoit  refusé  les  plus  grandes  dignités  .de 
l'Eglise ,  s'étoit  réduit  lui-même  toute  sa  vie, à  un 
revenu  de  douze  cents  francs. 

Bossuet  rend  l'hommage  le  plus  éclatant  à  la 
pureté  des  motifs  qui  excitèrent  son  zèle  contre 
les  nouvelles  doctrines  que  Ton  cherchoit  alors  à 
introduire  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  : 

*  «  Vous  le  savez ,  juste  Dieu ,  vous  le  savez  que     *  iud. 
»  c'est  malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et  pa- 
»  cifique  a  été  contraint  de  se  signaler  parmi  les 
»  troubles  de%otre  Eglise.  Mais  un  docteur  nç 
»  peut  pas  se  taire  dans  la  cause  de  la  foi  ;  et  il  4e 
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»  lui  étoit  pas  permis  de  manquer  en  une  occa- 
»  sion  où  sa  science  exacte  et  profonde  et  sa 
»  prudence  Consommée  ont  paru  nécessaires  ». 

On  doit  admirer  l'art  et  la  mesure  avec  la- 
quelle ,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  sa  franchise  f 
Bossuet  exprime  son  opinion  sur  le  génie  et  le  ca- 
ractère des  principaux  partisans  de  ces  nouvelles 
doctrines.  Il  emprunte  les  expressions  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  pour  peindre  leurs  qua- 
*OraiMonfu.  lités  et  leurs  défauts.  *  «  Les  troubles  ne  naissent 

nèbre  du  doc- 
teur Cornet.    »  pas  dans  l'Eglise  par  des  âmes  communes  et  foi- 

»  blés ,  ce  sont  de  grands  esprits,  mais  ardens  et 

»  chauds ,  qui  causent  ces  mouvemens  et  ces  tu- 

,    »  multes  ;  esprits  extrêmes,  qui  ne  se  lassent  j a- 

»  mais  de  chercher,  ni  de  discourir,  ni  de  dispu-* 

»  ter,  et  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle 

»  excessifs  et  insatiables.  » 

Un  fragment  remarquable  de  ce  discours  est 
celui  où  Bossuet  se  montre  tel  qu'il  fut  toute  sa 
vie ,  supérieur  à  tous  les  partis ,  opposé  à  tous  les 
excès,  ne  connoissant  d'amis  et  d'ennemis  que 
ceux  de  la  vérité  et  de  l'Eglise  : 

*  «  Deux  maladies  dangereuses ,  dit  Bossuet , 
»  ont  affligé  de  nos  jours  le  corps  de  l'Eglise.  Il  a 
»  pris  à  quelques  docteurs  une  malheureuse  et 
»  inhumaine  complaisance,  une  pitié  meurtrière 
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»  j>our  les  pécheurs ,  qui  les  porte  à  excuser  leurs 
»  passions,  à  «condescendre  à  leur  vanité,  et  à 
»  flatter  leur  ignorance  affectée.  » 

«  Quelques  autres,  non  moins  extrêmes,  ont 
»  tenu  les  consciences  captives  sous  des  rigueurs 
»  très-injustes  ;  ils  ne  peuvent  supporter  aucune 
»  foïblesse;  ils traînent  toujours  l 'enfer  après  eux '; 
»  ils  né  fulminent  que  des  anathemes.  » 

«  Les  uns  rendent  le  vice  aimable,  et  la  sév&- 
»  rite  des  autres  rend  la  vertu  odieuse.  Certes ,  je 
»  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit  plus  à  charge 
5)  à  l'Eglise  que  ces  esprits  vainement  subtils,  qui 
»  réduisent  tout  l'Evangile  en  problèmes,  qui  for- 
»  ment  des  incidens  sur  l'exécution  de  ses  pré- 
»  ceptes  ;  plus  malheureux  encore  les  docteurs 
»  indignes  de  ce  nom  qui  adhèrent  à  leurs  senti- 
»  mens,  et  donnent  du  poids  à  leurs  folies ,*  qui 
y>*  confondent  le  ciel  et  la  terre,  et  mêlent. Jésus- 
»  Chkist  avec  Bélial;  mélange  indigne  de  la  piété 
»  chrétienne  ;  union  monstrueuse  qui  déshonore 
»  la  vérité,  la  simplicité ,  la  pureté  incorruptible 
»  du  christianisme.  » 

«  Mais  que  dirai-jç  de  ceux  qui  détruisent  par 
»  un  autre  excès  l'esprit  de  la  piété  ;  qui  trouvent 
»  partout  des  crimes  nouveaux,  et  accablent  la 
»  faiblesse  humaine,  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu 
»  nous  impose?  Qui  ne  voit  que  cette  rigueur  enfle 
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»  la  présomption ,  nourrit  le  dédain ,  entretient 
>>  un  chagrin  superbe  et  un  espltt  de  fastueuse 
»  singularité ,  fait  paroître  la  vertu  trop  pesante, 
»  l'Evangile  excessif,  le  christianisme  impossible.  » 
«  O  foiblesse  et  légèreté  de  l'esprit  humain, 
»  sans  point,  sans  consistance,  toujours  le  jouet 
»  des  extrémités  opposées  !  ceux  qui  sont  doux , 
»  deviennent  trop  lâches  ;  ceux  qui  sont  ferînes 
»  deviennent  trop  durs.  Les  premiers  penchent 
»  du  côté  du  vice ,  et  favorisent  le  parti  de  la  cor- 
»  ruption  ;  mais  ceux  qui  mettent  la  vertu  trop 
»  haut ,  à  qui  toutes  les  foiblesses  paroissent  des 
»  crimes  horribles,  ou  qui  des  conseils  de  per- 
»  fection  font  la  loi  commune  de  tous  les  fidèles, 
,  »  ne  doivent  pas  se  vanter  d'aller  droitement,  sous 
»  prétexte  qu'ils  semblent  chercher  une  régula- 
»  rite  plus  scrupuleuse.  » 

M.  de  Péréfixe,  récemment  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Paris,  assistoit  à  cette  cérémonie,  et  en- 
tendit le  discours  que  Bossuet  y  prononça.  C'est  à 
cette  époque  que  remontent  les  relations  qu'il 
eut  avec  ce  prélat.  * 
XVI.  L'estime,  la  confiance  et  l'amitié  que  M.  de  Pé- 

Péréfixè,*T-  rifixe  a  constamment  accordées  à  Bossuet ,  et  la 
chevêque  de  part  qU'il  a  eue  à  son  élévation,  demandent  et 

Paris. 

justifient  les  détails  dans  lesquels    nous  allons 
entre*. 
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M.  Hardôuin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Pa- 
ris (0,  avoit  été  précepteur  de  Louis  XIV,  et  il 
ne  manquoit  pas  des  qualités  propres  à  donner  à 
ce  prince  utie  éducation  convenable  à  son  rang , 
et  même  une  instruction  très-supérieure  à  celle 
que  Ton  demande  ordinairement  aux  princes. 
Mais  il  étôit  plus  difficile  d'assujettir  à  l'étude  et 
à  l'application  un  élève  déjà  roi  depuis  l'âge  de 
cinq  ans,  qu'un  jeune  prince  qui  n'est  encore  que 
le  premier  sujet  de  son  père. 

D'ailleurs  les  premières  années  de  Louis  XIV 
furent  si  orageuses,  et  sa  Cour  si  errante  au  mi- 
lieu dés  camps  et  des  armées,  que  ses  instituteurs 
hepouvoient  guères  donner  à  son  éducation  toute 
la  suite  qu'on  auroit  eu  droit  d'attendre  de  leur 
part  dans  des  temps  plus  paisibles.  Peut-être  a-t- 
on trop  négligé  d'entrer  dans  ces  considérations, 
lorsqu'on  leur  a  reproché  le  défaut  d'instruction 
qu'on  a  cru  observer  en  Louis  XIV. 

On  flé  peut  au  moins  contester  que  la  reine,       xvn- 

.  %  Portrait  de 

sa  mère,  et  ses  instituteurs,  ne* se  soient  attachés  kouisXlV. 
à  développer  avec  le  plus  heureux  succès  les  prin- 
cipes de  religion  et  de  vertu,  les  sentimens  nobles 

(0  II  avoit  été  évéque  de  Rhodez  en  1648  ;  il  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Paris  en  166  a  ;  mais  il  n'eut  ses  bulles  qu'eu  1664 
&  cause  des  différends  qui  existaient  alors  entre  la  Cour  de 
France  et  celle  de  Rome. 
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et  généreux ,  et  toutes  les  grandes  qualités  «que 
Louis  XIV  a  montrés  avec  tant  d'éclat  dans  la 
longue  suite  d'un  règne  glorieux. 

Si  une  application  constante  à  tous  les  devoirs 
de  la  royauté  ;  si  la  noblesse  des  manières,  la  me* 
sure  et  la  dignité  dans  le  langage ,  si  le  tact  le 
plus  exquis  de  toutes  les  convenances  ;  si  un  goût 
pur  et  éclairé  dans  tout  ce  qui  appartient  à  l'es- 
prit, à  Fimagination  et  aux  beaux  arts;  si  un 
amour  profond  de  la  justice ,  un  respect  inva- 
riable pour  là  religion  et  l'honneur*,  un  jugement 
sûr,  calme  et  réfléchi;  si  la  noble  ambition  dç 
régner  avec  grandeur  malgré  toutes  les  séduc- 
tions de  la  jeunesse ,  des  plaisirs  et  du  pouvoir 
suprême,  sont  des  indices  d'une  bonne  éducation, 
certes  peu  de  rois  ont  été  mieux  élevés  qu  m* 
prince  dont  l'histoire  a  même  conservé  les  pa-* 
rôles  comme  des  modèles  de  grâce ,  de  noblesse 
et  de  bonté. 

Quel  roi  que  celui  qui  a  su  régner  avec  une» 
autorité  absolue  pendant  soixante  ans ,  sans  ré-» 
pandre  une  seule  goutte  de  sang  (0,  et  qui  a  su  se 
faire  obéir,  estimer  et  respecter  en  fondant  une 
partie  d'e  lj  science  du  gouvernement  sur  la  poli- 

(0  A  peine  se  ressouvient-on  de  fa  condamnation  du  ckeva^ 
lier  de  Rohan,  dont  l'entreprise  aussi  extravagante  que  crirni-* 
nelle  demandoit  toute  la  sévérité  des  lois. 


LIVRE    DEUXIÈME.  l8!> 

tesse  dans  sa  Cour,  et  la  dignité  dans  sa  nation  ! 

Quel  roi  a  plus  fait  pour  les  sciences,  les  lettres 
et  les  beaux  arts,  a  su  discerner  avec  plus  de  goût 
et  de  bonheur  le  génie  et  le  talent  de  tous  les 
genres ,  que  ce  même  monarque  à  qui  on  a  re- 
proché le  défaut  d'instruction.  C  est  par  leur  ame 
et  leur  caractère  que  les  rois  gouvernent  et  sont 
gouvernés ,  et  non  par  les  connoissances  très-su- 
perficielles qu'on  a  pu  leur  donner  dans  leur  en- 
fance. Bossuet  et  Fénélon  ne  seraient  pas  restés 
les  modèles  des  instituteurs,  s'ils  n'eussent  fait 
qu'orner  l'esprit  de  leurs  élèves. 

M.  de  Péréfixe  a  montré  qu'il  étoit  digne  d'é- 
lever un  roi ,  en  écrivant  pour  son  élève  cette  vie 
d'HEHRi  IV  que  tout  le  monde  a  lue  %  que  tout  le 
monde  aime,  à  relire. 

Sans  doute  cette  vie  d'HsNRi  IV  ne  parott  pas 
avoir  inspiré  à  Louis  XIV  le  désir  de  le  prendre 
pour  modèle.'  Jamais  deux  princes  ne  se  ressem- 
blèrent moins  que  ces  deux  rois.  Cependant  on 
peut  croire  que  la  peinture  si  attachante  des 
vertus ^  des  qualités,  des  défauts,  des  foiblesses 
même  d'HEHRi  IV,  laissa  d'utiles  impressions  dans 
l'ame  de  Louis  XIV  ;  et  si  leur  manière  de  gou- 
verner fut  aussi  différente  que  leur  caractère ,  ce 
fut  peut-être  un  bonheur  pour  la  France. 

Un  prince  qui  avoit  un  trône  à  conquérir  au 
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milieu  de  toutes  les  guerres  civiles  et  religieuses , 
avoit  besbin  delà  valeur  brillante  et  hasardeuse 
d'HEjmi  IV,  de  ses  formes  chevaleresques,  de  cette 
franchise  aimable  dans  les  discours  et  les  ma- 
nières qu'il  fit  servir  souvent  à  voiler  avec  beau- 
coup d'art  et  de  bonheur  une  politique  très- 
habile  jt  très-profonde.  Mais  la.  dignité  imposante 
de  Louis  XIV,  et  tous  les  prestiges  dont  il  sut 
environner  la  majesté  royale ,  convenoient  à  un 
monarque  assez  heureux  pour  n'avoir  qu'à  rame- 
ner à  l'ordre  et  à  l'habitude  de  l'obéissance  quel- 
ques esprits  déréglés  aussi  étrangers  à  cette  per- 
versité du  cœur  qui  donné  l'audace  du  Crime , 
qu'à  cette  hardiesse  de  conceptions  qui  enfantent 
les  grandes  révolutions. 

Nous  avons  cru  devoir  cette  espèce  d'apologie 
à  la  mémoire  de  M»  de  Péréfixe,  qui  a  su  si  bien 
apprécier  le  mérite  de  Bossuet.  M.  de  Péréfixe 
est  en  effet  celui  qui  contribua  le  plus  à  lui  ou- 
vrir la  carrière  de  la  gloire. 

En  arrivant  à  l'archevêché  de  Paris,  il  le  trouva 
déjà  placé  au  premier  rang  des  prédicateurs  de 
son  siècle ,  et  il  le  jugea  aussi  capable  de  gouver- 
ner les  esprits  que  de  les  éclairer. 
Lettre  de       ^e  Pr^at  eut  de  longs  démêlés  avec  les  reli~ 
Bossuet  aux  gieuses  de  Port-Royal  pour  la  signature  du  for*- 

religieuses  de  .  tait-,  i 

Port- Royal  mulâtre  prescrit  par  les  eveques  de  France  et  les 


LIVRE    DEUXIÈME.  187 

déclarations  du  roi.  Fatigué  de  ne  pouvoir  vain- 
cre» l'opiniâtreté  de  ces  religieuses,  après  avoir 
inutilement  employé  tous  les  moyens  de  douceur 
et  de  patience  que  la  modération  naturelle  de 
son  cak-actère  lui  avoit  fait  mettre  en  usagé,  M.  de 
Péréfixe  imagina  d'employer  l'intervention  de 
Bossuet  pour  les  ramener  à  leur  devoir. 

^L'idée  seule  de  l'appeler  dans  cette  négocia- 
tion étoit  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit  de  dou- 
ceur et  de  conciliation  de  M.  de  Péréfixe.  Un  pa- 
reil choix  auj*oit  dû  naturellement  être  agréable 
aux  religieuses  de  Port-Royal  et  à  leurs  direc- 
teurs. Bossuet  n'avoit  jamais  pris  aucune  part  aux 
procédés  qui  avoient  excité  leurs  plaintes.  Il  n'a- 
voit aucune  liaison  ni  aucun  intérêt  qui  pût  le 
leur  rendre  suspect.  Il  avoit  vu  les  commence- 
mens  de  cette  controverse  ;  et  on  doit  bien  croire 
qu'il  avoit  examiné  à  fond  des  questions  qui  oc- 
cupoient  alors  tous  les  esprits,  et  qui  avoient  tant 
de  rapport  avec  les  matières  qui  faisoieiit  le  prin- 
cipal objet  de  ses  études. 

*  «  Aussi  disoit-il  souvent ,  écrit  l'abbé  Ledieu,      *  Mis  de 

.  ,     .        .      .  ,-i  Ledieu. 

»  qui  fut  vingt  ans  son  secrétaire  intime ,  qu  il 
»  n'avoit  jamais  seulement  été  tenté  par  aucun 
»  des  maîtres  ou  des  disciples  de  Port -Royal; 
»  que  fermement  et  inébranlablement  attaché  à 
»  la  vérité,  il  n'avoit  jamais  voulu  avoir  d'autre 
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»  parti  que  la  vérité  même  ;  que  jamais  son  es- 
»  prit  n'avoit  admis  le  plus  foible  doute  sur 
»  l'autorité  des  décisions  de  l'Eglise  qui  avoient 
»  condamné  la  doctrine  deJansénius;  qu'il  avoit 
»  lu  et  relu  Jansémus,  et  qu'il  y  trouvoit  les  cinq 
»  propositions  condamnées.  » 

Malgré  cette  disposition  si  peu  favorable  aux 
septimens  théologiques  de  Port-Royal,  jamais  Bos- 
suet  ne  s'abaissa  jusqu'à  partager  les  inimitiés  et 
les  ressentimens  de  leurs  adversaires.  Il  voyoit 
même  avec  peine  que  les  jésuites  oublioient,trop 
souvent  les  fonctions  dans  lesquelles  un  institut 
religieux  doit  se  renfermer,  et  que  leur  inquiète 
activité  dans  toutes  les  affaires  publiques  pouvoit 
leur  devenir  funeste  à  eux-mêmes» 
1       Mais  sur  cet  objet ,  comme  sur  tous  les  autres , 
il  observa  toujours  la  mesure  et  les  égards  qui 
convenoient  à  son  caractère  et  à  ses  principes.  Il 
entretint  toute  sa  vie  des  relations  avec  les  mem- 
bres les  plus  distingués  de  cette  société,  comme 
avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  de  Port-Royal. 
Telle  étoit  la  dignité  de  Bossuet ,  qu'on  Fa  vu 
constamment  l'objet  du  respect  et  des  éloges  vrais 
ou  affectés  des  deux  partis  sans  en  être  jamais 
l'esclave,  ni  l'adulateur. 

M.  de  Péréfixe  ne  pouvoit  donc  pas  offrir  aux 
religieuses  de  Port-Royal  un  interprète  plus  im- 
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partial  et  moins  suspect  des  véritables  sentimens 
de  l'Eglise,  ni  un  ministre  plus  indulgent  pour 
compatir  à  leurs  peines;  et  calmer  le  trouble  qui 
les  agitoit. 

Ce  prélat  se  flattoit  d'ailleurs  que  Bossuet ,  dont 
la  réputation  de  science  et  de  capacité  dans  les 
controverses  théologiques  étoit  déjà  établie,  pour- 
roit  au  moins  balancer  dans  l'esprit  de  ces  reli- 
gieuses, la  confiance  exclusive  qu'elles  paroissoiënt 
accorder  à  leurs  directeurs ,  qu'ayant  déjà  eu  le 
bonheur  de  ramener  un  grand  nombre  de  pro- 
testans  à  l'Eglise,  il  auroit  encore  plus  de  facilité 
à  éclaircir  les  doutes  et  à  calmer  les  scrupules  de 
quelques  religieuses. 

Il  eut  donc  plusieurs  conférences  avec  elles,  et 
il  est  bien  certain  que  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
leur  écrivit  cette  lettre  (*),  où  il  établit  tous  les 
principes  sur  cette  matière,  expose  rapidement 
la  conduite  uniforme  de  l'Eglise  dans  des  circons- 
tances semblables,  met  toujours  la  raison  à  la 
placé  des  vaines  subtilités,  et  montre  enfin  tant 
de  rectitude  et  de  bonne  foi,  que  l'on  doit  en- 
core plus  s'étonner  de  l'obstination  des  directeurs, 
que  de  celle  des  religieuses.  Les  premiers  étoiënt 
faits  par  leurs  connoissances  et  leurs  lumières 

(»)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  deuxième  (n.«  a), 
sur  la  lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de  Port-Royal 
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pour  entendre  le  génie  et  la  langue  de  Bossuet  ; 

les  autres  ne  pouvaient  guères  avoir  d'opinion  sur 

de  pareilles  matières ,  que  celle  qu'on  leur  avoit 

inspirée. 

Il  faut  dire  encore  que  Bossuet  s'était  attaché 
à  montrer  un  intérêt  si  vrai  et  si  sensible  à  leur 
bonheur  et  à  leur  repos,  qu'il  devait  se  flatter  de 
les  trouver  au  moins  disposées  à  écouter  ses  con- 
seils et  ses  raisons. 

L'étendue  de  cette  lettre ,  et  le  peu  d'intérêt 

qu'aurait  aujourd'hui  la  discussion  qui  en  est  le 

*  On  la  trou-  8ujet    nous  dispensent  de  la  rapporter  *  Nous 

veau  tome  xi  ' 

des  OEuvrts  nous  bornerons  à  en  extraire  les  réflexions  pleines 
de  Bo'suet,  je  ra\son  et  fe  sagesse,  que  Bossuet  oppose  au* 
tîoo.  scrupules  et  aux  objections  de  ces  religieuses. 

Après  avoir  établi  la  régularité  et  la  validité 
du  jugement  rendu  par  l'Eglise  dans  l'affaire  du 
livre  dé  Jansénius,  et  rapporté  de  nombreux 
exemples  des  souscriptions  de  foi  qu'elle  a  exigée» 
des  laïques  mêmes  dans  des  cas  semblables ,  il  fait 
observer, 
*/&Yf.  «*Que  cette  distinction  de  fait  et  de  droit 

»  dans  laquelle  on  les  a  engagées,  est  entièrement 
»  inouie  dans  les*  souscriptions  ordbnnées  par 
»  l'Eglise,  étant  très -indubitable  que  parmi  un 
»  si  grand  nombre  de  professions  de  foi,  où  l'on 
»  trouve  des  faits  insérés  par  l'autorité  de  HE- 
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»  glise,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  que  cette  dis- 
»  tinction  ait  été  jugée  nécessaire ,  ni  que  per- 

»  sonne  ait  eu  un  pareil  scrupule  » 

Il  revient  ensuite  à  la  question  particulière  qui 
les  intérejssoit  personnellement  :  «  Savoir,  dit-il  *,  * lud- 
»  si  vous  pouvez,  sans  offenser  Dieu,  soumettre 
>)  votre  jugement  à  un  jugement  canonique  de 
»  toute  l'Eglise  dans  un  fait  qui  est  desaconnois- 
»  sance ,  et  duquel  vous  déclarez  que  vous  n'aveï 
»  nulle  intelligence, ni  aucune.  Qbligatipn  de  vous 

»  en  éclair cir  davantage 

»  Vqu$  çouviendrez  sans  doute  que  s'il  y  a  des 
»  personnes  qui  puissent  avoir  pour  l'Eglise  cette 
»  déférence,  ce  sont  principalement  celles  qui 
»  n'ont  nulle  connoissapce  du  fait ,  et  nulle  obli- 
»  gation  de  s'en  enquérir,.... 

»  Ainsi  je  ne  comprends  pas  sur  quoi  peut  (être 
»  fondée  cette  nouvelle  doctrine,  qu'à  moins  de 
»  conuoître  par  soi-mêwç  la  vérité  de  quelque 
»  fait ,  on  ne,  peut  signer  en  conscience  le  juge* 
»  ment  de  l'Eglise  qui  le  décide ,  comme  s'il  rié- 
»  toit  pas  perçais  de  s'en  reposer  sur  son  autorité, 
»  et  de  souscrire  à,  son  témoignage..».. 

»  Mais  combien  plias  des  religieuses  qui  sont  si 
»  fort  dans  la  dépendance  et  sous  la  discipline  de 
»  l'Eglise,  doivent-elles  se  reposer  sur  la  con- 
»  noissance  que  leurs  supérieurs   ont  prise  des 
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i»  choses,  et  ensuite  souscrire  par  obéissance, 
»  lorsqu'on  leur  commande  de  le  faire,  ou  pour 
»  le  bien  de  leur  ame,  ou  pour  l'édification  pu- 
»  blique  ». 

Bossuet  adresse  ensuite  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  ces  paroles,  qui  montrent  assez  combien 
étaient  frivoles  les  prétextes  qu'elles  alléguoient 
pour  justifier  leur  refus  : 

«  Vous  croyez  vous  être  excusées  de  la  signa- 
»  ture  par  une  raison  invincible ,  quand  vous 
»  avez  dit  que  vous  n'avez  nulle  connoissance  de 
»  ces  matières  ,  et  nulle  obligation  de  vous  en 
»  instruire  ;  et  c'est  là  justement  le  cas  où  l'on 
»  peut,  sans  aucune  apparence  de  difficulté,  s'en 
»  rapporter  à  ceux  qui  ont  obligation  de  con-  " 
»  noître  et  autorité  de  juger;  c'est-à-dire,  aux 
»  supérieurs  ecclésiastiques. 

»  Vous  croyez  avoir  satisfait  à  tout,  quand 
»  vous  déclarez  que  vous  soumettez  votre  juge- 
»  ment  à  toutes  les  décisions  de  foi  de  l'Eglise 
»  romaine.  Elle  vous  répond  par  la  bouche  du 
»  pape  saint  Hormisdas  :  Si  vous  embrassez  ma 
»  foi,  suivez  aussi  mes  juge  mens. 

»  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  vous  de- 
»  mander,  quand  vous  avez  dit  que  vous  ne  pre- 
»  nez  point  de  part  aux  contestations.  À  la  bonne 
»  heure,  ne  prenez  jamais  de  part  aux  contesta- 

»  tions; 
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»  tions  ;  mais  n'est-ce  point  trop  d'indifférence  , 
»  que  de  n'en  vouloir  point  prendre  aux  déci- 
»  sions;  et  si  vous  persistez,  ne  donnerez-vous 
»  pas  sujet  de  penser  que  le  motif  qui  vous  y 
»  oblige,  c'est  que  vous  en  avez  trop  pris  aux 
»  contestations  ». 

Nous  terminerons  cet  extrait  bien  abrégé  de  la 
lettre  de  Bossuet',  par  les  jAtes  et  sévères  ré- 
flexions qu'il  adresse  encore  plus  aux  directeurs 
qu'aux  religieuses  de  Port-Royal. 

«  *  Considérez  où  vous  jetteroit  cette  malheu-  *  Ibid. 
»  reuse  pensée,  s'il  falloit  que  croyant,  comme 
»  on  vous  le  dit,  que  les  formes  canoniques  ont 
»  été  méprisées  dans  les  jugemens  des  papes ,  et 
»  qu'on  y  a  tout  donné  à  la  brigue  et  à  la  cabale, 
»  vous  les  vissiez  néanmoins  reçus  et  approuvés 
»  avec  une  vénération  universelle.  Dieu  vous  pré- 
»  serve  de  ce  sentiment  !*  il  vous  jetteroit  peu  à 
»  peu  dans  un  état  terrible,  et  vous  feroit  regar- 
»  der  avec  le  temps  tout  l'ordre  épiscopal  d'un 
*  étrange  œil.  Dans  ce  dégoût  secret  de  votre 
»  cœur  contre  tout  le  corps  des  évêques ,  que 
»  vous  verriez  adhérer,  unanimement  à  un  juge- 
»  ment  qui  vous  paraîtrait  prononcé  contre  les 
x>  canons,  croyez  que  l'amour  de  l'Eglise  seroit 
»  exposé,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  à  d'étranges 
»  tentations.  Peu  à  peu  vous  vous  verriez  déta- 
bossue?.  Tome  i.  i3 
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»  chées  de  la  conduite  ordinaire  de  l'Eglise,  et 
»  attachées  à  des  conduites  particulières  de  pér- 
it sonnes  desquelles  je  ne  veux  rien  dire ,  sinon 
»  qu'ils  sont  à  plaindre ,  plus  que  je  ne  puis  Vex- 
»  primer,  d'en  être  réduits  à  ce  point,  qu'ils  sem- 
»  tient  mettre  toute  leur  défense  à  décrier  haute* 
»  ment,  de  vive  voix  et  par  écrit,  totale  gouver- 
»  nement présent  ae  V Eglise  ». 

Il  est  affligeant  d'être  obligé  de  dire  que  tout 
le  génie,  la*  science,  la  vertu  et  la  modération  de 
Bossuet  échouèrent  contre  le  singulier  entêtement 
de  ces  religieuses.  Sa  lettre  ne  produisit  pas  plus 
d'effet  sur  leur  esprit,  que  toutes  les  conférences  et 
toutes  les  explications  qu'il  avoit  eues  avec  elles. 
Au  reste ,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie ,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  sa 
longue  carrière,  Bossuet  a  exprimé  clairement  son 
opinion  sur  cette  controverse.  Il  l'a  exprimée  en 
termes  précis  et  décisifs  dans  une  lettre au  maréchal 
♦Tome ix  de  Bellefond,  en  date  du  3o  septembre  1677  *. 

deê  Œuvres  .    .  .  ,  . .  , 

de   Bossuet  cc  'e  SU1S  "ien  aise  "e  vous  ^1Te  en  Peu  "e  mots 

page  i3a.      »  mon  sentiment  sur  le  fond. 

»  Je  crois  donc  que  les  propositions  sont  vèri- 
»  tablement  dans  Jansénius,  et  quelles  sont  l'ame 
»  de  son  livreê  Tout  ce  qu'on  a  dit  au  contraire, 
»  me  paroît  une  chicane  et  une  chose  inventée 
*>  pour  éluder  le  jugement  de  V Eglise.  Quand  on  a 
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»  dit  quoh  ne  devoit ,  ni  on  ne  pouvoit  avoir  à  des 
»  jugemens  sur  le  point  de  fait  quune  croyance 
»  pieuse _,  on  a  avancé  une  proposition  d'une  dan- 
»  gereuse  conséquence  ,  et  contraire  à  la  tradition 
»  et  à  la  pratique. 

»  Vous  pouvez  sans  difficulté ,  ajoute  Bossuet, 
»  dire  ma  pensée  à  ceux  à  qui  vous  le  jugerez  à 
»  propos ,  toutefois  avec  quelque  réserve.  J'ai 
»  appris  de  l'Apôtre  à  ne  point  trahir  la  vérité , 
»  et  aussi  à  ne  point  donner  d'occasions  de  trou- 
»  blés  à  ceux  qui  en  cherchent.  » 

Quoique  la  lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de 
Port-Royal  n'eût  pas  fait  sur  leur  esprit  toute  l'im- 
pression que  M.  àePéréJixe  en  avoit  espérée,  elle 
servit  du  moins  à  faire  encore  mieux  connoître  à 
ce  prélat  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  recueillir 
de  ses  talens  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse. 
Il  lui  donna  une  confiance  entière;  il  l'employa  § 

dans  toute?  les  aflaires  importantes  et  difficiles;  il 
l'appeloit  sans  cesse  auprès  de  lui  à  la  ville  et  à  la 
campagne*;  et  lorsqu'il  convoqua  le  synode  de     *Mta.  de 
son  diocèse  au  mois  de  juin  i665,,  il  voulut  que 
Bossuet  en  prononçât  le  discours  d'ouverture. 

Sans  doute  le  plergé  de  Paris  offroit  dès-lors    Bossuet* 
des  ecclésiastiques  capables  de  remplir  avec  suc-  nonce  le  dis- 
cès  un  ministère  qui  devoit  naturellement  leur  verturedu°sy" 

appartenir  dans  une  occasion  si  solennelle:  mais  uodedeParis 
rr  ea?665. 
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Bossuet  étoit  déjà  au-dessus  de  toutes  les  excep- 
tions; et  quoiqu'il  fût  attaché  à  une  autre  église  et 
à  un  autre  diocèse  par  son  titre  de  doyen  du  cha- 
pitre de  Metz,  M.  de  Péréfixe  étoit  sûr  de  ne  bles- 
ser aucun  amour-propre ,  ni  aucune  convenance, 
en  lui  accordant  une  distinction  si  honorable. 

L'attachement  et  la  reconnoissance  de  Bosstiet 
pour  ce  prélat*  ne  lui  paroissoient  pas  cependant 
des  motifs  guffisans  pour  qu'il  se  fixât  constam- 
ment auprès  de  lui,  et  se  dispensât  de  ses  obliga- 
tions envers  l'église  de  MeU.Tous  les  ans,  aussitôt 
qu'il  avoit  rempli  à  Paris  les  fonctions  qui  l'y 
avoient  appelé,  il  descendoit  modestement  de 
cette  chaire  évangélique ,  où  il  avoit  présenté 
avec  tant  d'éclat  la  majesté  de  la  religion  devant 
la  majesté  des  rois ,  et  alloit  remplir  un  autre  mi- 
nistère il  Metz.  Là  il  oublioit  et  laissoit  oublier 
aux  autres  tant  de  succès  flatteurs,  tant  de  suf- 
frages honorables,  et  le  peuple  de  Metz,  en  le 
voyant  reprendre  paisiblement  ses  fonctions  au 
chœur  de  son  église,  ne  s'y  distinguer  que  par  la 
plus  régulière  assiduité,  se  renfermer  dans  la  so- 
litude de  son  cabinet  pour  se  livrer  tout  entier  à 
ses  études,  n'en  sortir  que  pour  donner  aux  fidè- 
les, ou  aux  nouveaux  convertis,  des  instructions 
simples  et  pieuses ,  auroit  pu  douter  si  c'étoit  ce 
même  Bossuet ,  dont  la  Cour  et  Paris  publioient 
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déjà  la  gloire  et  vantoient  le  génie  et  l'éloquence. 
,  On  s'étonnoit  en  effet  qu'on  laissât  aussi  long- 
temps dans  le  second  ordre  du  clergé  celui  que 
tant  de  vœux ,  de  suffrages  et  de  services  appe- 
laient aux  premières  dignité^  de  l'Eglise* 

La  reine  -  mère  avoit  à  la  vérité  annoncé  l'in- 
tention où  elle  étoit  de  nommer  Bossuet  *  à  un     ¥  Mte- de 

TiftHîftii. 

des  évêçhés  de  Bretagne ,  dont  le  roi  lui  avoit 
laissé  la  disposition  en  lui  donnant  cette  pro- 
vince pour  douaire  et  pour  apanage;  mais  cette       XX. 
princesse  mourut  le  ao  janvier  1 666.  .Mort  **? Ia 

*  »  •  reine -mère. 

Parmi  tant  de  personnes  qu'elle  avoit  comblées  i666. 
de  bienfaits ,  nul  ne  fut  plus  douloureusement 
affecté  -de  sa  mort,  que  celui  à  qui  elle  n'avoit 
accordé  que  de  l'estime. 

Peu  de  jours  après  ce  triste  événement,  le  2  fé- 
vrier suivant  (  1666  ),  Bossuet  prêchant  le  carême 
à  Saint-Germain-en-Laye  devant  Louis  XIV  et 
toute  sa  Cour ,  prévint  les  honneurs  publics  qu'on 
ailoit  rendre  à  la  mémoire  de  cette  princesse  en 
laissant  parler  sa  douleur  devant  l'assemblée  xjui 
l'écoutoit.  Il  étoit  facile  d'obseryer  dans  ses  pa- 
roles et  dans  l'émotion  qui  les  accompagnoit  i  le 
sentimeut  profqpd  qui  les  avoit  inspirées.  Ce  court 
éloge  d'AwwE  d'Autriche  qui  termina  son  ser- 
mon* y  est  d'une  grande  beauté.  Bossuet,  selon  sa  sermonBur\e 
disposition  habituelle,  sut  mêler  au  souvenir  des  mystère  de  la 

*  „  '  Présentation. 


i 
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grands  événemens  qui  ont  rendu  si  mémorable  la 
régence  de  cette  reine,  ces  réflexions  sensibles 
qui  attachent  toujours  un  intérêt  si  touchant  à  la 
mémoire  des  personnes  dont  on  déplore  la  perte. 
Après  avoir  parlé  «  des  troubles ,  des  mouve- 
»  mens ,  des  atcidens  imprévus  qui  agitèrent  la 
»  régence  d'AraED1 Autriche,  sans  jamais  ébran- 
»  fer  ni  étonner  sa  grande  ame  ,  après  l'avoir 
»  représentée  toujours  ferme ,  toujours  invin- 
»  cible  ;  fléchissant  quelquefois  par  prudence, 
»  mais  incapable  de  rien  relâcher  des  grands  «1- 
»  téréts  de  l'Etat,  et  attachée  immuablement  à 
»  conserver  le  sacré  dépôt  de  l'autorité  royale , 

»  unique  appui  du  repos  public» Après  avoir 

parlé  «  de  ce  noble  amas  de  vertus  qu'on  admi- 
»  roit  dans  Ahiîe  d'Autriche  ,  de  sa  bonté ,  de  sa 
»  clémence,  de  sa  douceur  parmi  tant  de  majesté, 
»  de  ses  tendres  compassions  pour  les  misères  pu- 
»  bliques,  et  de  tant  de  qualités  qui  ne  seront  plus 
»  qu'un  exemple  et  un  ornement  pour  l'histoire  », 
Bossuet  se  demande  «  comment  la  mort  a  enlevé 
»  cette  princesse  qu'on  ne  voyoit  point  vieillir, 
»  et  que  les  années  ne  changeoient  pas  »;  et  il  se 
répond  par  cette  belle  exclamation  :  «  O  !  que 

»  HOUS  HE  SOMMES  RIE»  !  (*)  » 

(*)  Ce  sermon  de  Bossuet  (  le  deuxième  sur  le  mystère  de  la 
Présentation)  peut  donner  lieu  à  une  observation.  Il  falloit  bien 
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Affranchi  par  la  mort  de  la  reine  -  mère  des 
égards  que  le  respect  et  l'obéissance  lui  avoient 
imposés  ,  Bossuet  se  proposoit  de  retourner  à 
Metz;  il  fit  toutes  ses  dispositions  pour  aller  s'y 
fixer.  La  seule  pensée  qui  l'occupoit  alors  *,  étoit  *  Mu-  dt 
de  se  livrer  à  la  composition  de  quelqu'ouvrage 
important  pour  la  gloire  de  la  religion  et  l'intérêt  . 
de  l'Eglise. 

Mais  la  mort  de  la  reine-mère  ne  fit  qu'exciter 
et  échauffer  le  zèle  des  amis  qui  lui  restoient.  On 
doit  placer  à  leur  tête  Turenne  et  le  grand  Condé. 

Les  rapports  de  Bossuet  avec  le  grand  Cowdé       xxi. 
remontaient,  comme  on  l'a  vu,  à  sa  première*  JRapportsde 

7  *  *  r  Bossuet  avec 

jeunesse.  Ce  prince,  pendant  toute  sa  vie,  re-  le  grand 
chercha  toutes  les  occasions  de  l'entendre  parler  " 

en  public ,  de  le  voir  en  particulier  dans  l'habi- 
tude de  la  confiance  et  de  l'amitié,  et  de  l'entraî- 
ner quelquefois  à  Chantilly  pour  y  jouir  avec 

que  la  folie  de  l'astrologie  judiciaire  eût  conservé  encore  des  , 

partisans ,  même  à  la  Cour,  puisque  Bossuet  se  croit  obligé  de 
prémunir  son  auditoire  contre  des  illusions  dont  les  meilleurs 
esprits  du  siècle  précédent  n'a  voient  pas  su  se  préserver. 

«  Que  je  me  ris,  dit  Bossuet,  de  la  vanité  de  ces  faiseurs  de 
j»  pronostics ,  qui  menacent  qui  il  leur  plaît ,  et  nous  font  à  leur 
»  gré  des  années  fatales!  esprits  turbulens  et  inquiets,  amoureux 
»  des  changement  et  des  nouveautés,  qui  ne  trouvant  rien  à 
»  remuer  dans  la  terre ,  semblent  vouloir  nouer  avec  les  astres 
»  des  intelligences  secrètes  pour  troubler  et  agiter  le  monde.  » 
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encore  plus  de  liberté  des  charmes  et  des  avan- 
tages de  sa  société.  Il  entretenoit  avec  lui  une 
correspondance ,  dont  les  fragment  qui  nous  res- 
tent et  qui  sont  écrits  de  sa  main ,  attestent  la 
confiance  sans  bornes  qu'il  avoit  en  lui  sur  les  in- 
térêts les  plus  chers  de  sa  famille. 
XXII.  Quelques  années  avant  la  mort  de  la  reine- 

fréied^Bo^  mère>  *e  grand  Condé  avoit  donné  à  Bossuet ,  en 
suet.  la  personne  de  son  frère,  un  témoignage  marqué 

de  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  tout  ce  qui  le  touchoit. 
Ce  frère  (0  avoit  été  formé  de  bonne  heure  aux 
affaires  par  les  soins  et  sous  les  yeux  de  François 
'Bossuet,  son  parent ,  secrétaire  du  conseil  des  fi- 
nanœs.  Le  grand  Comté  lui  avoit  ensuite  procuré 
la  place  de  trésorier  général  des  Etats  de  Bour- 
gogne, et  lui  fit  épouser  le  26  avril  16621  Renée- 
Marie-Magdeleine  de  Gaureau-Dumont  >  fille  de 
Nicolas  Dumont,  gentilhomme  de  Bourgogne, 
et  d'Anne  -  Catherine  du  Hautoj,  d'une  maison 
distinguée  de  Lorraine.  Nicolas  Dumont  avoit 
aimé  passionnément  la  guerre ,  et  s'étoit  attaché 
avec  trois  de  ses  frères  à  la  fortune  du  grand 
Gondé.  Lorsque  ce  prince,  engagé  dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde ,  prit  la  fatale;  résolution  de 

(0  Antoine  Bossuet,  né  le  17  janvier  16*4  »  devint  dans  la  suite 
intendant  de  Soissons,  et  mourut  maître  des  requêtes  le  2  fé» 
vrier  1699. 
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quitter  la  France  et  d'aller  combattre  sous  des 
drapeaux  ennemis,  Nicolas  Dumont  lui  étoit  resté 
fidèle  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  fortune , 
*  l'avoit  accompagné  dans  sa  retraite  en  Flandre , 
et  s' étoit  toujours  montré  à  ses  côtés  dans  les 
belles  campagnes  qui  ont  illustré  cette  époque  de 
sa  vie.  Il  n'étoit  rentré  en  France  qu'avec  ce 
prince  à  l'époque  de  la  paix  des  Pyrénées  *.  *  Mis.  «le 

Le  grand  Coitdé  ,  en  alliant  la  famille  de  Bos- 
suet  à  une  famille  qu'il  affectionnoit  par  tant  de 
motifs,  s'étoit  proposé  de  lui  faire  ressentir  l'in- 
fluence de  son  crédit  et  de  sa  protection.  Le  frère 
de  Bossuet  attachoit  probablement  alors  à  cette 
alliance  toutes  ses  espérances;  il  ne  prévoyoit 
pas  que  dans  la  suite  le  nom  seul  de  Bossuet  suf- 
firoit  à  sa  gloire  et  à  son  illustration. 

Leur  père  vivoit  encore  à  l'époque  du  mariage 
de  son  fils  aîné.  Il  eut  même  la  consolation  de 
pouvoir  espérer  que  sa  famille  se  perpétueroit.  Il 
vit  naître  ses  deux  petits-fils.  Devenu  veuf,  il  avoit 
embrassé  l'état  ecclésiastique  et  pris  les  ordres 
sacrés  jusqu'au  diaconat.  Lorsque  Bossuet  fut 
nonfmé  doyen  de  l'église  de  Metz  en  1664,  il  ré- 
signa à  son  père,  en  i665,  le  grand  archidiaconé, 
dont  il  étoit  titulaire.  C'étoit  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  ce  nouveau  ministère ,  que  le  père 
de  Bossuet,  entièrement  détaché  du  monde  et  des 
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affaires,  donnoit  aux  habitans  de  Metz  l'exemple 

de  la  piété  la  plus  édifiante ,  après  leur  avoir 

offert  le  modèle  d'un  magistrat  intègre  et  éclairé. 

xxm.  La  reconnoissance  de  Bossuet  pour  la  reine- 

Bossnet  pro- 

nonce  Forai-  mère  lui  imposa  l'honorable  devoir  de  rendre  un 
tfAira^Au6  dernier  hommage  à  sa  mémoire.  Il  revint  de  Metz 
TR1CHE.16Ô7.  à  la  fin  de  1666  pbur  prononcer  ïoraison  fu- 
nèbre de  cette  princesse  dans  l'église  des  Carmé- 
lites de  la  rue  du  Bouloy,  le  20  janvier   1667  , 
jour  de  l'anniversaire  de  sa  mort  (0.  L'archevêque 

("  )  On  lit  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV:  «  L'oraison  funèbre  de 
»  la  reine-mère  que  Bossuet  prêcha  en  1667,  lui  valut  Févéché  de 
»  Condom.  Mais  ce  discours  n'étoit  pas  encore  digne  de  lui  ;  il 
»  ne  fut  pas  imprimé ,  non  plus  que  ses  sermons  ». 

Ce  court  passage  présente  plusieurs  traits  peu  exacts. 

Bossuet  ne  fut  nommé  à  Févéché  de  Condom  que  prés  de  trois 
ans  après  qu'il  eut  prononcé  V oraison  funèbre  de  la  reine-mère. 
Comment  un  discours  qui  n'étoit  pas  assez  digne  de  Bossuet  pour 
être  imprimé,  auroit-il  valu  de  la  part  de  Louis  XIV  une  récom- 
pense aussi  honorable,  trois  ans  après  qu'il  avôit  été  prononcé  ! 

Comment  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XTf  a-t-il  pu  savoir  si 
cette  oraison  funèbre  étoit  digne  ou  n'étoit  pas  digne  de  Bossuet? 
elle  n'a  jamais  été  imprimée;  aucun  des  mémoires  du  temps  n'en 
parle  j  et  il  n'existoit  personne  qui  eût  entendu  cette  oraison 
funèbre  lorsque  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XlPécrivoit. 
*  Il  faut  dire  tout  simplement^que  Y  oraison  funèbre  d'Avn 
d'Autriche  ne  fut  point  imprimée ,  parce  que  Bossuet  ne  faisoit 
encore  imprimer  aucune  de  ses  oraisons  funèbres,  La  première 
qu'il  ait  consenti ,  presque  malgré  lui ,  a  laisser  imprimer,  fut 
celle  de  la  reine  d'Angleterre,  et  ce  ne  fut  de  sa  part  qu'un 
acte  de  respect  et  de  déférence  pour  la  princesse  sa  fille. 
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de  Paris(Péréfixe)  et  un  grand  nombre  d'évêques 
y  assistèrent.  Il  prit  pour  texte  ces  paroles  d'Isaïe  : 
Timor  Domini  ipse  est  thésaurus  ejus.  La  crainte 
du  Seigneur  étoit  son  trésor.  «  Son  discours,  dit 
»  l'abbé  Ledieu ,  fut  d'autant  plus  touchant  ,  qu'il 
*  étoit  lui-même  plus  pénétré  4?  douleur  de  la 
»  perte  qu'il  avoit  faite.  » 

Bossuet  étoit  retourné  à  Metz  en  1667  ,  après 
avoir  prononcé  Yoraison  funèbre  d'AwwE  d'Au- 
triche. Il  s'y  trouvoit  encore,  lorsqu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père.  Ilfalloit  que. toutes 
les  circonstances  de  la  vie  de  Bossuet  fussent  mar- 
quées d'un  caractère  particulier,  qui  annonçât 
toujours  la  force ,  la  grandeur  et  l'empire  de  la 
religion.  Il  s  étoit  engagé  à  *  prêcher  à  la  cathé- 
drale de  Metz  le  sermon  du  jour  de  la  fête  de 
l'Assomption  (  1667  ).  Au  moment  même  où  il  se 
disposoit  à  monter  en  chaire ,  on  vint  l'avertir 
que  son  père  venoit  d'être  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  et  demandoit  pour  dernière  conso- 
lation à  mourir  entre  ses  bras.  Bossuet  crut  avec 
raison  que  dans  un  pareil  moment  la  nature  et 
la  religion  lui  imposoient  les  mêmes  devoirs.  Il  fit  XXIV, 
instruire  son  auditoire  du  triste  événement  qui  .  e  ^.'bos- 
ne  lui  permettoit  pas  de  faire  entendre  sa  voix  suet.  1667- 
dans  une  circonstance  où  elle  étoit  étouffée  par 
la  douleur..  Il  se  rendit  auprès  de  son  père ,  lui 
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administra  les  derniers  secours  de  la  religion ,  lui 
adressa  les  dernières  paroles  que  l'affliction  et  la 
piété  deyoient  mettre  dans  la  bouche  d'un  tel  fils, 
et  reçut  ses  derniers  vœux ,  ses  dernières  béné- 
dictions et  ses  derniers  soupirs.  Jamais  sans  doute 
la  religion  n'a  gp  se  montrer  avec  un  caractère 
plus  touchant ,  que  lorsqu'elle  a  offert  à  un  père 
mourant  son  guide,  son  consolateur ,  son  pasteur 
dans  son  propre  fils ,  et  que  ce  fils  a  été  Bossuet. 

Cependant  des  considérations  puissantes  et  dé- 
cisives pour  l'intérêt  de  la  religion  l'arrachèrent 
encore  à  sa  retraite  de  Metz.  Gn  s'apercevoit  de 
son  absence  à  Paris  et  à  la  Cour  ;  on  ne  pouvoit 
consentir  à  perdre  l'habitude  d'entendre  un  pré- 
dicateur qui  avoit  donné  au  ministère  delà  parole 
tant  de  force  et  de  dignité. 

.  D' ailleurs  le  gouvernement  s'occupoit  avec  ar- 
deur de  la  conversion  des  protestans ,  et  on  avoit 
reconnu  par  une  heureuse  expérience  ,  que  per- 
sonne n'étoit  plus  propre  que  Bossuet ,  par  son 
génie ,  ses  lumières  et  l'art  infini  qu'il  apportait 
à  ménager  les  esprits ,  à  accélérer  le  succès  des 
dispositions  favorables  qu'on  observoit  dans  un 
grand  nombre  de  protestans.  Il  reçut  en  consé- 
quence l'ordre  de  revenir  à  Paris ,  et  ce  fut  en 
effet  dans  le  cours  de  ce  voyage  en  1668,  qu'il 
eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  décider  la  conver- 
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sion  de  Turenne  et  de  l'abbé  de  Dangeau ,  dont  ' 
nous  avons  déjà  rapporté  les  détails. 

M.  de  Pèréfixe  étoit  toujours  sur  de  retrouver      xxv- 

_  i  a  *i  i  a  Du  livre  <fe 

en  Bossuet  le  même  zèle  et  le  même  empresse-  ^  perpétuité 
ment  à' seconder  ses  vues  dans  toutes  les  circons*-  ieJa*°l  sur 

.    F  Eucharistie. 

tances  où  il  pouvoit  servir  l'Eglise.  C'est  ainsi  que 
ce  prélat  l'engagea  à  concourir  au  succès  d'un 
ouvrage  important  sur  l'un  des  principaux  points 
qui  divisent  les  catholiques  et  les  protestans. 

La  paix  de  Clément  IX  avoit  paru ,  vers  la  fin 
tie  1668,  devoir  mettre  un  terme  aux  contro- 
verses An  jansénisme.  Ce  fut  alors  qu'Arnauld  et 
ses  disciples ,  voulant  donner  à  l'Eglise  et  au  roi 
un  témoignage  de  leur  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique, offrirent  de  consacrer  leur  plume  et 
leurs  talens  à  combattre  les  cahpnistes.  Un  projet 
aussi  conforme  aux  vues  du  gouvernement ,  ne 
pouvoit  qu'obtenir  l'approbation  de  Louis  XIV. 

Quelques  copies  manuscrites  du  premier  essai 
du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi%ur  VEucha* 
ristie,  par  Nicole,  s'étoient  répandues  dans  le 
public.  L'une  de  ces  copies  étoit  tombée  entre  les 
mains  du  ministre  Claude  ,  qui  lui  avoit  opposé 
une  réponse  assez  spécieuse  pour  faife  craindre 
à  quelques  évêques,  ainsi  que  le  disoit  Nicole  (0, 

/  • 

(0  Voyez  la  lettre  de  Nicole  dans  lit  Bibliothèque  de  Richelet, 
page  86. 
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«  qu'on  n'eût  commis  l'Eglise  en  donnant  lieu 
»  au  sieur  Claude  de  faire  un  livre  pernicieux ,• 
»  si  on  ne  réfutoit  la  réponse  de  ce  ministre; 
»  mais  quand  il  fat  question  qui  la  feroit ,  afoute 
»  Nicole  y  en  jetant  les  yeux  sur  toutes  les  per- 
»  sonnes  que  l'on  connoissoit,  on  n'en  trouva 
»  aucune  qui  fût  seulement  en  état  d'y  travail- 
»  1er.  C'est  ce  qui  me  "fit  résoudre  à  faire  un 
»  essai  de  réponse ,  et  cet  essai  se  termina  à  la 
»  réponse  que  vous  avez  vue,  c'est-à-dire,  aux 
»  trois  volumes  z/z-4«a,  qui  ont  paru  depuis  sous 
»  le  titre  de  Perpétuité  4e  la  foi  touchant  VEu- 
»  charistie  (0  ». 

Avant  de  publier  cet  ouvrage  ,  l'auteur  et  les 
coopérateurs  de  cette  entreprise  demandèrent 
au  roi  pour  censeur  Bossuet ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core évêque  ;  l'estime  dont  ce  prince  l'honoroit 
déjà ,  lui  fit  accueillir  cette  demande  avec  plai- 
sir. Elle  étoit  d'ailleurs  appuyée  du  suffrage  de 
l'archevêque  de  Paris  ;  et  Bossuet ,  simple  prêtre  % 
se  trouva  ainsi  établi  au  nom  du  roi  et  de  l'ar- 

(0  On  a  cru  assez  généralement  qrx  Arnauld  étoit  Fauteur  de 
cet  ouvrage,  et  que  Nicole  n'avoit  fait  que  concourir  à  son  tra- 
vail; mais  il  est  certain,  par  ce  que  Nicole  lui-même  a  écrit ,  et 
a  souvent  dit  de  vive  voix,  qu'il  en  étoit  le  seul  auteur,  et  qu'-^r- 
nauld  n'a  fait  que  composer  Vépttre  dédicatoire  au  pape  Clé- 
ment IX.  Voyez  la  Bibliothèque  de  Richelet,  page  86. 
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chevêque  de  Paris ,  le  censeur  et  le  juge  de  l'un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Port-Royal. 

Le  premier  volume  de  la  Perpétuité  de  la  foi 
parut  au  commencement  de  1669,  muni  de  l'ap- 
probation de  plusieurs  évêques ,  et  de  celle  de 
Bossuet  en  date  du  2  janvier  1669. 

Il  continua  les  années  suivantes  à  examiner  ce 
grand  travail  ,  à  mesure  qu'on  le  publioit  ;  il  eut 
même  à  ce  sujet  (en  1670  ) ,  des.conférences  avec 
Arnauld  à  Saint  -  Germain  pendant  un  voyage 
que  la  Cour  fit  en  Flandre  pour  visiter  les  places 
que  le  roi  avoit  acquises'  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  Bossuet  a  toujours  dit  *  «  qu'il  avoit  eu  *  Mts.  de 
»  infiniment  à  se  louer  de  la  déférence  qu  Arnauld  '    * 

»  lui  avoit  montrée,  et  Arnauld  de  son  côté  ne 
»  se  montra  pas  moins  satisfait  de  Bossuet  ». 

Cet  examen  et  ces  conférences  se  faisoient  de 
l'ordre  exprès  du  roi  ,  comme  le  porte  l'appro- 
bation qu'il  donna  le  4  septembre  167 1  au  se-  v 
cojid  volume  de  la  Perpétuité.  On  lui  avoit  ad- 
joint à  cette  époque  l'évêque  de  Grenoble  {le 
Camus  7  depuis  cardinal  )  ;  les  occupations  de 
Bossuet  auprès  de  Mg.  le  Dauphin,  dont  il  étoit 
alors  précepteur  ,  ne  lui  permettoient  plus  de 
se  livrer  exclusivement  à  un  examen ,  qui  de- 
mandoit  la  plus  grande  exactitude  ;  on  trouve 
encore  son  approbation  en  date  du  20  février 
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1674  ,  à  la  fin  du  3/  yolume  de  la  Perpétuité, 

qui  termine  le  travail  de  Nicole  (0. 

Il  accorda  aussi  son  approbation. en  167 1  ,  à 
quelques  écrits  de  controverse  contre  les  protes- 
tans  ,  parmi  lesquels  on  distingue  les  préjugés 
légitimes  contre  les  calvinistes  ,  et  le  renverse- 
ment de  la  morale  de  Jésus-Christ.     . 

La  modération  et  l'équité  qyxArnauld  avoit 
reconnues  dansBossuet  pendant  l'examen  du  livre 
de  la  Perpétuité  de  la  foi ,  l'excitèrent  à  porter 
ses  vues  plus  loin.  S'il  ne  put  se  flatter  de  le  ren- 
dre plus  favorable  aux  opinions  qu'il  professoit, 
il  sut  au  moins  se  concilier  son  estime ,  et  obtenir 
constamment  de  sa  part  ces  égards  et  ces  témoi- 
gnages de  considération  qajirnauld  méritoit  en 
effet  par  de  grands  talens  >  de  vastes  connois- 
sances ,  un  génie  profond  et  des  vertus  austères. 
*  Mis.  de       H  se  servit  donc  en  1669  *  de  l'intervention  du 

Lcdieu.  #% 

marquis  de  Feuquieres ,  son  parent ,  et  ami  de 
Bossuet ,  pour  lui  proposer  de  revoir  la  version 
du  nouveau  Testament  de  Mons  avec  ceux  des  so- 
litaires de  Port-Royal  qui  avoient  travaillé  à  cette 
traduction.  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris, 
en  avoit  interdit  la  lecture  par  une  ordonnance 
du  18  novembre  1667  ;  et  un  arrêt  du  conseil  du 

(*)  Le  4-e  et  le  5.c  volumes,  qui  n'ont  paru  qu'après  la  mort  Je 
Bossuet,  sont  de  l'abbé  Renaudot. 
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â&  du  même  mois,  en  avoit  prononcé  la  sup- 
pression. Plusieurs  autres  évêques  l'avoient  égale- 
ment proscrite,  et  une  seconde  ordonnance  plus 
récente  encore  de  M.  de  Péréfixe  en  date  du 
20  avril  1668 ,  en  confirmant  la  première,  avoit 
développé  avec  plus  d'étendue  les  motifs  de  cette 
condamnation.  Le  même  jour  que  Y  ordonnance 
de  M.  de  Péréfixe  avoit  été  publiée  à  Paris ,  le 
pape  Clément  IX  avoit  condamné  à  Rome  la  ver- 
sion de  Mons. 

Il  paroissoit  difficile  de  retidre  là  corifiancé  et 
la  faveur  à  un  livre  que  tant  d'autorités  avoient 
frappé.  Il  paroissoit  au  moins  nécessaire  de  lui 
faire  subir  des  changemens  plus  ou  moins  impor- 
tans  pour  éloigner  toute  espèce  d'inquiétude 
dans  une  matière  qu'on  a  souvent  considérée  sous 
des  aspects  absolument  opposés  selon  les  temps 
et  les  lieux. 

Si  l'on  suit  en  effet  avec  attention  la  conduite 
de  l'Eglise  dans  les  défenses- qu'elle  a  portées  en 
de  certaines  circonstances  contre  les  traductions 
en  langue  vulgaire ,  on  observera  que  son  véri- 
table motif  a  été  de  prémunir  les  fidèles  contre  les 
interprétations  fausses  ou  bazardées  que  quelques 
novateurs  osoient  se  permettre  pour  propager 
leurs  erreurs  à  l'ombre  d'une  autorité  sacrée. 
L'Eglise  s'est  montrée  disposée  à  mettre  l'Ecri- 
bossuet.  Tome  1.  i4 
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ture  sainte  à  la  portée  de  tous  les  fidèles,  toute* 
les  fois  que  les  traducteurs  et  les  traductions  se 
sont  présentés  sous  les  auspices  des  supérieurs  ec- 
clésiastiques ,  et  qu'il  ne  s'est  élevé  aucune  récla- 
mation contre  la  surprise  faite  à  leur  religion.  On 
en  a  journellement  la  preuve  sous  les  yeux,  puis- 
qu'il n  est  aucun  des  livres  de  la  Bible,  ni  aucune 
des  prières  de  la  lithurgie  qui  ne  se  trouve  entre 
les  mains  des  fidèles  avec  le  sceau  de  l'autorité 

ecclésiastique. 
XXVI. 

Bossuet  Bossuet  étoit  en  général  favorable  aux  traduc- 
est  chargé  fions  en  jangue  vulgaire  ;  mais  il  pensoit  en  même 
le  nouveau  temps  *  que  la  permission  et  Y  approbation  des 
jes*"ment    évêques  étoit  d'autant  plus  nécessaire  pour  ces 

*  Mémoire  sortes  de  versions,  qu'il  s'agit  «  d*y  conserver  la 

de  Bossuet    „  substance  même  du  testament  de  Jésus-Christ , 

au   roi  en 

1702.  »  oh  consiste  le  fondement  et  l'essence  même  de 

»  la  religion  ». 

C'est  par  cette  raison  qu'il  s'éleva  dans  la  suite 

avec  tant  de  chaleur  contre  la  ft  version  de  Trè- 

»  voux,  de  Richard  Simon,  et  contre  la  témérité 

*  Ibid.  »  de  ces  interprètes  indiscrets  ou  dangereux  qui* 
»  osent  exposer  au  public  des  versions' de  l'Ecri- 
»  ture  sainte  sans  la  permission  et  l'approbation 
»  des  évêques  ». 

Mais  Bossuet  étoit  loin  d'avoir  une  opinion 

*Mts.d«  aussi  défavorable  de  la  version  de  Mous.  *  Il  lui 

Ledieu. 
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trouvoit  à  la  Vérité  «  des  défauts ,  çt  même  des 
»  défauts  essentiels.  Il  disoit  que  le  plus  souvent 
»  le  tour  de.  la  version  étojt  trop  recherché,  et 
»  qu'il  falloit  lui  donner  la  noble  simplicité  de 
»  l'original  ». 

C'est  ce  qu'il  écrivoit  au  maréchal  de  Bellefond 
le  i.*r  décembre  1674*  <c  Si  la  version  de  Mons  a 
»  quelque  chose  de  blâmable ,  c'est  principale- 
»  ment  qu  elle  affecte  trop  de  politesse ,  et  qu'elle 
»  veut  faire  trouver  dans  la  traduction  up  agré- 
»  ment  que  le  Saint-Esprit  a  dédaigné  dans  l'or** 
»  ginal.  Aimons  la  parole  d.e  Dieu  pour  elle- 
*>  même  ;  que  ce  soit  la  vérité  qui  nous  touche , 
9  et  non  les  ornemens  dont  les  hommes  élaquens 
.  r>  l'auront  parée.  La  version  4e  Mqns  auroit  eu 
»  quelque  chose  de  plus  vénérable  et  de  plus  con- 
»  forme  à  la  gravité  de  X original  >  si  on  l'avoit 
»  faite  un  peu  plus  simple ,  et  si  le$  traducteurs 
»  eus6çnt  niQins  mêlé  leur  industrie  et  l'élçgance 
»  naturelle  dp  leur  esprit  $l  la  parole  de  Dieu.  » 

La  version  de  Mons  éfcoit  l'ouvrage  des  écri- 
vains de  Port-Royal,  et  le  nom  de  se§  auteurs  lui 
donnoit  des  censeurs  et  des  admirateurs  exaltés. 
L'esprit  toujours  juste  de  Bossuet  et  son  carac- 
tère toujours  impartial  ne  pouvoient  ni  com- 
prendre, qiadityettre  ces  excès  j&e  prévention  et 
d'admiration. 
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*  Même  le  t-       «  *  Je  vois  avec  regret,  écrivoit-il,  que  quel* 
chaTd«Bal-  *  que*"uns  affectent  de  lire  une  certaine  version, 
lefond.         »  plus  à  cause  des  traducteurs ,  qu'à  cause  de 
»  Dieu  qui  parle,  et  qu'ils  paraissent  plus  touchés 
»  de  ce  qui  vient  du  génie ,  ou  de  l'éloquence  de . 
»  l'interprète ,  que  des  choses  mêmes.  J'aime  pour 
»  moi  qu'on  respecte ,  qu'on  goûte  et  qu'on  aime 
»  dans  les  versions  les  plus  simples,  la  sainte  vérité 
»  de  Dieu. 
* Mts.de      M  *  H  existoit  tant  de  versions  imparfaites, 
Ledieu.       „  inexactes,  ou  essentiellement  répréhensibles , 
»  que  Bossuet  auroit  vivement  désiré  de  leur  en  , 
»  substituer  une  plus  satisfaisante  ,  et  c'est  ce 
»  qu'il  espéroit  de  la  version  de  Mons,  aussitôt 
»  qu'elle  auroit  été  épurée  des  inexactitudes  et 
»  des  imperfections  qu'on  lui  reprochoit.  » 

C'est  ce  qui  l'engagea  à  accueillir  avec  plaisir  la 
proposition  que  lui  fit  le  marquis  de  Feuquières, 
de  revoir  la  version  de  Mons  avec  les  traduc- 
teurs, pour  lui  donner  toute  la  perfection  dont 
elle  étoit  susceptible.  Mais  il  ne  consentit  à  s'en 
charger  qu'avec  l'autorisation  de  M.  de  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  l'ob- 
tenir. On  a  vu  la  confiance  que  ce  prélat  avoit 
en  Bossuet.  Jamais  évêque  ne  porta  plus  loin  l'es- 
prit de  douceur  et  de  conciliation ,  et  on  le  trou- 
voit  toujours  disposé  à  condescendre  à  tous  les  . 
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témpéramens  qui  pouvoient  entretenir  la  paix  de 
l'Eglise  ,  sans  compromettre  l'exactitude  et  la 
pureté  de  sa  doctrine.  D'ailleurs  Bossuet  lui  fit 
part  *  du  dessein  où  il  étoit  de  corriger  la  version  *  ihià.  . 
de  Mons  ,  en  se  conformant  aux  règles  qu'il  avoit 
lui-même  prescrites  dans  son  ordonnance. 

«  *  Les  conférences  pour  la  révision  du  nouveau  *  ****. 
»  Testament  de  Mons  se  tinrent  à  l'hôtel  de  Lon* 
»  guevffle  entre  Bossuet ,  Arnauld,  l'abbé  de  la 
»  Lane ,  Sacy  et  Nicole.  On  commença  par  les 
»  épttres  de  saint  Paul ,  et  par  Yépttre  aux  Rô- 
ti mains ,  comme  la  plus  difficile.  Les  auteurs  de 
»  la  version  y  faisoient  avec  uiue  docilité  sans 
»  bornes  toujtes  les  "corrections  que  Bossuet  leur 
»  demandoit.  C4fce  épttre  fut  à  peine  achevée, 
»  que  la  mort  enleva  M.  de  Péréfixe*  y  et  ce:  tra^  * **  *î* ia*- 
»  vail  demeura  imparfait.  M.  de  Harlay  >  succès* 
»  seur  de  M.  de  Péréfixe ,  ne  voulut  jamais  per^ 
»  mettre  qu'on  la  continuât. 

»  *Àu  reste  Bossuet  n'approuvoit  pas  en  gêné-  * Ibid- 
»  rai  les  paraphrases  et  les  interprétations  sous 
»  lesquelles  on  accable  le  texte  sacré.  Il  wuloit 
»  une  simple  version ,  parce  que  c'est  la  pure  pa- 
»  rôle  de  Dieu,  au  lieu  qu'une  paraphrase  est  la 
»  parole-  de  l'homme.  Il  réprouvoit  les  longs  com- 
»  mentaires  qui  font  perdre  le  texte  de  vue.  H 
»  vouloit  qu'on  lût  le  texte  même ,  et  qu'on  se 
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»  bornât  à  y  joindre  de  courtes  notes  pour  en  fa- 
»  ciliter  l'intelligence.  » 

Chaque  année,  et  pour  ainsi  dire,  chaque  jour 
voy oit  accorder  à  Bossuet,  encore  simple  ecclé- 
siastique, des  honneurs  et  des  distinctions  qui 
auroient  flatté  l'amour-propre  des  membres  du 
clergé  élevés  déjà  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Eglise. 
XXVH.  Au  mois  de  février  1 669 ,  la  faculté  de  théologie 

Bossuet  est   j    -.     .    -      .  .  ,  .         ,.-., 

député p«r la  (*e  Pans  fut  instruite  que  le  roi  se  disposoit  a  pu- 
Faculté    de  blier   une  déclaration  pour  supprimer   ou  du 

théologie  au-  i      .     i 

prés  du  roi.  moins  pour  restreindre  le  droit  de  committimus  * 
*^'  dont  l'abus  et  la  trop  grande  extension  excitoient 

en  effet  de  justes  plaintes.  Elle  ne  put  également 
ignorer  que  ce  privilège  auquerelle  participoit , 
alloit  être  abrogé  en  ce  qui  la  concernoit.  Elle 
résolut  de  faire  les  derniers  efforts ,  et  d'envoyer 
une  députation  au  roi  pour  être  maintenue  dans 
la  possession  où  elle  étoit.  L'abbé  le  Tellier, 
déjà  coadjuteur  de  Reims,  fils  du  ministre  le 
Tellier,  depuis  chancelier  de  France,  et  frère 
du  mîrquis  de  Louvois .,  qui  jouissoit  alors  de  la 
plus  grande  faveur,  exprima  hautement  son  désir 
d'être  chargé  en  cette  occasion  de  porter  la  pa- 
*  Mis.  de  rôle  au  nom  de  la  faculté  de  théologie  *;  mais  elle 
donna  la  préférence  à  Bossuet.  Louis  XIV  voulut 
bien  entendre  lui  -  même  les  représentations  de  * 
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cette  compagnie.  Il  donna  une  audience  publique 
à  ses  députés  dans  la  grande  salle  du  Louvre. 
Bossuet  porta  la  parole.  Son  discours  prononcé  en        * 
français  en  présence  de  toute  la  Cour ,  mérita  l'ap- 
probation générale ,  et  produisit  un  effet  qui  éton- 
neroit  beaucoup  aujourd'hui  par  le  nom  et  le 
caractère  des  hommes  qu'il  eut  pour  juges  et  pour 
admirateurs  en  cette  occasion.  À  peine  eut -il 
cessé  de  parler,  et  le  roi  se  fut-il  retiré,  que  le 
grand  Condé  courut  à  lui ,  l'embrassa,  et  le  pressa 
contre  son  sein  avec  la  plus  vive  émotion.  *M.de      *  Mt*.  de 
Turerme  qui  étoit  également  présent ,  mais  dont       lcu' 
les  mouvemens  -étoient  plus  calmes,  laissa  voir 
combien  il  étoit  satisfait  de  la  manière  dont  il 
avoit  rempli  les  intentions  de  la  faculté  de  théo- 
logie. Ce  ne  fat  point  à  Bossuet  qu'il  adressa  -un 
compliment;  ce  fut  la  faculté  même  qu'il  félicita 
d'avoir  un  tel  orateur  et  un  tel  interprète.  Tous 
les  ministres  vinrent  à  la  suite  de  Turenne  et  de 
Condé  lui  donner  de  justes  éloges. 

On  nous  pardonnera  d'insister  sur  ces  traits 
qui  caractérisent  l'esprit,  les  mœurs  et  les  opi- 
nions du  siècle  où  vivoient  ces  personnages  fa- 
meux. , 

Au  reste ,  en  cette  circonstance ,  Bossuet  n'ob- 
tint que  des  éloges;  les  considérations  qui  avoient 
déterminé  le  conseil  à  réformer  les  abus  du  corn- 
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mittirrms  étoient  trop  décisives  pour  fléchir  de- 
vant l'éloquence  même  de  Bossuet. 

Il  étoit  temps  enfin  que  celui  qui  s'étoit  déjà 
créé  dans  l'opinion  publique  une  existence  supé- 
rieure à  toutes  les  places  et  à  toutes  les  dignités, 
fût  revêtu  d'un  titre  auquel  il  devoit  donner  plus 
d'éclat  encore  qu'il  ne  devoit  en  recevoir.  Ge  mo* 
ment  arriva* 
xxvm.  Bossuet  préchoit  àMeaux  le  1 3  septembre  1 669, 
Bossuet  est  jans  p  ajj^  fe  tfotre-Dame  de  cette  ville ,  le  ser- 

nomme  a  le-  ©  * 

véchédeCon-  mon  de  la  prise  d'habit  de  M.n*  de  la  Vieux-Ville; 
' f^'  plusieurs  évéques  et  le  duc  de  la  Vieux -Ville, 
père  de  Ja  jeune  novice,  y  assistoient.  M.  de 
JJgm  ,  évéque  de  Meaux,  dont  Bossuet  devoit 
dans  la  suite  être  le  successeur,  officioit  à  cette  cé- 
rémonie. Ce  fut  ce  jour-là  même,  à  quatre  heures 
*  Mis.  de  après-midi  *,  que  Bossuet  reçut  un  courrier  qui 
lui  apporta  la  nouvelle  de  sa  nomination  à  l'été-* 
cbé  de  Condom, 
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Bossuet  prononce  fOraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  celle  de  Madame  Henriette. 
Il  est  nommé  précepteur  de  M.  le  Dauphin.  Il 
publie  le  livre  de  /^Exposition.  Il  est  reçu  à 
t 'Académie  française. 
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Bossuet  prononce  Z'Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  celle  de  Madame  Henriette. 
Il  est  nommé  précepteur  de  M.  le  Dauphin.  Il 
publie  le  livre  de  /'Exposition.  //  est  reçu  a 
l'Académie  française. 

JDossuet  avoitprès  de  quarante -deux  ans,  lors- 
qu'il fut  nommé  à  l'évêché  de  Gondom.  La  reine 
d'Angleterre  (Henriette  de  France  ),  étoit  morte 
presque  subitement  trois  jours  auparavant  *  à  ¥Lc«osep- 
Colombe  près  Paris ,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne où  elle  alloit  ordinairement  passer  les 
beaux  jours  de  l'automne.  Elle  n'avoit  pas  encore 
soixante  ans.' 

La  mort  de  cette  princesse  devint  une  grande 
époque  dans  la  vie  de  Bossuet.  Elle  ouvrit  à  son 
génie  une  nouvelle  carrière  (Oj  et  dès  qu'il  y  fut 

(0  Bossuet  avoit  déjà  prononcé  deux  oraisons  funèbres,  celle 
du  Vère  Bourgoing  et  celle  de  M.  Cornet,  et  même  celle  d'Asus 
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entré,  il  fut  ce  que  nul  autre  n'a  été  après  lui. 

Bossuet    est   resté   pour   Y  oraison  Junèbre   ce 

qu  Homère  est  encore  pour  la  poésie  épique ,  le 

modèle  que  tous  leurs  successeurs  cherchent  à 

imiter  et  n'aspirent  pas  même  à  égaler. 

Bossuet         Jamais  un  plus  beau  sujet  ne  pouveit  s'offrir  à 

prononœ  o.  i'él0qUence  ^  que  l'histoire  d'une  reine*,  «fille, 

ftrtdelarei-  »  femme  et  mère  de  tant  de  rois ,  dont  lescatas- 

ne  d'Angle-  .  .  ..  -,  _ 

terre.  1669.    *  trophes  avoient  rempli  tout  1  univers,  et  dont 
*  Oraison  »  la  vie  seule  offroit  toutes  les  extrémités  des 

funèbre  de  la  7  ,  . 

reine    d'An-  *  cn0ses  humaines». 

gleterre.  Louis  XIV  jugea  que  Bossuet  seul  pouvoit  rem- 

plir tout  ce  que  l'on  devoit  attendre  d'un  tel  sujet. 
Bossuet  fit  plus;  il  alla  au-delà  de  ce  que  l'imagi- 
nation auroit  osé  espérer  du  sujet  et  de  l'erreur 
même.  Il  a  montré  dans  Y  oraison  Junèbre  de  la 
reine  d'Angleterre  jusqu'où  la  pensée  et  la  pa- 
role de  l'homme  peuvent  s'élever ,  sans  qu'il  leur 
soit  peut-être  jamais  donné  de  s'élever  plus  haut.: 
La  reine  d'Angleterre  avoit  demandé  d'être' 
enterrée  dans  l'église  dû  couvent  de  la  Visitation 
de  Chaillot,  qu'elle  avoit  fondé,  et- où  elle  passa 
dans  la  retraite  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Mais  Louis  XIV  voulut  que  son  corps  fut  trans- 

d" Autriche.  Mais  aucune  des  trois  n* avoit  été  imprimée ,  et  on 
est  accoutumé  à  regarder  Y  oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre comme  la  première  des  oraisens  funèbres  de  Bossuet. 
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porté  à  St. -Dente;  son  cœur  seul  resta  au  monas-* 
tère  de  Chaillot ,  et  ce  fut  le  16  novembre  1669 , 
quarante  jours  seulement  après  la  translation  du 
corps  à  Saint  -Denis ,  que  Bossuet  prononça  ce 
chef-d'œuvre  d'éloquence  (*). 

Ce  n'est  point  dans  une  histoire  qu'il  convient 
de  s'étendre  sur  le  mérite  oratoire  d'Un  discours  f 
quelque  frappant  de  beauté  qu'il  puisse  être* 
Mais  lorsque  ce  discours  offre  lui-même  l'histoire 
dans  toute  sa  grandeur  et  sa  majesté;  lorsqu'il 
réunit  les  plus  hautes  leçons  de  la  religion  et  de 
la  politique  au  récit  des  plus  grandes  catastro- 
phes qui  avoient  jusqu'alors  épouvanté  l'imagi- 
nation des  hommes ,  une oraison  funèbre  devient 
un  monument  historique  du  genre  le  plus  impo- 
sant, et  telle  est  celle  de  la  reine  d'Angleterre* 

Cette  oraison  funèbre  a  été  pendant  plus  d'un 
siècle  le  sujet  de  la  méditation  profonde  des 
hommes  religieux  et  des  hommes  d'Etat,  Jamais 
l'alliance  de  la  religion  et  de  la  politique ,  le  dan- 
ger des  innovations  religieuses,  et  les  terribles 
conséquences  des  maximes  anarchiques  n'avoient 
été  présentés  sous  des  caractères  plus  frappans» 
On  nesavoit  en  la  lisant,  si  on  devoit  plus  admi- 

(0  Bossuet  prononça  cette  oraison  funèbre  en  simple  habit  ec- 
clésiastique. Il  n'étoit  point  encore  sacré  évéque  de  Condom;  il 
ne  le  fut  même  qu'assez  long-temps  après. 


«ana 

rer  le  pontife  qui  parle  au  nom  du  ciel ,  ou  le 

sage  politique  qui  annonce  aux  rois  et  aux  peu- 

*  Oraison  pies  «  *  que  toutes  les  révolutions  sont  causées 

funèbre  de  la  .  ..  _  . 

reine  d'An-  a  ou  Par  **  mollesse ,  ou  par  la  violence  de» 

gleterre.  »  princes  ». 

Mais  depuis  que  par  une  déplorable  confor- 
mité nous  nous  sommes  vus  en  présence  des 
mêmes  catastrophes ,  Bossuet  ne  se  montre  plus 
à  nous  comme  un  orateur  ou  un  historien  ;  on 
croit  entendre  la  voix  d'un  prophète  ;  toutes  ses 
paroles  semblent  animées  de  cette  inspiration 
sacrée ,  qui  annonçoit  à  la  nation  juive  et  à  ses 
rois  une  longue  suite  de  calamités. 

Uexorde  de  cette  oraison  funèbre  est  peut-être 
le  plus  imposant  qui  ait  jamais  ouvert  un  discours 
religieux ,  comme  la  péroraison  de  celle  du  grand 
Gondé  est  la  plus  magnifique  conception  de  l'élo- 
quence ancienne  et  moderne. 

Le  texte  seul  de  cette  oraison  funèbre  en  ex- 
pose tout  le  sujet ,  et  quel  sujet  ! 
*  ibul  Bossuet  avoue  «  *  qu'en  commençant  cette  en- 

»  treprise ,  il  en  est  épouvanté*  lui-même.  Quand 
»  j'envisage  de  près  les  infortunes  inouies  d'une 
»  si  grande  reine ,  je  ne  trouve  plus  de  paroles  ; 
»  et  mon  esprit ,  rebuté  de  tant  d'indignes  trai- 
ra temens  <Ju' on  a  faits  à  la  majesté  et  à  la  vertu  f 
»  ne  se  résoudroit  jamais  à  se  jeter  parmi  tant 
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»  d'horreurs,  si  la  constance  avec  laquelle  cette 
»  princesse  a  soutenu  ses  calamités ,  ne  surpassoit 
»  les  crimes  mêmes  qui  les  ont  causées.  Mais  es 

»  If'EST  PAS  UN  OUVRAGE  HUMAIN  QUE  JE  MÉDITE  ,  IL 
31  FAUT  QUE  JE  m'ÉLÈVE  AU-DESSUS  DE  L'HOMME , 
»  POUR  FAIRE  TREMBLER  TOUTE  CRÉATURE  SOUS  LES 
»  JUGEMENTS  DE  DIEU.  » 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Bossuet,  et  surtout 
dans  cette  oraison  funèbre ,  c'est  la  grande  idée 
de  Dieu  qui  domine  tout  ;  c'est  sa  suprématie  qui 
règle  tout. 

Quelle  profondeur  de  réflexions,  lorsque  Bos- 
suet remonte  à  la  première  cause  de  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  coûta  le  trône  et  la  vie  à  Charles  I.'% 
et  qu'il  montre  cette  cause  dans  les  innovations 
religieuses  d'HEKRi  VIII. 

«  *  En  vain  les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en  re*  *  Ibid. 
»  muant  ce  seul  point,  il  mettoit  tout  en  péril, 
»  et  qu'il  donnoit  contre  son  dessein  une  licence 
»  effrénée  aux  âges  suivans.  Les  sages  le  prévins 
»  rent  ;  mais  les  sages  sont-ils  crus  dans  ces  temps 
»  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs 
»  prophéties?  Ce  qu'une  judicieuse  prévoyance 
»  n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hommes ,  une 
»  maîtresse  plus  impérieuse,  l'expérience r  les  a 
»  forcés  de  le  croire.  » 
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Hehai  VIII  a  voit  cru  donner  à  l'autorité  royale 
plus  de  force  et  d'étendue  en  concentrant  toute 
la  puissance  spirituelle  et  temporelle;  mais  il  est 
à  remarquer  que  c'est  précisément  depuis  cette 
époque  que  la  puissance  royale  s'est  affoiblie  en 
Angleterre ,  et  que  le  roi  d'Angleterre  n'est  plus 
que  le  premier  magistrat  de  la  nation,  et  Bossuet 
en  donne  la  raison. 
*  Oraison  «  *  Qu'est-ce  que  Vépiscopat ,  quand  il  se  sépare 
funèbre delà  n  de  l'Eglise,  qui  est  son,  tout,  aussi  bien  que 

reine    a  An- 

gleterre.  »  du  saint  Siège ,  qui  est  son  centre ,  pour  s'atta- 
»  cher  contre  sa  nature  à  la  royauté,  comme  à 
»  son  chef.  Ces  deux  puissances  d'un  ordre  si 
»  différent  ne  s'unissent  pas ,  mais  s'embarrassent 
»  mutuellement  quand  on  les  confond  ensemble. 
»  On  énerve  la  religion ,  quand  on  la  change ,  et 
»  on  lui  ôte  un  certain  poids,  qui  seul  est  ca- 
»  pable  de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond 
»  .du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe, 
»  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire  ;  et  on  ne  leur 
»  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on  leur  per- 
»  met  de  se  rendre  maîtres  de  leur  religion.  Tout 
»  se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées  séditieuses, 
»  quand  l'autorité  de  la  religion  est  anéantie.  » 

Avec  quelle  fierté  de  pinceau^  Bossuet  trace 
ensuite  le  tableau  des  malheurs  de  Charles  Ier. 

«  Que 
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a  *  Que  si  vous  me  demandez  comment  tant     *  uid. 
»  de  factions   opposées  ont   pu  conspirer    en- 
»  semble ,  vous  allez  l'apprendre. 

»  Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profondeur 
»  d'esprit  incroyable,  hypocrite  raffiné  autant 
»  qu'habile  politique,  capable  de  tout  entre- 
»  prendre  et  de  tout  cacher ,  également  actif  et 
»  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre ,  qui 
»  ne  laissoit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvoit 
»  lui  ôter  par  conseil  et  par  prévoyance  ;  mais  au 
»  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à  tout ,  qu'il  n'a  ja- 
»  mais  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  pré- 
»  sentées;  enfin  un  de  ces  esprits  audacieux  qui 
»  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde.  Que 
7  »  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux ,  et  qu'il  en 
» .  parof  t  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace  a  été  fu- 
»  neste  !  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas,  quand  il 
»  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir.  Il  fut  donné  à  celui- 
»,  ci  de  tromper  les  peuples ,  et  de  prévaloir  contre 
»  les  rois.  » 

Bossuet  n'a  pas  nommé  urie  seule  fois  Cromwel. 
Il  fait  mieux  ;  il  le  montre  à  tous  les  esprits  ;  il  le 
rend  présent  à  tous  les  regards  ;  il  lui  laisse  tous 
les  lauriers  ^qui  ombrageoient  son  front  tant  de 
fois  victorieux,  et  il  arrache  le  masque  qui  cou- 
vrait tant  de  crimes  et  d'hypocrisie  ;  c'est  la  plus 
noble  vengeance  du  génie  et  de  la  vertu. 
bossuet.  Tome  i.  i5 
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*  Oraison      Mais  Bossuet  se  refuse  *  «  à  raconter  la  suite 

Mme^HEw-  *  troP  f°rtun^e  de  ses'  entreprises  et  de  ses  fa- 

riette.  1670.  »  meuses  victoires^  dont  la  vertu  étoit  indignée , 

»  et  cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'uni- 

»  vers;  » 

Toujours  fidèle  à  sa  doctrine ,  sans  jamais  se 
permettre  d'interroger  la  Providence  sur  ses  des- 
seins ultérieurs ,  Bossuet  ne  voit  dans. les  événe- 
mens  humains  que  Tordre  immuable  de  ses  dé- 
*lbid.  crets.  «*  Quand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour 
»  être  l'instrument  de  $es  desseins,  rien  n'en 
»  arrête  le  cours  ;  ou  il  enchaîne ,  ou  il  aveugle , 
»  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résis- 
»  tance.  » 

Jusque  dans  le  profond  abaissement  où  le  com- 
ble du  malheur  a  réduit  Charles  1.°%  Bossuet  sait 
conserver  à  cet  infortuné  monarque  un  carac- 
tère de  grandeur  que  l'histoire  n'a  point  dé- 
menti. 

«  *  Que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est 
»  foible  dans  les  malheureux  et  les  vaincus ,  ne 
»  pensent  pas  nous  persuader  que  la  force  ait 
»  manqué  à  son  courage,  ni  la  vigueur  à  ses  con- 
»  seils.  Il  a  fait  voir  qu  il  n'est  pas  permis  aux 
»  rebelles  défaire  perdre  la  majesté  à  un  roi  qui 
»  sait  se  connoitre ,  et  la  postérité  honorera  son 
»  nom ,  si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le 
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»  jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  èvène- 
»  mens,  ni  a  la  fortune  (0 '.  » 

Il  semble ,  selon  lés  idées  communes ,  que  la 
vertu  perde  quelque  chose  de  son  éclat  et  de  sa 
dignité,  lorsqu'elle  traîne  toujours  le  malheur  à 
sa  suke.  Il  n'en  est  pas*  ainsi  avec  Bossuet  ;  l'adver- 
sité est  le  piédestal  qui  la  montre  à  une  plus 
grande  hauteur. 

Soit  qu'il  représente  la  reine   d'Angleterre, 
«  *  venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la     *mj. 
«Grande-Bretagne;  voyant  pour  ainsi  dire  les 
»  ondes  se  courber  sous  elle ,  et  soumettre  toutes 
»  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers  ». 

Soit  qu'il  la  montré  «  poursuivie  par  des  enne- 
»  mis  implacables,  n'ayant  ni  assez  de  vent,  ni 
»  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite ,  et  l'Océan 
»  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  avec  des 
»  appareils  si  divers». 

Soit  qu'il  la  ramène  dans  sa  patrie  «  pour  étaler 
»  à  la  France  et  au  Louvre  même ,  où  elfe  étoit 
»  née  avec  tant  de  gloire,  toute  l'étendue  de  sa 
»  misère». 

Elle  est  toujours  cette  reine  «  *  qui  n'ayant  pu     *it*d. 
»  vaincre  la  violence  de  la  destinée ,  en  a  noble- 
»  ment  soutenu  l'effort  ;  qui  a  été  si  supérieure  à 

(0  M.  Hume  a  justifié  la  prédiction  de  Bossuet  par  l'équité  de 
ses  jugemens  sur  Charles  Ier. 


228  HISTOIRE   DE   BOSSUET, 

»  la  fortune ,  que  la  fortune  n'a  rien  pu  sur  elle; 
»  dont  le  courage  n'a  été  abattu  ni  par  les  maux 
»  qu'elle  a  prévus,  ni  par  ceux  qui  l'ont  surprise; 
»  qui  se  montra  telle ,  que  dans  la  plus  grande 
»  fureur  des  guerres  civiles ,  jamais  on  ne  douta 
»  de  sa  parole,  ni  on  ne  désespéra  de  sa  clémence, 
»  et  que  si  Dieu  n'eût  point  été  inflexible,  si  l'a* 
»  veuglement  n'eût  pas  été  incurable,  le  parti  le 

»  plus  juste  auroit  été  le  plus  fort 

»  Mais  ,  6  mère  !  ô  femme  !  o  reine  admirable 
»  et  digne  d'une  meilleure  fortune  !  si  les  fortunes 

»  DE  LA  TERRE  ÉTOIENT  QUELQUE  CHOSE,  IL  FAUT 
»  CÉDER  A  f  OTRE  DESTINÉE.  » 

On  doit  remarquer  que  dans  des  éloges  si  ma- 
gnifiques ,  Bossuet  ne  sacrifie  rien  ni  au  respect 
du  rang ,  ni  à  l'admiration  ;  c'est  l'histoire  elle- 
même  qui  lui  présente  ces  traits  d'un  grand  carac- 
tère ;  il  ne  fait  qu'en  disposer  l'ordonnance. 

Et  lorsqu'énfin  Bossuet  aura  à  parler  de  la  ter- 
rible catastrophe  de  Charles  I.er,  ira-t-il  présenter 
cette  image  sanglante  aux  yeux  de  la  princesse 
'Mm*HE*-  sa  fille *,  placée  au  pied  de  sa  chaire,  dont  les 
IETTE*  regards  sont  fixés  sur  lui ,  et  qui  prête  une  oreille 

attentive  à  sa  voix?  Non ,  et  c'est  ici  que  Bossuet, 
averti  par  le  cri  de  la  nature  et  le  sentiment  des 
bienséances ,  a  recours  à  un  prodige  de  l'art  et 
du  génie  ;  il  semble  éloigner  cet  événement  hor- 
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rible  dé  la  pensée  de  ceux  même  qui  en  ont  été 
témoins,  et  un  passage  de  Jérémie*,  «  qui  seul  */*•*. 
»  etoit  capable  d'égaler  les  lamentations  aux  ca- 
»  lamités  ,  »  retrace  toutes  les  circonstances  de  la 
mort  de  Charles  I.",  en  ne  paroissant  raconter 
que  les  malheurs  des  rois  de  Juda.  m 

Ce  qui  donne  toujours  aux  paroles  de  Bossuet 
un  accent  si  grave  et  si  imposant  ;  à  toutes  ses 
pensées  une  hauteur  qui  élève  ceux  qui  l'écou- 
tent  à  la  hauteur  où  il  s'est  placé  lui-même,  c'est 
qu'il  est  toujours  plein  de  la  divinité.  Dans  Bos- 
suet, Dieu  est  toujours  en  action,  et  les  hommes 
ne  sont  que  les  exécuteurs  de  ses  décrets. 

Si  Bossuet  parle  du  retour  inespéré  de  Charles  II 
au  trône  de  son  père ,  il  dédaigne  de  descendre 
dans  les  détails  obscurs  et  incertains  des  intrigues, 
des  manœuvres ,  des  agitations  qui  préparèrent 
une  seconde  révolution  ,  dont  l'Angleterre  et 
l'Europe  furent  étonnées  comme  d'un  prodige 
supérieur  à  tous  les  calculs  de  la  prévoyance  hu- 
maine. Il  parle  à  peine  de  la  pompe  triomphale 
où  l'on  vit  ce  monarque  ramené  aux  rivages  d'An* 
gleterre  sur  cette  même  flotte  qui  lui  en  avôit  si 
long-temps  fermé  l'accès;  il  ne  cherche  pas  même 
à  peindre  le  bonhejir  de  cette  famille  de  rois., 
dispersée  pendant  quinze  ans  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  et  qui  avoit  rempli  tout  l'uni- 
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vers  du  bruit  de  ses  malheurs ,  réunie  enfin  sous 
des  auspices  plus  favorables,  aux  acclamations 
d'un  peuple  aussi  extrême  dans  son  amour  que 
dans  ses  fureurs.  Bossuet  remonte  plus  haut ,  et 
dit  avec  une  simplicité  qui  forme  le  contraste  le 
plus  étonnant  avec  la  grandeur  de  l'événement  : 
ce  Quand  l'heure  que  Dieu  avoit  marquée  fut 
»  arrivée,  il  alla  prendre  >  comme  par  la  main , 
»  ce  prince  pour  le  conduire  à  son  trône  » . 

Il  n'est  pas  jusqu'au  berceau  d'une  jeune  prin- 
cesse ,  née  au  milieu  des  camps ,  et  prête  à  deve- 
nir la  proie  des  ennemis  du  roi  son  père  ,  que 
Bossuet  n'environne  d'une  protection  surnatu- 
relle; et  c'est  à  elle-même  qu'il  rappelle  oe  témoi- 
gnage touchant  de  la  bonté  du  ciel  aux  purs  de 
*MmeHEN-  son  enfance.  «  *  Princesse,  dont  la  destinée  est  si 

RIETTE. 

»  grande  et  si  glorieuse ,  faut-il  que  vous  naissiez 
»  en  la  puissance  des  ennemis  de  votre  maison.  O 
»  Eternel,  veillez  sur  elle  !  Anges  saints,  rangez 
»  à  l'entour  vos  escadrons  invisibles  !  faites  la 
»  garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  si 
»  grande  et  si  délaissée.  » 
*  Cours  de       On  a  observé  avec  raison  «  *  que  nul  écrivain 

littérature  de 

La  Harpe,  to-  5)  n  a  tiré  un  plus  grand  parti  que  Bossuet,  de 

raevii.  5>  ces  idées  de  mort,  de  destruction,  d'anéantis- 

»  sèment  fréquentes  chez  les  anciens,  qui  connois- 

»  soient  le  pouvoir  qu'elles  ont  sur  notre  imagi* 
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»  nation ,  qui  nous  rend  avides  des  impressions 
»  mêmes  qui  effraient  notre  raison, et  qui  humi-r 
»  lient  notre  orgueil.  Mais  ces  idées  lugubres  ont 
»  dans  le  christianisme  un  résultat  bien  différent 
»  que  chez  les  anciens.  Ils  appeloient  la  pensée 
»  de  la  mort  comme  un  avertissement  de  jouir  du 
»  moment  qui  passe,  et  qui  peut  être  le  dernier. 
»  Mais  une  religion  qui  ne  considère  le  temps 
»  que  comme  un  passage  à  l'éternité ,  offre  à  Té- 
»  loquence  des  instructions  d'un  ordre  bien  plus 
»  relevé,  et  nulle  part  elles  ne  sont  plus  frap- 
»  pan  tes  que  dans  Bossuet  ».    * 

Cette  loi  du  sépulcre  ^  pour  emprunter  l'ex- 
pression de  Bossuet  lui-même,  semble  toujours 
inspirer  son  génie.  C'erft  en  réchauffant  la  cendre 
des  morts ,  que  Bossuet  leur  donne  une  nouvelle 
vie.  Les  historiens  racontent  les  p Aisées  et  les 
actions  des  hommes  agités  par  toutes  les  passittis 
de  la  vie  humaine.  Bossuet  les  exhume  après  leur 
mort,  et  les  fait  apparaître  désabusés  de  toutes 
les  illusions  qui  ont  égaré  leur  cœur  ou  leur 
jugement,  indifférons  aux  haines  ou  aux  -éloges 
qui  poursuivent  leur  nom  sur  la  terre,  absorbés 
dans  les  pensées  de  l'éternité ,  et  seuls  en  présence 
de  leur  conscience  aux  pieds  d'un  juge  plus 
équitable  que  ce  que  l'on  appelle  la  postérité. 

Ce  fut  par  l'oraison  funèbre  de  la  reine  iliAn- 
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gleterre ,  que  Bossuet  se  montra  en  France  le 
créateur  de  Y  éloquence  funèbre,  comme"  il  avoit 
donné  dans  ses  sermons  les  plus  nobles  modèles 
de  Y  éloquence  de>  la  chaire;  et  telle  a  été  l'in- 
fluence de  son  génie  pour  la  gloire  de  l'Eglise 
gallicane ,  que  ses  successeurs  dans  Tune  et  dans 
l'autre  carrière  sont  restés  les  premiers  orateurs 
sacrés  de  l'Europe  chrétienne. 

Bossuet  a  été  véritablement  créateur  de  Y  élo- 
quence funèbre ,  quoiqu'il  y  ait  eu  des  oraisons 
funèbres  avant  Bossuet  ;  mais  personne  avant  lui 
n'avoitdonnéàla  religion  un  caractère  si  auguste^ 
à  la  raison  un  accent  si  éloquent  /à  la  politique 
autant  de  profondeur,  à  l'histoire  autant  de  ma- 
jesté. Personne  n'avoit  encore  parlé  et  écrit 
comme  Bossuet;  personne  n'avoit  trouvé  comme 
lui  le  sublinft  de  l'expression  dans,  le  sublime  de 
la*pensée,  et  l'art  singulier  de  donner  quelquefois 
à  la  pensée  encore  plus  de  grandeur  par  la  sim- 
plicité de  l'expression  ;  et  comme  l'antiquité  (0 
ne  pouvoit  offrir  aucun  modèle  d'un  genre  d'élo- 
quence qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  religion 
des  chrétiens,  les  orateurs  qui  ont  succédé  à  Bos- 

(0  Les  anciens  ayoient  des  éloges  funèbres ,  et  non  pas  d<$ 
oraisons  funèbres,  qui,  dans  l'acception  généralement  admise , 
doivent  toujours  être  fondées  sur  la  religion,  et  avoir  mêmelo 
caractère  d'une  grande  leçon  religieuse.  • 
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suét  dans  la  chaire  funèbre,  n'ont  pu  renouveler 
encore  les  merveilles  qu  il  avoit  créées.  Quelque 
opinion  que  l'on  puisse  avoir  du  me'rite  des  ser- 
mons de  Bossuet  ?  il  est  au  moins  certain  que  si 
Bourdaloue  et  Massilîon  sont  les  premiers  des  , 
prédicateurs >  ses  oraisons  funèbres  le  placeront 
toujours  au  premier  rang  des  orateurs. 

Au  moment  où  Yoraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre  fut  prononcée  ?  elle  excita  une  telle 
admiration  >  elle  laissa  une  émotion  si  profonde 
dans  l'ame  de  madame  Henriette,  qui  venoit 
d'entendre  le  magnifique  et  déplorable  récit  des 
malheurs  de  sa  maison ,  qu'elle  conjura  Bossuet 
de  consentir  à  la  rendre  publique  ,  et  elle  fut  im- 
primée. Il  falloit  une  considération  aussi  puis- 
sante pour  triompher  de  sa  répugnance- 11  navoit 
jamais  attaché  aucun  prix  à  tous  les  vains  succès 
de  l'amour-propre.  Le  devoir >  ou  un  motif  cer- 
tain d'utilité  publique  f  pouvoient  seuls  ,  selon 
lui,  forcer  un  ecclésiastique  à  publier  ses  ou~ 
vrages(0.  Lui-même  s'étoit  fait  jusqu  alors  l'ap- 
plication la  plus  sévère  de  cette  règle  de  conduite. 
Quinze  ans  s'étoient  écoulés,  depuis  que,  par 
soumission  à  ses  supérieurs ,  il  avoit  laissé  impri- 
mer sa  réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferri; 

(0  C'est  par  cette  ïaison  que  tant  d'écrits  de  Bossue i  h'odI 
paru  qu'après  sa  mort. 
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et  combien  de  sermons ,  combien  de  discours 
d'appareil ,  combien  même  d'écrits  dignes  d'atti- 
rer l'attention  publique ,  avoient  rempli  ce  long 
intervalle  de  quinze  ans  ?  Dans  le  temps  où  Bossuet 
ne  consentoit  qu'à  regret  à  laisser  imprimer  un 
chef-d'œuvre  d'éloquence ,  il  se  rafasoit  encore  à 
laisser  imprimer  un  chef-d'œuvre  de  doctrine.  Il 
avoit  déjà  composé  son  fameux  ouvrage  de  Y  Ex- 
position de  la  doctrine  catholique.  Cet  ouvrage > 
encore  manuscrit,  avoit  conquis  à  l'Eglise  ro- 
maine Turenne,  l'abbé  de  Dangeau  et  un  grand 
nombre  de  protestans  ;  il  étoit  'désiré  et  attendu 
avec  impatience  de  tous  les  évêques  de  France, 
et  Bossuet  se  refusa  encore  pendant  deux  ans  à  le 
rendre  public  :  trait  de  caractère  non  moins  ho- 
norable pour  le  siècle  qui  en  étoit  témoin ,  que 
pour  le  grand  homme  qui  donnoit  un  tel  exemple 
de  modestie, 
il.  Sept  mois  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis  que 

nèè™d° M™  Bossuet  étoit  descendu  de  la  chaire  où  il  venoit 
Hf.tieiette.  Je  prononcer  Y  oraison  funèbre  de  la  reine  d'Aï*- 
gleterre,  lorsqu'un  malheur  adsy  terrible  qu'im- 
prévu le  ramena  au  milieu  des  tombeaux  ,  pour 
y  prononcer  sur  le  cercueil  de  la  princesse  sa 
fille  les  paroles  les  plus  touchantes  qui  soient  peut- 
être  jamais  sortie;  de  la  bouche  des  hommes- 
Un  triste  et  doux  souvenir  est  resté  attaché  au  nom 
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cI'Hewriêtte  d'Angleterre*  Elle  étoit  la  dernière        Iir 

Portrait  de 

fille  de  l'infortune  Charles  I/r,  comme  la  reine  sa  ^  *,«    Heu- 
mère  étoit  la  dernière  fille  d'HEHRi  IV.  Les  pre-  rlelle  dAû" 

glcierrc* 

miers  regards  ï/Heitrïette  de  France }  au  moment 
où  elle  naquit  dans  le  palais  des  rois  ses  ancêtres, 
avoient  vu  son  père  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 
assis  paisiblement  sur  un  trône  qu'il  tenoit  des 
droits  du  sang  et  qu'  il  avoit  conquis  par  sa  va- 
leur ,  adoré  de  ceux  même  de  ses  sujets  qu'il  s'é- 
toit  vu  forcé  de  combattre,  et  prêt  à  donner  des 
lois  à  l'Europe  par  l'ascendant  de  la  confiance, 
ou  par  la  terreur  de  ses  armes. 

Henriette  d'Angleterre  étoit  née  sous  des 
auspices  moins  heureux  ;  elle  avoit  reçu  le  jour 
au  milieu  des  camps  ;  elle  n' avoit  vu  autour  de 
son  berceau  que  les  ennemis  les  plus  acharnés  de 
sa  maison  ;  et  les  premières  paroles  qu'elle  avoit 
entendues,  n' avoient  été  que  des  cris  de  rage  et 
de  fureur  contre  les  auteurs  de  ses  jours.  Echap- 
pée à  leurs  sinistres  complots,  et  rendue  a  sa 
mère  encore  plus  malheureuse  qu'elle,  son  en- 
fance n'avoit  pas  même  été  exempte  de  ces  cruel- 
les privations  dont  les  conditions  les  plus  com- 
munes ont  rarement  l'expérience  ;  à  travers  les 
égards  et  la  bienveillance  sincère  qu  elle  trouva 
dans  la  Cour  où  elle  étoit  venue  chercher  un 
asyle,  elle  avoit  pu  reconnoître  que  la  pitié  que 
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Ton  inspire  est  de  tous  les  sentimens  Celui  qui 
pèse  le  plus  sur  une  ame  noble  et  fière.  Cette  im- 
pression pénible  l'avoit  en  quelque  sorte  forcée 
de  renfermer  dans  le  silence  de  son  cœur  tous  les 
mouvemens  qui  Foppressoient ,  et  avoit  donné  à 
son  caractère,  trop  porté  peut-être  à  l'épanche- 
ment  et  à  l'abandon  de  la  confiance,  une  réserve 
opposée  à  son  inclination  naturelle.  Mai^  cette 
noble  circonspection  pouvoit  seule  lui  conserver 
la  dignité  du  malheur. 

Lorsqu'une  Provi4ence  moins  sévère  l'eut  ren- 
due, à  son  rang  et  à  ses  honneurs,  et  qu'elle  sévit 
tout-à-coup  appelée  à  occuper  la  seconde  place 
dans  la  première  Cour  de  l'Europe,  les  qualités 
aimables  qu'elle  avoit  reçues  de  la  nature  paru- 
rent emprunter  un  nouvel  éclat  de  la  contrainte 
même  qu'elle  s'étoit  si  long-temps  imposée. 

À  peine  Henriette  d'Angleterre  parut-elle  sous 
un  nouveau  titre  à  cette  Cour  de  Louis  XIV, 
brillante  alors  de  toute  la  splendeur  d'un  roi 
jeune ,  sensible  à  la  gloire ,  plein  de  grandeur,  de 
goût  et  de  magnificence,  qu'elle  devint  l'objet  de 
tous  les  hommages.  Le  sentiment  qu'elle  inspira 
devint  une  espèce  de  culte  public.  Quoique  pla- 
cée au  second  rang,  elle  eut  tout  le  crédit,  tous 
les  agrémens,  et  presque  tous  les  honneurs  du 
premier. 
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Il  étoit  difficile  qu'une  jeune  princesse  que  son 
penchant  à  la  confiance  et  à  la  bonté  ne  prému- 
nissent peut  -  être  pas  assez  contre  l'excès  de  ses 
vertus  mêmes ,  eût  assez  d'empire  sur  elle  pour 
échapper  à  tous  les  traits  de  la  censure  ou  de  l'in- 
discrétion. Des  nuages  vinrent  plus  d'une  fois 
obscurcir  ces  jours  de  fêtes  et  de  plaisirs  ;  et  les 
orages  intérieurs  de  son  palais  lui  firent  souvent 
regretter  les  temps  malheureux  où  rabaissement 
même  de  sa  maison  avoit  du  moins  préservé  son 
enfance  de  ces  chagrins  domestiques ,  les  plus  dif- 
ficiles peut-être  de  tous  à  supporter. 

Telle  étoit  la  disposition  de  cette^princesse, 
lorsqu'elle  entendit  la  voix  de  Bossuet  invoquer 
avec  un  accent  si  religieux  les  mânes  de  sa  mère. 
Au  milieu  des  séductions  dont  elle  s'était  vue  en- 
vironnée, un  sentiment  naturel  de  bonté  avoit 
défendu  son  ame  de  cette  indifférence  qui  ferme 
l'oreille  aux  conseils  de  la  vertu ,  lorsqu'elle  fait 
enfin  entendre  sa  voix  dans  le  silence  des  pas- 
sions. Les  peines  et  les  contradictions  qui  ve- 
noient  si  souvent  corrompre  la  prospérité  dont 
elle  paroissoit  jouir,  Tavoient  préparée  à  chercher 
dans  la  religion  des  consolations  que  le  monde 
ne  pouvoit  pas  lui  offrir.  Une  heureuse  inspira- 
tion, excitée*  par  l'impression  que  les  paroles  de 
Bossuet  avoient  laissée  au  fond  de  son  ame ,  la 
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porta  à  mettre  toute  sa  confiance  en  lui.  Il  venoit 
de  lui  montrer  dans  l'histoire  même. des  auteurs 
de  ses  jours  les  exemples  les  plus-éclatans  de  l'ins- 
tabilité de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre.  A.  la 
voix  de  Bossuet,  la  religion  descendit  dans  le 
cœur  d'HEHMETTB  d'Angleterre,  et  le  premier 
.bienfait  qu'elle  lui  accorda  fut  ce  calme,  cette 
satisfaction  intérieure  qu'elle  avoit  perdus  depuis 
long-temps. 
*  Mb.  de  «  *  Elle  lui  'fit  demander  des  règles  de  con- 
»  duite ,  et  elles  étaient  si  appropriées  aux  dispo 
»  sitions  où  elle  se  trouvoit,  qu'elles  lui  firent 
»  désirer  de  le  voir  souvent;  en  particulier.  Il 
»  devint  son  maître  et  son  guide.  Sous  un  tel 
»  instituteur,  elle  fut  bientôt  instruite  des  devoirs 
»  du"  christianisme  ;  elle  voulut  même  étudier 
»  plus  à, fond  la  religiorç  catholique,  dont  elle 
»  n'avoit  eu  qu'une  cbnnoissance  assez  superfi- 
»  cielle  en  Angleterre ,  et  Bossuet  l'entretint  ré- 
»  gulièrement  trois  fois  la  semaine.  » 

Dansées  conférences,  Bossuet  rappeloit  à  Hen- 
riette a  Angleterre  les  témoignages  récens  de 
cette  Toute-puissance  divine  qui  avoit  multiplié, 
pour  ainsi  dire ,  les  coups  de  tonnerre ,  pour  l'ar- 
racher au  malheur  de  sa  naissance,  et  la  rendre  à 
l'Eglise  catholique.  C'est  ce  qu'il  a  exprimé  lui-* 
•    même  avec  tant  d'énergie  dans  V  oraison  funèbre 
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de  cette  princesse  ;  *  «  Si  tes  lois  de  l'Etat  s'op-     ""Oraison 
»  posent  à  son  salut  éternel ,  %Dieu  ébranlera  funêhre  de 
»  tout  l'Etat  pour  l'affranchir  de  ses  lois.  Il  met  mette. 
»  les  aines  à  ce  prix;  il  remue  le  ciel  et  la  terre 
»  pour  enfanter  ses  élus  ;  et  coihme  rien  ne  lui 
»  est  plus  cher  que  ces  enfans  de  sa  prédilection, 
»  rien  ne  lui  coûte,  pourvu  qufil  les  sauve.  Pouï 
»  donner  à  l'Église  Henriette  d'Angleterre ,  il  a 
»  fallu  renverser  tout  un  grand  royaume  » . 

Il  parott  que  dans  le  court  intervalle  de  ses 
premiers  rapports  de  confiance  avec  cette  prin- 
cesse ,  et  la  mort  si  imprévue  qui  abrégea  ses 
jours ,  Bossuet  ne  §  étoit  pas  borné  à  lui  donner 
des  instructions  religieuses  ;  upe  espèce  de  sol- 
licitude paternelle  l'avoit  aussi  porté  à  tourner 
son  esprit  vers  des :  connoissances  util|p  et  né- 
cessaires pour  prémunir  son  c^pur  contre  cette 
oisiveté  qui  laisse  toujours  tant  d'accès  aux  pas- 
sions. Les  inquiétudes  et  les  agitationsqui  avoient 
rempli  la  vie  de  la  reine  sa  mère ,  n'avoient  pas 
permis  de  donner  à  l'instruction  de  la  jeune  prin- 
cesse tout  le   développement  convenable  à. son 
i*ang.  Bossuet  voultjt  en  quelque  sorte  suppléer 
à  ce  qui  lui  manquôit ,  et  le  genre  d'instruction 
qu'il  commença  à  lui  prescrire,  fut  une  étude 
plus  approfondie  de  l'histoire,  que  Bossuet  ap- 
pelle la  sage  Conseillère  des  princes.  En  offrant 
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cette  occupation  à  son  esprit ,  il  évitoit  de  le 
fatiguer  par  de»  études  trop  pénibles  et  trop  sè- 
ches, et  lui  préseiitoit  en  même -temps  les  ins- 
tructions les  plus  propres  à  F  éclairer  sur  le?  mal- 
heurs qui  menacent  si  souvent  les  conditions  les 
funèbre  de  IP^  élevées.  «  *  C'est-là,  dit  Bossuet,.que  les  plus 
M.»«  Heh-  »  grands  rois  n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs 
»  vertus ,  et  que,  dégradés  a  jamais  par  les  mains 
»  de  ta  mor\,  ils  viennent  subir  sans  Cour  et  sans 
»  suite  le  jugement  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
%  »  les  siècles.  C'est-là  qp'on  découvre  que  le  lustre 
»  qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel,  et  que 
»  les  fausses  couleurs ,  quelqu'industrieusement 
»  qu  oji  les  applique  ,  ne  tiennent  pas.:..  Là ,  elle 
»  étudiôit  les  devoirs  de  ceux  <fcnt  la  vie  corn- 
»  pose  yûstoire;  elle  y  perdoit  insensiblement  le 
»  goût  des  rompis  et  de  leurs  fades  héros,  et 
»  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle  mépri- 
»  soit  ces  froides  et  dangereuses  fictions.  » 

Tandis  qu'il  entretenoit  dans  un  cœur  né  pour 
la  vertu  ces  heureuses  inclinations  ,  que  le 
monde  et  ses  vanités  avoient  pu  égarer ,  mais 
n'avoient,  pu  corrompre ,  la  politique  vint  un 
moment  disputer  cette,  princesse  à  l'ascendant  d* 
Bossuet., 

Henriette  d'Angleterre  devint  tout-à-coup  lé 
lien  secret  d'une  négociation  à  laquelle  étoit  at- 
taché 
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taché  le  sort  de  tout  un  peuple;  deux  grands 
rois  confièrent  à  la  discrétion  d'une  princesse  de. 
vingt-six  ans  les  vastes  combinaisons  d'un  plan 
que  le  mystère  le  plus  profond  devoit  encore 
couvrir  de  ses  voiles ,  et  qui  ne  deyoit  éclater 
que  pour  faire  disparoître  du  rang  des  nations 
•une  nation  qui  avoit  conquis  sa  liberté  par  cent 
ans  de  combats ,  d'industrie  et  de  sagesse.  Le  suc- 
<&s  le  plu&  heureux  avoit  couronné  ses  soins  ;  et 
au  milieu  même  des  fêtes  qui  avoient  marqué 
tous  les  lieux  de  son  passage  dans  deux  grands 
royaumes,  elle  avoit  tissu  les  nœuds  d'une  alliance 
qui  fdloit  étonner  l'Europe,  et  la  condamner  à 
un  silence  impuissant,  ou  à  un  désespoir  ter- 
rible.* H  enrietw  d'Angleterre  revenoit  triom- 
phante, cft  s'abandonnant  peut-être  avec  trop  de 
complaisance  à  cette  prospérité  nouvelle ,  elle 
allait  se  précipiterdans  la  gloire  ;  expressions  que 
Bossuet  emprunte  à  Tacite. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  d'honneurs  et  des 
enchantemens  des  plus  brillantes  destinées,  que 
la  mort  vint  soudain  frapper  cette  grande  vic- 
tijne,  *  «  pour  faire  voir  dans  une  seule  mort,  *&d> 
»  la  mort  et  le  néant,  de  toutes  les  grandeurs  * 
»  humaines  ».  Les  plus  violens  orages  dans  l'in- 
térieur de  son  palais  marquèrent  son  dernier 
jour ,  et  tout-à-coup  du  sein  de  la  nuit  retentit  ' 

bossuet.  Tome  i.  Jt6 
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comme  un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante  non* 
velle  :  madame  se  meurt  ,  madame  est  morte. 

Lorsqu'au  bout  de  cent  cinquante  ans  ,  nous 
relisons  dans  Bossuet  ces  sombres  et  lamentables 
expressions ,  il  n'est  personne  qui  n'entende, 
pour  ainsi  dire ,  retentir  encore  à  son  oreille  ce 
coup  de  tonnerre j,  qui  couvrit  de  deuil  cette-mât 
désastreuse,  et  qui  he  laissa  k  ta  douleur  et  à 
l'étonnement  de  tous  les  habrtafts  d'une  grande 
ville  qu'un  seul  mot  pour  annoncer  le  danger,  et 
un  9eul  mot  pour  apprendre,  la  catastrophe.  Il 
est  facile  encore  aujourd'hui  de  comprendre  cône 
ment  elles  firent  couler  les  larmes  de  tous -ceux 
qui  les  entendirent ,  puisqu'après  plus  d'un  siè~ 
cle,  nous  ne*pouvons  nous-mêmes  nous  défen- 
dre de  partager  cette  émotion. 
IV.  Le  29  juin  1670 ,  dans  l'après-midi ,  peu  de 

Mo«  de  j°urs  après  son  retour  d'Angleterre,  cette  prin- 
riette  d'An-  cesse ,  après  avoir  pris  un  verre  d'eau  de  chicorée, 
g  rre.  sentit  tout -à -coup  des  douleurs  aiguës  ;  et  des 
symptômes  de  la  nature  la  plus  alarrnante  ne 
laissèrent  pas  même  une  foible  espérance.  Il  pa- 
roît  que  dans  le  premier  moment  de  trouble 
où  un  événement  si  terrible  avoh  jeté  tous 
les  esprits,  les  médecins  qu'on  avoit  appelés  de 
Paris  et  d»  Versailles,  ne  voulant  00  n'osant 
s'expliquer  sur  les  causes  réelles  ou  présumées 


LIVRE   TROISIÈME.  2^ 

d'une  crise  si  extraordinaire ,  se  méprirent  dans 
le  jphok  des  remèdeê ,  et  en  reconnurent  peut- 
être  l'inutilité.  «  Dieu,  dit  madame  de  la  Fayette 
»  présente  à  cette  déplorable  scène  ,  aveugloit 
»  les  médecins  ,  et  ne  vouloit  pas  même  qu'ils  , 
»  tentassent  des  reiftèdes  capables  de  retarder 
»  une  mort  qu'il  vpuloit  Tendre  terrible.  » 

Aussitôt  que  cette  princesse  s'étoit  sentie  frap- 
pée, elle  jugea  que  le  coup  de  la  mort  étoit  porté. 
Le  premier  mot  quelle  prononça,  *  «  fut  poi^r  *Mts.  dp 
»  demander  M.  de  Gondom ,  déclarant  qu'elle* 
»  vouloit  absolument  mourir  entre  ses  mains  ». 
Ce  prélat  ne  se  trouva  point  chez  lui  au  mo- 
ment où  ta  courrier  de  Saint-Glbud  arriva  à 
Paris.  Cependant  les  douleurs  et  le  danger  crois- 
soient  à  chaque  instant ,  et  elle  demandoit  sans 
cesse  Bossuet ,  n'attendant  que  de  lui  seul  les 
consolations  et  le  soulagement  que  réclamait  sa 
religieuse  résignation.  Monsieur  envoya  un  se- 
cond courrier ,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  troi- 
sième à  la  prière  réitérée  de  cette  princesse  mou- 
rante. 

Dans  Fincertitude  d'obtenir  la  consolation  de 
mourir  entre  les  mains  de  Bossuet,  elle  avoit 
cependant  rempli  tous  ses  devoirs  religieux.  Un 
ecclésiastique ,  célèhre  dans  ce  temps-là  par  une 
sévérité  qui  alloit  quelquefois  jusqu'à  la  rudesse ,  ■*     *  Bfc  **»#- 
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et  qt*  là  pureté  de  ses  motifs  peut  seule  excu- 
ser, s'étoit  acquitté  de  ce  triste  et  douloureux 
ministère.  Il  a  écrit  lui-même  la  relation  de 
toutes  les  circonstances  de  cette  mort  (0 ,  et  cette 
relation  n'atteste  pas  moins  la  douceur  inaltéra- 
ble de  cette  intéressante  victime ,  que  la  dureté  * 
inflexible  du  ministre , «dont  le  langage  auroit 
pu  être  plus  doux  et  plus  encourageant  sans 
cesser  d'être  conforme  au  véritable  esprit  de  la 
religion. 

»  Madame  Henriette  existoit  encore  lorsque  Bos- 
suet  arriva  à  Saint  -Cloud;  elle  avoit  conservé 
toute  sa  présence  d'esprit,  et  lorsque  prosterné 
au  pied  de  soi  lit ,  et  fondant  en  larmes ,  il 
adressa  à  haute  voix  au  ciel  des  prières  ou  res- 
pir oient  la  foi ,  la  confiance  et-  V amour ,  ces 
paroles  si  consolantes  et  si  différentes  de  celles 
qu  elle  venoit  d'entendre  depuis  quelques  heu- 
res ,  adoucirent  l'amertume  de  ses  derniers  mo- 
mens.  Elle  parut  se  ranimer  à  sa  voix  ;  elle  l'é- 
coutoit  avec  avidité  ;  elle  entroit  avec  douceur  et 
confiance  dans  l'espérance  qu'il  lui  présentoit 
d'un  bonheur  plus  durable  que  toutes  les  féli- 
cités passagères  qu'elle  alloit  perdre  ;  et  les  yeux 

10  Elle  est  plçrée  à  la  tête  de  V  oraison  funèbre  de  M.m*  Hen- 
riette ,  qu'il  prononça  lui-même  à  Saint-Cloud ,  et  qui  fat  im- 
primée en  i636.  ' 
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$t  les  lèvres  fixes  sur  le  crucifix  que  Bossue  t  Le- 
noit  dans  ses  mains  (0  7  elle  rendit  le  dernier  sou- 
pir à  trois  heures  après  minuit $  le  3o  juin  1670, 
neuf  heures  seulement  après  qu'elle  eut  senti  les 
premières  atteintes  du  mal  sous  lequel  elle  suc- 
comba* 

Madame  de  la  Fayette ,  témoin  de  cette  triste 
scène  7  rapporte  un  trait  touchant ,  qui  montre 
jusqu'à  quel  point  cette  princesse  porta  sa  grâce 
et  sa  délicatesse  naturelle  jusques  dans  les  bras 
de  la  mort.  *  «  Comme  M.  de  Condom  parloit,  sa    *M****** 

,       ,    ,1     deM.^dela 

»  première  femme  de  chambre  s  approcha  d'elle  Fayelte. 

»  pour  lui  donner  quelque  chose  dont  elle  avoit 

m  besoin.  Elle  lui  dit  en  anglais  J  afin  que  M.  de 

»  Condom  ne  l'entendît  pas }  conservant  jusqu'à 

»  la  politesse  de  son  esprit  >   donnez  à  M*  de 

»  Condom  >  lorsque  je  serai  morte  *  Vêmeraude 

»  que  f  avais  fait  faire  pour  lui  W.  » 

(0  Bossuet  dit  dans  V  oraison  funèbre  de  Cette  princesse ,  que 
c'étoit  te  même  crucifix  qui  avoit  servi  à,  consoler  les  derniers 
momens  d'ÂHNE  d'Autriche. 

t1)  L'abbé  Ledieu  rapporte  également  cette  circonstance  qu'il 
Lenoii  de  Bossuet  lui-même ,  et  il  ajoute  «  que  pour  honorer  la 
31  mémoire  d'une  princesse  qui  lui  avoit  montré  tant  d'estime  et 
»  de  confiance,  il  porta  toute  sa  vie  La  bague  qu'elle  lui  avoit 
*  donnée  ».  Bossuet  a  fait  allusion  à  ce  Irait  de  bonté  de 
M.*1*  Heswette  dans  V  oraison  funèbre  de  cette  princesse.  On  lit 
dans  un  autre  endroit  des  manuscrits  de  l'abbé  Ledien ,  que  cette 
émeraude  pouvoit  <!tre  du  pris  de  cent  huis. 
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Rien  ne  peut  mieux  faire  connoître  Fesprit  de 
douceur  et  de  charité  chrétienne  dont  Bossuet 
fit  usage  dans  les  derniers  momens  p'Hewriette 
d'Angleterre,  que  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  IV 
raison  funèbre  de  cette  princesse.  «  Ce  peu  d'heu- 
»  res  saintement  passées  parmi  les  plus  rudes 
»  épreuves ,  et  dans  les  sentimens  les  plus  purs 
»  du  christianisme ,  tiennent  lieu  toutes  seules 
»  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a  été  court ,  je 
»  l'avoue ,  mais  l'opération  de  la  grâce  a  été  forte 
»  et  la  fidélité  de  l'ame  a  été  parfaite....  La  grâce 
»  se  plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  seul  jour 
»  la  perfection  d'une  longue  vie.  » 

Qu'on  se  représente  Bossuet  appelé  k  jouer 
un  rôle  si  douloureux  dans  cette  lamentable  tra- 
gédie ,  auprès  d'une  jeune  princesse  que  ses  qua- 
lités rendoient  chère  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient  ;  qui  lui  avoit  donné  sa  confiance  sur  les 
dispositions  les  plus  secrètes  de  son  ame  avec  tout 
l'abandon  de  la  piété  filiale  ;  qu'il  venoit  de  voir 
expirer  à  ses  yeux  à  la  fleur  de  son  âge ,  au 
comble  de  toutes  les  prospérités  humaines ,  et  on 
n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  la  profonde  émo- 
tion qu'il  dut  apporter  en  prononçant  sur  son 
tombeau  ces  paroles  de  l'Ecriture  si  souvent  répé* 
tées  d'une  voix  étouffée  par  ses  larmes  :  O  va* 
ffixÉ  des  vanités  !  paroles  dont  l'application  ne 
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fut  peut-être  jamais  plus  juste  et  plus  éloquente. 
Bossuet  avait  fait  parler  son  génie  dans  Y  orai- 
son funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  ;  il  laissa 
parler  son  ame  toute  entière  dans  celle  de  la  prin- 
cesse sa  fiUe  (0.  Cette  oraison  funèbre  seule  pour- 
roit  prouver  qu'il  n'étoit  point  aussi  étranger 
qu'on  le  croit  communément  à  ces  douces  affec- 
tions de  l'ame ,  à  ce  langage  du  cœur  ,  à  ces 
expressions  sensibles  dont  le  charme  est  tou- 
jours si  puissant  ,  parce  qu'elles  sont  la  voix  de  la 
nature  gémissant  sur  les  malheurs  de  la  condi- 
tion hunjaine,  On  croit  entendre  Fénélon  ,  lors- 
qu'on entend  Bossuet  laisser  tomber  avec  ses  lar- 
mes sur  le  cercueil  p'IJenriette  ces  paroles  tou- 
chantes ,  où  sa  douleur  se  montre  sous  des  ima- 
ges si  tendres  ?  si  douces  et  si  tristes. 

«  *  Elle  crqjssoit  au  milieu  des  bénédictions    *  Mémoires 
i  i  i  i  deM™«dela 

»  de  tous  les  peuples,  et  les  années  ne  cessoient  Fayette. 

»  de  lui  apporter  de  nouvelles  grâces Elle  a 

»  passé  du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des 
»  champs.  Le  matin  elle  fleurissoit ,  avec  quelles 
»  grâces ,  vous  le  savez  !  le  soir  nous  la  vîmes  sé- 
»  chée  ,  et  ces  fortes  expressions  par  lesquelles 
»  l'Ecriture  sainte  exagère  l'inconstance  des  cho-  , 
»  ses  humaines ,  dévoient  être  pour  cette  prin- 

(0  Bossuet  la  prononça  à  Saint, -Denis  le  21  août  1670.  Jl 
g'é(oit  point  encore  sacré  évécjue  de  Condom.  * 
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,  »  cesse  si  précises  et  si  littérales....  Nous  disions 
»  avec  joie  que  le  ciel  l'avoit  arrachée  comme  par 
»  miracle ,  des  ennemis  du  roi  son  père  pour  la 
»  donner  à  la  France  :  Don  précieux ,  inestima- 
»  ble  présent ,  si  seulement  la  possession  en  avoit 
»  été  plus  durable.  Mais  pourquoi  ce  souvenir 
»  vient -il  rn  interrompre?  Hélas!  nous  ne  pou- 
»  vons  arrêter  les  yeux  sur  sa  gloire ,  sans  que~ 
»  la  mort  s'y  mêle  aussitôt,  pour  tout  offusquer 
»  de  son  ombre.  O  mort,  éloigne -toi  de  notre 
»  pensée  ,  et'  laisse-nous  tromper  pour  un  peu  de 
»  temps  la  violence  de  notre  douleur  par  le  sou- 

»  venir  de  notre  bonheur Hélas!  nous  corn- 

>i  posions  son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
»  giner  de  plus  glorieux.  Le  passé  et  le  présent 
»  nous  garantissoient  l'avenir....  On  pouvoit  tout 
»  attendre  de  tant  d'excellentes  qualités;  toujours 
f>  paisible,  toujours  généreuse  et  bienfaisante, 
»  son  crédit  n'auroit  jamais  été  odieux.  On  ne 
»  Vauroit  point  vue  s'attirer  la  gloire  avec  une  ar* 
»  deur  inquiète  et  précipitée  ;  elle  Veut-  attendue 
»  sans  impatience  ,  comme  sûre  de  la  posséder... 
»  Qui  eût  pu  penser  que  les  années  eussent  dû 
»  manquer  à  une  jeunesse  qui  sembloit  si  vive  ? 
»  Non,  après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé 
»  n'est  qu'un  nom  ;  la  vie  n'est  qu'un  songe  ;  la 
»  gloire  n'est  qu'une  apparence  \  les  grâces  et  lès 
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»  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amusement; 
»  tout  est  vain  en  nous*..*  Au  lieu  de  l'histoire 
»  d'une  belle  vie ,  nous  sommes  réduits  à  faire 
»  l'histoire  d'une  admirable  et  triste  mort**.  Que 
»  d'années  la,  mort  va  ravir  à  cette  jeunesse?  que 
»  de  joie  elle  enlève  à  cette  fortune?  que  de  gloire 
»  elle  <>te  à  ce  mérite?.*.*  Mais  ne  mêlons  point 
»  de  foiblesse  à  une  si  forte  action;  ne  déshono- 
»  rons  point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire. 
»  Elle  fut  douce  envers  la  mort ,  comme  elle  l'é- 
»  toit  envers  tout  le  monde.  Nous  ne  vîmes  en 
»  elle  dans  ses  derniers  momens  >  ni  cette  osten- 
»  talion  par  Usuelle  on  veut  tromper  les  autres, 
»  ni  ces  émotions  d'une  ame  alarmée  *  par  tes- 
»  quelles  on  se  trompe  soi-même***  Tout  étoit 
»  simple,  tout  étoit  tranquille,  toutpartoit  d'une 
»  ame  soumise  ?  ni  la  gloire  7  ni  la  jeunesse  n'au- 
»  ront  un  soupir.*,*  11  semble  que  Dieu  ne  lui 
»  ait  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au  dernier 
»  soupir  ,  qu  afin  de  faire  durer  les  témoignages 
»  de  sa  foi.  J*ai  mt  sa  main  défaillante  chercher 
».  encore  en  tombant  de  nouvelles  forces  pour 
»  appliquer  sur  ses  lèvres  le  signe  de  notre  ré- 
»  demption.  Et  vous ,  qui  m'entendez ,  commen- 
»  cez  aujourd'hui  à  mépriser  les  faveurs  du  mon* 
»  de;  et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  ces 
»  lieux  augustes,  dans  ces  superbes  palais  à  qui 
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»  elle  dopnçit  un  éclat  que  vos  yeux  recherchent 
»  encore  ;  toutes  les  fois  que  regardant  cette 
»  grande  place  quelle  remplissoit  si  bien  ,  vous 
»  sentirez  quelle  y  manque  ,  songez  que  cette 

A  »  gloire  que  vous  admiriez  faisoit  son  péril  en 

»  cette  vie  ». 

Mais  au  milieu  de  ces  épanchemens  d'une  ame 
pleine  de  sa  douleur ,  on  reconnoît  Bossuet  à  ces 
traits  fiers  et  hardis,  à  ces  pensées  fortes  et  pro- 
fondes qui  sont  le  véritable  caractère  de  son 
génie. 

S'il  nous  montre  Henriette  d'Angleterre  calme 

*  Mémoires  et  tranquille  dans  les  bras  de  }a  mort  :  «  *  Sans  la 

de  Modela 

Fayette.  »  braver  avec  fierté ,  contente  de  1  envisager  sans 
»  émotion  et  de  la  recevoir  sans  trouble ,  il  se 
»  hâte  d'ajouter  :  Triste  consolation ,  puisque 
»  malgré  ce  grand  courage  nous  l'avons  perdue  ! 
»  c'est  la  grande  vanité  des  choses  humaines; 
»  après  que  par  le  dernier  effort  de  notre  cou- 
»  rage ,  nous  avons  pour  ainsi  dire  surmonté  la 
»  mort ,  elle  éteint  en  nous  jusqu'à  ce  courage 
»  par  lequel  nous  semblons  la  défier.  La  voila, 

^  +     »  malgré  ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  ad- 

3>  mirée  et  si  chérie  !  la  voilà  telle  que  la  mort 
»  nous  Va  faite  (0.  Encore  ce  reste  tel  quel  vas'é- 

(0  Que  M.  de  La  Harpe  a  raison  quand  il  s'écrie  : 

«  Que  cet  homme  est  un  puissant  orateur  !  quel  caractère  de 
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»  vanouir  j  et  nous  Vallons  voir  dépouillée  même 

»  de  cette  triste  décoration;  elle  va  descendre  à 

»  ces  sombres  lieux ,  a  ces  demeures  souterrai- 

t»  nés,  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 

»  grands  de  la  terre ,  avec  ces  rois  et  ces  princes 

»  anéantis  ,  parmi  lesquels  a  peine  peut- on  la 

»  placer;  tant  les  rangs  y  sont  pressés  !  tant  la  < 

»  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places!...  peut- 

»   ON  BATIR  SUR  CES  RUINES  ?  » 

Si  Bossuet  parle  de  la  grandeur  et  de  la  gloire 
à  laquelle  la  confiance  des  deux  rois  élevoit  Hbn-  , 
riette  d 'Angleterre ,  il  s'interrompt  tout-à-coup; 
*  «  la  grandeur  et  la  gloire!  pouvons -nous  en-  *  IbUL 
»  tendre  encore  cqs  noms  dans  ce  triomphe  de  la 
»  mort?  Non,  je  ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes 
»  paroles ,  par  lesquelles  l'arrogance  humaine 
»  tâche  de  s'étourdir  elle-même  pour  ne  pets  s'a- 
»  percevoir  de  son  néant....  Que  peuvent  lanais- 
»  sance,  la  grandeur,  l'esprit,  puisque  la  mort 
»  égale  tout,  domine  tout,  et  que  d'une  main 
»  si  prompte  et  si  souveraine ,  elle  renverse,  les 

»  style  !  en  vérité ,  il  ne  se  sert  point  de  la  langue  des  autre 
»  hommes  $  il  fait  la  sienne.  Il  est  impossible  de  le  lire  sans  être 
»  terrassé  d'admiration,  Suivez  de  l'oeil  l'aigle  au  haut  des  airs, 
»  travegjant  toute  retendue  de  l'horizon.  Il  vole,  et  ses  ailes 
»  semblent  immobiles;  on  croiroit  que  les  airs  le  portent;  c'est 
»  l'emblème  de  l'orateur  et  dn  poète  ddhs  le  genre  sublime;  c'est 
»  celui  de  Bossuet.  » 
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»  têtes  les  plus  respectées....  Quoi,  le  charme  de  \ 

»  sentir  est -il  si  fort,  que  nous  ne  puissions  rien  \ 

»  prévoir?  Les  adorateurs  des  grandeurs  humai-  | 

»  nés  seront -ils  satisfaits  de  leur  fortune  ,  quand  j 

»  ils  verront  dans  un  moment  leur  gloire  passer  ! 

»  à  leur  nom ,  leurs  titres  à  leurs  tombeaux  ,  i 

»  leurs  biens  à  des  ingrats,  et  leurs  dignités  peut- 
»  être  à  leurs  envieux  /*•  » 

Dieu  ,  la  religion ,  un  autel ,  des  tombeaux  , 
tous  ces  vastes  sujets  de  méditation  qui  écrasent 
ou  qui  humilient  l'imagination  des  autres  hom- 
mes ,  semblent  être  le  domaine  de  Bossuet  et  la 
patrie  de  son  génie.  On  sent  qu'il  respire  plus  à 
son  aise  à  la  hauteur  où  le  place  ce  grand  spec- 
tacle du  temps  et  de  l'éternité  ;  et  c'est  de  cette 
hauteur  qu'il  considère  les  rois ,  les  trônes  et  tou- 
tes les  grandeurs  de  la  terre ,  comme  placés  sous 
la  main  de  Dieu  pour  servir  de  simples  témoi- 
gnages de  sa  Toute -puissance,  lorsqu'il  juge,  à 
propos  de  les  briser,  de  les  anéantir  et  de  les  faire 
disparoître  comme  la  paille  légère  emportée  par 
le  vent. 

Bossuet,  en  envoyant  quelques  années  après , 

X oraison  funèbre  de  la  reine   d'Angleterre  et  de 

madame  Henriette  à  l'abbé  de  Rancé  ,  lui  écri- 

"Letire  du  voît  .  (c  *  jpa|*  laissé  ordre  de  vous  faire  passer 

1682.  >*  deux  oraisons  funèbres  qui,  parce  quelles  font 
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»  voir  le  néant  du  monde,  peuvent  avoir  place 
»  parmi  les  livres  d'un  solitaire  ,  et  qu'en  tout 
»  cas  il  peut  regarder  comme  deux  têtes  de  mort 
»  assez  touchantes.  » 

Ces  mots  jetés  au  hasard  dans  une  lettre  qui 
n'étoit  pas  destinée  à  voir  le  jour ,  révèlent  la 
pensée  habituelle  de  Bossuet.  Jamais  la  puissance 
et  la  grandeur  ne  venoient  se  présenter  à  son 
esprit,  qu'il  ne  vît  la  mort  à  côté  d'elles. 

Bossuet  avoit  consenti  à  laisser  imprimer  l'o- 
raison  funèbre  de  la  rçine  d'Angleterre,  par  res- 
pect pour  le  vœu  de  la  princesse  sa  fille  ;  il  ne 
put  se  refuser  à  montrer  la  même  déférence  aux 
prières  de  Monsieur  pour  Y  oraison  funèbre  de  ma- 
dame Henriette,  bailleurs  Bossuet  n'étoit  plus 
le  maître  d'anéantir  ou  de  condamner  à  l'oubli  un 
tel  chef-d'œuvre.  Le  profond  attendrissement 
que  Yoraison  funèbre  de  madame  Henriette 
avoit  excité  dans  tous  ceux  qui  l'avoient  enten- 
due, et  que  les  récits  qu'on  en  avoit  faits  avoient 
porté  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  étoit 
une  espèce  de  vœu  unanime  auquel  il  devoit 
se  soumettre. 

Bossuet  reçut  ses  bulles  pour  l'évêché  de  Con- 
dom  au  commencement  de  septembre  1670.  La 
maladie  de  Clément  ZX*,  sa  mort  arrivée  le  9  dé-  *RospigIiosi. 
cembre  1669  ;  le  conclave,  qui  ne  finit  que  le  29 
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*^fei.  avr*l  J679  Par  l'élection  de  Clément  X  *,  les 
premiers  embarras  d'un  nouveau  gouvernement, 
en  avoient  retardé  l'expédition  près  d'une  année 
entière.  Il  se  disposoit  à  son  sacre  ,  et  n'a  voit 
d'autre  pensée  que  d'aller  ensuite  loin  des  Cours 
et  des  rois  remplir  ses  devoirs  de  pasteur  dans 
le  diocèse  que  la  providence  venoit  de  lui  con- 
fier aux  extrémités  du  royaume ,  lorsqu'un  évé- 
nement imprévu  changea  sa  destinée  et  le  cours 
de  sa  vie  entière. 
V.  Le  président  de  Périgny^  précepteur  du  Dau- 

n^ZTX  Phin>  ffls  de  Louù  XIF>  mourut  k  ier  *¥- 
cepteur    de  tembre  1670.  Il  n'en  avoit  exercé  les  fonctions- 

pb'in  \(J^~  qu'environ  deux  ans.  Avant  même  que  le  prési- 
dent de  Pérignj  eût  été  nommé  à  cette  place , 
*  Mis.  de  la  voix  publique  y  avoit  appelé  Bossuèt*,  et  des 
amis  puissans  agissoient  à  son  insu  pour  fixer  le 
choix  de  Louis  XIV  sur  un  homme  dont  la  vertu 
égalait  le  génie ,  et  que  la  sagesse ,  la  modération 
de  sa  conduite ,  •l'obscurité  même  de  sa  vie  habi- 
tuelle défendoient  contre  tout  soupçon  d'ambi- 
tion. Car  telle  est  la  destinée  des  Cours,  quoique 
les  ambitieux  en' obtiennent  souvent  les  faveurs, 
il  suffit  quelquefois  de  paroître  les  rechercher  ' 
pour  en  être  exclu.  On  y  redoute  l'ambition,  et  on 
lui  accorde  tout*  Le  caractère  connu  de  Bossuet 
écaftoit  toute  inquiétude  d'un  pareil  genre  ;  il- 
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en  donna  même  la  plus  forte  preuve  en  cette  cir- 
constance ;  il  se  refusa  à  faire  aucune  démarche  et 
à  prendre  aucune  mesute,  dit  l'abbé  Ledieu ,  pour 
seconder  la  bienveillance  générale  qu'on  lui  mon- 
troit.  M.  de«Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  qui 
avoit  élevrfLouis  XIV,  désiroit  avec  ardeur  de  voir 
M.8  le  Dauphin  confié  aux  soins  cPun  instituteur 
qui  seroit  probablement  plus  maître  qij'il  ne  l'a- 
voit  été  lui-même,  de  donner  à  l'héritier  du  trône 
l'instruction  et  les  connoissances  convenables  à 
son  rang.  M.  le  Tellier,  ministre  ôfétat ,  et  depuis 
chancelier  de  France ,  favorisait  de  fout  son  pou- 
voir et  de  tout  son  crédit  les  vœux  de  l'archevêque 
de  Paris. 

Mais  le  duc  de  Montausier  proposa  Te  président 
de  Périgny.  On  a  peine  à  concevoir  comment  le 
duc  de  Montausier,  qui  s'étoit  attaché  à  environ- 
ner son  élève  de  tous  les  hommes  les  plus  reipai> 
quables  alors  par  leur  mérite ,  a  pu  donner  la  pré- 
férence sur  Bossuet,  au  président  de  Périgny, 
homme  très-peu  connu ,  et  dont  on  ne  se  ressou- 
vient aujourd'hui ,  que  parce  qu'il  a  eu  Bossuet 
pour  successeur. 

Cependant,  malgré  ladéférence  que  Louis  XIV 
étoit  disposé  à  accorder  à  la  recommandation  du 
gouverneur  de  son  fils ,  il  hésita  long-temps  entre 
Bossuet  et  le  président  de  Périgny  ;  et  s'il  se  dé- 


256  HISTOIRE    DE    BOSSUET, 

cida  en  faveur  du  dernier ,  ce  ne  fut  probable- 
ment que  parce  qu'il  étoit  déjà  accoutumé  à  lui 
par  le  titre  de  son  lecteur. 

D'ailleurs ,  on  doit  observer  qu'à  cette  époque, 
Bossuet  n'avoit  point  encore  prononcé  ses  deux 
oraisons  funèbres  de  la  reine  d'Angleterre  et  do 
madame  Henriette.  Louis  XIV  ne  connoissoit 
encore  Bossuet  que  comme  un'  grand  prédica- 
teur. Ses  controverses  avec  les  protestans ,  et  la 
gloire  d'avoir  converti  Turenne,  le  montroient  à 
la  vérité  comme  un  théologien  habile  et  éclairé; 
mais  on  peut  être  un  grand  prédicateur  et  un 
grand  théologien ,  sans  avoir  toutes  les  qualités 
propres  à  l'éducation  d'un  héritier  du  trône. 

Tout-à-£oup  Bossuet  venoit  de  déployer  dans 
X oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  ces 
grandes  conceptions ,  ce  génie  profond  et  obser- 
vateur qui  découvre  dans  le  caractère  des  rois  et 
des  peuples  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  empires  et  de  la  chute  des  trônes.  ' 
Plus  récemment  encore ,  il  venoit  de  faire  couler 
les  larmes  de  toute  la  France ,  en  déplorant 
la  mort  de  Henriette  $  Angleterre.  Tous  les 
cœurs  (0  étoient  encore  pleins  de  la  douleur  qu'il 

(')  Bossuet  prononça  f oraison  funèbre  de  M.m*  Henriette  le 
ai  août  1670,  et  le  président  de  Périgny  mourut  le  i.«r  sep- 
tembre suivant. 

avoit 
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avoit  répandue  sur  cette  pompe  funèbre ,  et  Bos- 
suet  étoit  peut-être  en  ce  moment  l'homme  qui 
occupoit  le  plus  l'attention  publique.  Louis  XIV 
Jugea  qu'un  tel  bomme  étoit  seul  digne  d'élever 
son  fils. 

Aussi, -dès  le  jour  même  où  le  président  de 
Périgny  mourut ,  le  choix  de  son  successeur  fut 
arrêté  dans  sa  pensée;  et  si  ce  prince  mit  un 
intervalle  de  quelques  jours  à  rendre  son  choix 
public ,  ce  ne  fut  que  par  ce  sentiment  des  égards 
et  des  convenances  dont  il  ne  s'écartoit  jamais. 
Il  pouvoit  craindre  que  le  choix  d'un  évêque  ne 
donnât  quelqu  ombrage  au  duc  de  Montausier, 
accoutumé  depuis  deux  ans  à  exercer  une  in- 
fluence exclusive  sur  toutes  les  parties  de  l'éduca- 
tion de  M.  le  Dauphin.  Il  savoit  par  l'expérience 
qu'il  avoit  des  hommes  et  du  gouvernement, 
combien  ces  petites  jalousies  de  place  et  d'amour- 
propre  nuisent  au  succès  des  affaires.  Cet  incon- 
vénient étoit  surtout  à  redouter  dans  le  système 
d'une  éducation  aussi  importante  ,  et  qui  de- 
mandait le  concours  de  tous  les  cœurs,  de  tous 
les  esprits  et  de  toutes  les  volontés  appelés  \ 
remplir  les  vœux  et  les  espérances  de  sa  tendressç 
paternelle. 

Un  exemple  récent  venoit  de  l'avertir  encore 
combien  ces  petites  susceptibilités  de  l'amour- 
bossuet.  Tome  i.  17 
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propre  sont  communes  dans  les  Cours,  et  c'çtoii 
parmi  les  personnes  meçoie  attachées  à  l'éduca- 
tion de  son  fils,  qu'il  ayoit  rencontré  cette  oppo- 
sition de  caractères  et  cette  jalousie  du  pouvoir. 
VI.  Louis  XIV,  en  associant  à  l'éducation  de  M.  le 

Huetrarcet-  Dauphin  tous  les  hommes  de  mérite  que  la  voix 
te  nomina-  publique  lui  avoit  indiqués  (0,  avoit  voulu  l'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  ne  voir  «autour  de 
lui  que  des  exemples  de  vertu,  et  à  n'entendre 
que  des  leçons  présentées  par  une  raison  éclair 
rée ,  inspirées  par  un  goût  pur  et  délicat.  La  ré- 
putatiou  du  célèbre  JHuel*  depuis  évêque  d'AT 
vranches,  étoit  venue  jusqu'à  ce  prince,  et  il 
avoit  annoncé  au  duc  de  Montausier  l'intention 
de  l'attacher  à  l'éducation  de  son  fils.  Le  duc  de 
Montausier ,  qui  aimoit  et  estimoit  depuis  long- 
temps M.  Huet,  avoit  applaudi  à  la  pensée  du 
roi  ,;et  il  prenoit  les  présures  nécessaires  pour  s'y, 
conformer.  Mais  à  peine  le  président  de  Périgny 
en  fut-il  instruit,  qu'il  courut  porter  s.es  pfôinte$ 
au  duc  de  Montausier  ;  il  prétendit  qu'on  alloit; 
le  dégrader  en  quelque  sorte  de  ses  fonctions  \ 
que  c' étoit  moins  lui  donner  vu  coopérateur, 
qu'un  surveillant  inquiet  et  dangereux. 

M.  de  Montausier  crut  devoir  instruire  le  roi 
de  la  répugnance ,  et  même  dç  l'opposition  si 

C»)  Hueti  commentarius  de  rekus  adeum  pertin^nfibuf,  p.  afy. 
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animée  qu'il  a  voit  trouvée  dans  le  président  de 
Périgny,  et  il  ne  lui  dissimula  pas  qu'il  valoit 
encore  mieux  se  priver  des  avantages  que  les 
talenset  les  connoissances  de  M.  Huet  pouvoient 
apporter  dans  l'éducation  de  M.  le  Dauphin,  que 
d'y  introduire  ee  sujet  ou  ce  prétexte  de  divi- 
sion. 

La  mort  du  président  de  Périgny  suivit  de 
près  ce  bizarre  incident;  et  cette  expérience  si 
récente  encore,  dut  être  un  motif  de  plus  pour 
Louis  XIV  de  ne  nommer  Bossuet  précepteur 
qu'après  avoir  connu  les  dispositions  de  M.  de 
Montausier,  et  s'être  assuré  de  sa  volonté  sin- 
cère à  agir  toujours  dans  un  parfait  concert  avec 
ce  prélat. 

Le  duc  de  Montausier ,  qui  avoit  autant  d'élé- 
vation dans  l'ame  que  d'austérité  dans  les  prin- 
cipes ,  vouloit  préférablëment  à  tout  que  M.  le 
Dauphin  fût  élevé  partout  ce  que  la  France  avoit 
de  plus  vertueux  et  de  plus  éclairé;  et  aussitôt 
que  le  roi  lui  eut  témoigné  avec  une  délicatesse 
obligeante  qu'il  craignoit  que  le  choix  d'un  évê- 
que  pour  la  place  de  précepteur  ne  pût  le  con- 
trarier ou  le  blesser,  iPfépondit  avec  autant  de 
candeur  que  de.  dignité  :  «  Sire,  ce  n'est  ni  de 
»  moi,  ni  des  honneurs  ou  des  prérogatives  de 
»  ma  place,  que  votre  Majesté  doit  s'occuper 5 
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»  c'est  uniquement  du  succès  de  l'éducation  de 
»  M.  le  Dauphin.  Dès  que  votre  Majesté  est  dans 
»  l'intention  de  nommer  précepteur  un  évêque, 
»  elle  ne  peut  faire  un  choix  plus  honorable  pour 
»  elle  et  plus  utile  pour  M.  le  Dauphin ,  que 
»  M.  l'évêque  de  Gondom.  J'ose  répondre  au  roi 
»  du  parfait  accord  de  nos  vues  et  de  nos  senti- 
»  mens  pour  justifier  la  confiance  dont  votre 
»  Majesté  daigne  nous  honorer.  » 

Louis  XIV  déclara  Bossuet  précepteur  le  i3 
septembre  1670,  et-ce  fut  M.  de  Péréfixe,  arche- 
vêque de  Paris,  qui  vint  lui  en  apporter  la  nou- 
velle au  doyenné  de  Saint-Thomas-du-Louvre, 
où  il  logeoit  constamment  depuis  tant  d'an- 
nées, 
vn.  Si  l'on  en  croit  M.  Huet,  il  paroît  que  le  pre- 

'  mier.  vœu  de  M.  de  Montausier  n'avoit  pas  été 
*/*Mf,p.a89.  pour  Bossuet.  Il  rapporte  dans  ses  mémoires*, 
comme  le  tenant  de  M.  de  Montausier  lui-même, 
qui  fe  lui  avait  souvent  raconté,  «  qu'à  la  mort 
»  du  président  de  Périgny ,  le  roi  le  chargea  de  lui 
»  proposer  le  sujet  qu'il  jugeroit  le  plus  digne  de 
»  la  place  de  précepteur  de  M.  le  Dauphin  ;  que 
»  M.  de  Montausier,  dsQtla  vue  de  faire  tomber 
»  le  choix  du  roi  sur  ft^  Huet,  imagina  de  lui 
»  présenter  une  liste  composée  de  tous  ceux  qui 
»  la  lui  avoient  demandée  et  lui  avoient  exprimé 
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»  le  désir  de  voir  leur  nom  placé  sous  les  yeux 
»  de  sa  Majesté.  Le  nombre  des  prétendans  mon- 
»  toit  à  près  de  cent,  et  M,  de  Montausier  les  corn- 
»  prit  tous  sur  sa  liste  sans  aucune  exception  et 
»  sans  aucune  distinction.  À  la  suite  de  cette  pre- 
»  mière  liste,  il  en  avoit  ajouté  une  seconde,  oh 
»  il  n  avoit  compris  que  ceux  qui  ne  lui  avoient 
»  manifesté  ni  désir  ni  prétention,  et  qu'il  ju- 
»  geoit  cependant  les  plus  dignes  et  les  plus  ca- 
»  pables  de  remplir  cette  place  selon  les  vues  de 
»  sa  Majesté.  Il  faisoit  valoir  leurs  titres,  leurs 
»  vertus,  et  leurs  talens,  et  il  finissoit  son  mé- 
»  moire  par  ces  mots  :  Si  votre  Majesté  me  de- 
»  mande  actuellement  mon  opinion  sur  ceux  que 
nje  crois  le  plus  dignes  de  fixer  son  attention,  • 
»  je  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  avec  confiance 
»  que  parmi  ceux  qui  n'ont  formé  aucune  de- 
»  mande,  M.  Ménage,  M.  de  Condôm  et  M.  Huet 
»  me  paroissent  mériter  la  préférence.  Je  laisse 
»  à  la  sagesse  de  votre  Majesté  le  choix  de  celui 
»  des  trois  qui  pourra  lui  être  le  plus  agréable. 
»  Le  roi  prit  la  liste  de  M.  de  Montausier  sans 
»  s'expliquer ,  pour  se  donner  le  temps  de  réflé- 
»  chir  mûrement  sur  un  choix  si  important. 

»  M.  de  Montausier  ajoutoit  que  d'après  cet 
»  exposé  il  ne  devoit  pas  douter  que  le  roi  ne 
»  se  portât  de  lui-même  à  nommer  M.  Huet  pré- 
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9  cepteur  de  M.  le  Dauphin.  Le  nom  de  Ménage 
»  étoit  presqu  inconnu  à  ce  prince.  L'évêque  de 
»  Condom,  qui  avoit  consumé  jusqu'alors  toute 
»  sa  vie  dans  des  controverses  de  théologie ,  ou 
»  dans  l'exercice  du  ministère  évangélique ,  ne 
»  devoit  point  paroître  assez  familiarisé  avec  les 
»  belles-lettres ,  dont  l'étude  alloit  occuper  les 
»  premières  années  de  l'éducation  de  M.  le  Dau* 
»  phin t  et  d'après  toutes  ces  considérations  >  il 
»  étoit  d'autant  plus  vraisemblable  que  4e  roi 
»  laisserait  tomber  son  choix  sur  M.  Huet,  que 
»  sa  Majesté  avoit  paru  désirer  elle-même,  peu  de 
»  mois  auparavant ,  de  le  voir  associé  à  l'éduca- 
»  tion  de  M.  le  Dauphin. 

»  Mais  les  choses  tournèrent  tout  autrement; 
»  le  roi  étoit  accoutumé  à  entendre  prêcher  M. 
»  l'évêque  de  Gondom ,  il  lui  étoit  agréable,  il 
»  étok  frappé  de  son  mérite ,  les  murs  mêmes  de 
»  son  palais  (  ce  sont  les  expressions  de  M.  Huet)  > 
»  retentissaient  encore  de  son  éloquence,  et  il 
»  nomma  M.  de  Gondom  précepteur,  mais  il 
»  nomma  en  même -temps  M.  Huet,  sous-pré- 
»  cepteur  ». 

D  p'?'  Beaucoup  de  personnes  partaient  aussi  de  Pé? 

*  Mts.  de  &&on,  dit  l'abbé  Ledieu  *;  il  ne  se  mit  point  sur 

Ledieu,       j^  rangs  ^  ^  ws  m^  agirent  avec  chaleur  pour 
lui.  La  résolution  d'abjurer  le  calvinisme  étoit 
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décidément  arrêtée  dans  son  esprit ,  lorsque  le 
président  de  Périgny  vint  à  mourir.  Pëîùson^ 
par  un  sentiment  de  délicatesse,  suspendit  pen- 
dant un  mois  entier  son  abjuration  ?  pour  con- 
vaincre le  public  et  ses  amis  mêmes ,  qu'il  n'a- 
voit  aucune  prétention  à  la  place  de  précepteur 
_  de  M,  le  Dauphin ,  personne  ne  pouvant  avoir 
Tidée  de  proposer  au  roi  un  protestant  pour 
précepteur  de  son  iils.  Ce  ne  fut  donc  qu'environ 
un  mois  après  la  nomination  de  Bossuet,  que 
Pélisson  fit  son  abjuration  à  Chartres  7  le  8  oc- 
tobre 1670,  entre  les  mains  de  M*  de  Choîseul, 
alors  évéque  de  Comminges,  et  depuis  évèque  de 
Tournay.  Immédiatement  après  ,  il  se  retira  à  la 
Trappe  ?  pour  s'y  recueillir  dans  les  sentimens 
religieux  qui  avoient  dicté  une  conduite  si  res- 
pectable. De  retour  à  Paris  p  il  s'attacha  aussitôt 
à  Bossuet ,  et  resta  son  ami  intime  jusqu'à  sa 
mort, 

M.me  deCaylus  nous  apprend  que  M.m*de  Mon- 
tespan  voulut  s'honorer  elle-même,  en  appuyant 
d'un  suffrage  qui  étoit  agréable  à  Louis  XIV,  la 
résolution  que  ce  prince  avoit  déjà  prise  de  nom- 
mer Bossuet  précepteur  de  M.  le  Dauphin, 

A  travers  les  différences  légères  que  Ton  croit 
apercevoir  entre  les  versions  que  nous  venons 
de  rapporter  sur  quelques  circonstances  de  la 
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nomination  de  Bossuet ,  on  voit  que  le  mérite 

d'un  tel  choix  appartient  tout  entier  à  Louis  XIV. 

IX.  Au  moment  où  Bossuet  fut  nommé  précep- 

Bossuet  wk 

créévéquede  teur  de  M.  le  Dauphin  ,  ses  dispositions  étaient 
Condom.  31  mises  pour  son  sacre,  et  son  sacre  devoif  être 

eept^rt  1670.  7  .  .  . 

immédiatement  suivi  de  son  départ  pour  Con- 
dom. Cet  événement  imprévu  exigeoit  de  sa  part 
les  plus  mûres  réflexions.  Il  parott  qu'il  hésita 
entre  ce  nouveau  ministère ,  et  celui  auquel  il 
se  croyoit  plus  immédiatement  appelé  par  une 
première  disposition  de  la  providence.  Il  jugeoit 
avec  raison  que  Tune  de  ces  deux  places  était  in- 
compatible avec  l'autre,  et  en  présentant  l'hom- 
mage de  sa  reconnoissance  à  Louis  XIV,  il  ne 
Mis.  de  pUt  se  dispenser  de  lui  rappeler,***  que  récemment 
»  chargé  du  gouvernement  d'une  église  par  la 
»  bonté  de  sa  Majesté,  ilnepouvoit  prendre  d'au-» 
»  tre  engagement,  ni  recevoir  la  nouvelle  mai> 
3»  que  de  confiance  dont  elle  l'honoroit.  Je  veux 
»  un  èvéque,  lui  répondit  le  roi;  faites-vous  sa- 
»  crer,  suivez  après  cela  le  mouvement  de  votre 
»  conscienee+je  vous  laisse  toute  liberté  sur  votre 
»  évéché  »* 

Cette  décision  du  roi ,  quelqu  obligeante  qu'élis 
fût  pour  Bossuet,  n'étoit  point  de  nature  à  cal- 
mer les  justes  scrupules  d'un  évêque  instruit  des 
règles  et  des  maximes  de  la  discipline  ecclésia^ 


*     ¥ 
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tique.  Dans  cette  perplexité,  Bossuet*  «  crut  de-   *  util. 

»  voir  consulter  le  curé  de   Saint -Nicolas- du- 

»  Chardonnet  de  Paris  *,  pour  lui  demander  son    *M.Féret. 

»  avis,  et  s'il  s'engageroit  à  la  Cour  en  quittant 

»  son  évéché,  ou  s'il  suivroit  sa  première  voca- 

»  tion ,  qui  étoit  d'aller  gouverner  son  Eglise ,  en 

»  remerciant  le  roi  de  l'honneur  qu'il  lui  offroit 

d  en  l'appelant  auprès  de  Monseigneur.  Le  curé 

»  de  Saint-Nicolas  le  pria  de  trouver  Lon  qu'il 

»  en  conférât  avec  le  curé  de  Saint- Sulpice  *    *MJfeç*tor 

»  qu'il  se  faisoit  un  devoir  de  consulter  dans  tou- 

»  tes  les  circonstances  difficiles  et  délicates»  Ce- 

»  pendant  M.  de  Condom  s' étoit  à  peu  près  dé- 

»  cidé  à  se  faire  sacrer  suivant  l'ordonnance  du 

»  concile  de  Trente ,  parce  qu'il  avoit  ses  bulles  7 

»  et  que  tous  les  arrangemens  étoient  déjà  pris, 

»  pour  être  sacré  en  présence  de  l'assemblée  du 

»  clergé  qui  se  tenoit  alors  à  Pontoise.  Il  an- 

»  nonça  donc  à  la  Cour  dès  le  moment  où  il 

»  entra  en  fonction,  qu'il  seroit  obligé  de  garder 

»  quelque  temps  son  évêché,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 

»  être  assuré  qu'on  s'accommoderoit  de  lui   à 

»  Versailles ,  et  que  lui-même  s'accommoderoit 

»  d'un  genre  de  vie  si  nouveau  pour  IuL  Sept  ou 

»  huit  mois  après,  le  curé  de  Saint-Nicolas-du- 

»  Chardonnet  déclara  à  Févêque  de  Condom  , 

»  que  le  bien  qu'il  faisoit  à  la  Cour  étoit  si  grand, 
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»  qu'il  y  pouvoit  demeurer  en  conscience ,  et  ser- 
ai vir  l'fcglise  même  avee  l'autorité  de  Tépisco- 
»  pat ,  plutôt  que  de  quitter  une  place  si  împor- 
»  tante  pour  aller  gouverner  une  Eglise  par- 
»  ticolière  dans  un  coin  du  royaume  :  il  se  rendit 
»  à  cet  avis  qui  étoit  le  plus  sage  ». 

Charles -Maurice  le  Tellier,  coadjuteur  de 
Reims,  étoit  membre  de  Fassemblée  du  clergé 
qui  se  teaoit  à  Pontoise.  On  a  vu  qu'il  étoit  inti- 
mement lié  avec  Bossuet ,  et  il  voulut  avoir  la 
gloire  d'êtte  le  consécrateur  d'un  tel  évêque.  Il 
choisit  pour  assistans  les  évêques  <FÂutun  (0  et 
de  Verdun  W.  Toute  rassemblée  dû  clergé  fut 
présente  àlacérémoûie,  qui  eut  lieu  dans  l'Eglise 
des  Cordéliers  de  Pontoise,lea*  septembre  1670, 
avec  toute  la  solennité,  dit  Fabbé  Leàieufdes 
anciens  sacres  ,  et  comme  en  plein:  concile.  M.  de 
Fromentieres  (?),  depuis  évéque  â'Aire,  prédica- 

(0  Gabriel  de  Roquette,  nommé  à  l'évêché  cTAutun  le  i.«r  mai 
1666.  H  s'en  démit  le  1 5  août  170 3, et  mourut  le  a3  février  1707, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

(*,'  Armand  de  Mouehyd'Hocqwncourt,  noafmé  k  Févéché  de 
Verdun  en  1667.  Il  fut  le  premier  évéque  de  Verdun  nommé  par 
le  roi  de  France ,  en  vertu  d'un  induit  personnel  que  le  pape 
.  Alexandre  VIT  accorda  à  Louis  XÏV,  et  que  le  pape  Clément'lX 
étendit  à  tous  le»  roifl  ses  successeurs.  M.  flHocquincourl  mourut 
le  39  octobre  1679,  âgé  de  quarante-deux  ans. 

i}}  Jean-Louis  de  Fromentieres,  nommé  à  l'évéché  d'Aire  le 
j4  janvier  1673,  mort  en  1684* 
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teur  estimé ,  fit  le  sermon  du  sacre.  Le  lende- 
main 22  septembre ,  Bossuet  prêta  serment  entre 
les  mains  du  roi  pour  Févêché  de  Condom  ;  et  le 
surlendemain  a3,  en  qualité  de  précepteur  de 
M.  le  Dauphin. 

Cependant  Bossuet  étoit  toujours  tourmenté        x. 
de  l'idée  de  rie  pouvoir  concilier  tes  nouvelles  dn^d^ 
fonctions  qui  l'attachoient  h  kt  Cour,  avec  les  de  Condom. 
devoirs  d'un  ordre  supérieur  que  l^i  imposoit  sa  '  7I* 
qualité  d'évêque.  Plusieurs  considérations  rai- 
sonnables ne  lpi  permirent  pas  d'abord  de  se 
démettre  de  Févêché  de  Condom;  mais  il  ne  le 
garda  qu'un  an  (0;  il  s'en  démit  le  îi  octobre 
167 1.  L'abbé  de  Matignon  (a)  fut  nommé  pour 
lui  succéder  ;  il  remit  entre  les  mains  du  roi  son 
prieuré  du  Plessis-Grinumx ,  près  de  Câen,  que 
ce  prince  donna  à  Bossuet,  En  renonçant  à  l'évê- 
ché  de  Condom,  il  perdoit  quarante  mUle  livres 

(OU  envoya  à  Condom  l'abbé  âeJanon,soti  parent,  pour  gou- 
verner le  diocèse.  Cétoit  un  ecclésiastique  6?un  grand  mérite.  U  ' 
avoit  été  procureur-général  de  la  cour  des  aidés  dé  Dauphiné , 
avant  Centrer  dans  Fétat  ecclésiastique. 

(»)  Jacques  Gojron  de  Matignon  se  démit  de  Févêche  de  Con- 
dom en  1693,  et  fut  nommé  en  170^  à  f  abbaye  de  Saint-Victor 
de  Marseille.  H  fonda  des  bourses  dans  le  collège  de  cette  ville, 
et  nous  avons  été  témoins  des  biens  infinis  que  cette  fondation 
«voit  produits  jusque  ces  derniers  temps.  Ces  bourses  étoieut 
distribuées  au  concours  avec  un  discernement  et  une  équité  re- 
marquables. 
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de  rente ,  et  le  prieuré  du  Plessis-Grimaux  n'en 
valoit  que  huit  ou  neuf.  A  peine  avoit-il  retiré 
de  Tévêché  de  Condom  les  frais  de  ses  bulles  et 
de  son  premier  établissement.  Dès  le  moment  où 
il  avoit  été  nommé ,  il  s'étoit  démis  des  bénéfices 
qu  il  possédoit  dans  l'église  de  Metz,  sans  se  ré- 
server aucune  pension.  Ainsi  Bossuet  se  trouvoit 
dans  une  des  premières  places  de  la  Cour  avec  le 
modique  rpvenu  du  prieuré  du  Plessis-Grimaux, 
et  du  doyenné  de  Gassicourt,  qui  pouvoit  rapr 
porter  cinq  ou  six  mille  livres  de  rente,  et  la 
foible  pension  attachée  au  titre  de  précepteur  de 
M.  le  Dauphin.  Mais  des  calculs  d'intérêt  (l'en- 
trèrent jamais  dans  l'aine  de  Bossuet  (0. 

(■)  On  trouve  dans  les  lettres  de  M.»«  de  Sévigné  une  preuve 
de  la  légèreté  avec  laquelle  les  personnes  les  plus  estimables  se 
pressent  quelquefois  de  juger  et  de  censurer  les  grands  hommes. 
Elle  écrivoit  des  Rochers  à  sa  fille,  le  m  juillet  1 171  :«  Tous  savez 
»  qu'on  a  donné  à  fit  de  Condtom  l'abbaye  de  Refais  qu'avoit 
»  l'abbé  de  Poix  :  Le  paut*e  homme!  » 

Cest  pour  M .»•  de  Sévigné  elle-même  qu'il  faut  s'affliger  de 
ee  qu'une  pareille  allusion,  en  parlant  d'un  homme  tel  que  Bos- 
suet, a  pu  se  présenter  à  une  femme  d'autant  d'esprit  et  de  goût 
que  M.m«  de  Sévigné. 

Dans  la  lettre  suivante  du  26  juillet  de  la  même  année ,  pa- 
raissant se  repentir  elle-même  de  sa  légèreté  et  de  sa  précipita- 
tion ,  elle  mande  :  «  Je  ne  savois  pas  que  M.  de  Condom  eut 
»  rendu  son  évèché.  M.m*  de  Chaulnes  m»a  assuré  que  cela  a 
»  été  fait.  » 

La  vérité  est  que  Bossuet  n'a)  jamais  eu  l'abbaye  de  Rebais,  et 
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Louis  XIV,  qui  avoitle  sentiment  de  toutes  les 
convenances  ^  crut  avec  raison  qu'il  ne  pouvoit 
laisser  le  précepteur  de  son  fils ,  et  un  évêque 
tel  que  Bossuet,  dans  un  état  de  gène  et  d'em- 
barras. En  1672 ,  à  son  retour  de  la  belle  cam- 
pagne du  Rhin ,  il  s'occupa  des  moyens  de  lui 
procurer  l'existence  et  la  dignité  convenables  à 
l'emploi  qu'il  lui  avoit  confié.  Le  cardinal  Mon- 
cini  étoit  mort  à  Rome  le  28  jrfin  rfrja.  Il  laissoit 
trois  abbayes  vacantes,  celle  de  la  Chaise-Dieu, 
celle  de  Saint-  Lucien  de  Beauvais,  et  celle  de 
Saint-Martin  de  Laon.  Louis  XIV  mit  de  la  dé- 
licatesse à  offrir  à  BossUet  le  choix  de  celle  des 
trois  qui  pourroit  lui  être  la  plus  agréable.  Il 
donna  la  préférence  à  celle  de  Saint -Lucien  de 
Beauvais ,  comme  la  plus  voisine.  Elle  valoit  alors 
vingt  mille  livres  de  rente. 

Croira-t-on  qu'une  grâce  aussi  modérée  attira        xï* 

^  °  •  Il  est  nom- 

à  Bosèuet  le  blâme  de  quelques  censeurs  cha-  méàf abbaye 

crins.  On  voit  par  une  d*  ses  lettres  au  maréchal  d«Sam^I<u" 
0  r'  ciendeBeau- 

de  Bellefonds  ,  en  date  du  9  septembre  1672,  vais. 
qu'il  fut  pojur  ainsi  dire  obligé  de  se  justifier  d'a- 
voir accepté  la  grâce  que  le  roi  venoitde  lui 
accorder.  Nous  n'ayons  pas  la  lettre  du  maréchal  ; 
mais  si  on  en  juge  par  l'apologie  que  renferme  la 

qu  il  ne  se  démit  de  Févêché  de  Gondom  que  plus  de  trois  mois 
après  la  date  de  ces  lettres. 


27O  HISTOIEE    DE    BOSQUET, 

réponse  de  Basent ,  on  est  Sondé  k  croire  que  le 
maréchal  s'étoit  jprétf  trop  f&uWment  àlui  trans- 
mettre des  observations  au  moins  trèa-dépiacees 
xn.       envers  jun  évéqu*  tel  que  Bessnet.  Cette  réponse 
BossueUt  ce  atteste  autant  son  excellent  jugemenfret  la  mo- 
s«jet.  dération  de  son  caractère,  que  cette  exactitude 

de  principes  qui  le  préserva  toute  sa  vie  des  ex- 
cès, du  relâchement  et  des  excès  du  rigorisme. 
*  Tome  ix      «  *  Je  commenterai  ma  réponse  par  ou  vous 

des  Œuvres 

de  Bossuei,  "  avez  commencé  votre  lettrcdu  28  août.  Je  ne 
P*ge  33-  ».  m'attends  à  aucun  compliment  sur  les  fortunes 
»  du  monde ,  de  ceux  à  qui  Dieu  a  ouvert  les 
»  vqux  pour  en  découvrir  la  vanité.  L'abbaye 
»  que  le  roi  m'a  donnée ,  me  tire  d'un  embarras 
»  et  d'un  soin  qui  ne  peut  pas  compatir  Long- 
»  temps  avec  les  pensées  que  je  suis  obligé  d'à* 
»  voir.  N'ayez  pas  peur  que  j'augmente  mondai- 
»  nemeat  ma  dépense;  La  table  ne  convient  ni  à 
»  mon  état ,  ni  à, mon  humeur;  mes  parens  ne 
»  profiteront  point  du  bien  de  l'Eglise.  Je  payerai 
»  mes  dettes  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Elles  sont 
»  pour  la  plupart  contractées  pour  des  dépenses 
»  nécessaires ,  même  dans  l'ordre. ecclésiastique  j 
»  ce  sont  des  balles ,  des  ornemens  et  a*Ures 
»  choses  de  cette  nature. 

»  Pour  ce  qui  est  des  bénéfices ,  assurément  ils 
»  sont  destinés  pour  ceux  qui  servent  l'Eglise. 
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»  Quand  je  n'aurai  que  ce  qu  il  faut  pour  soute- 
»  nir  mon  étal,  je  ne  sais  si  je  dois  en  avoir  du 
»  scrupule.  Je  ne  veux  pas  aller  au-delà,  et  Dieu 
»  sait  que  je  i*e  songe  point  à  jb  élever.  Quand 
»  j'aurai  achevé  mon  service  ici,  |e  suis  prêt  à 
»  me  retirer  sans  peine»  &  à  travailler  aussi >  si 
»  Dieu  m'y  appelle. 

»  Quant  à  ce  nécessaire  pour  soutenir  son  état, 
»  il  est  malaisé  de  le  déterminer  ici  fort  préci- 
»  sèment,  à  cause  des  dépenses  imprévues.  Je 
»  n*ai,  que  je  sache  ,  aucun  attachement  aux  ri- 
»  chesses,  et  je  puis  peut-être  me  passer  de  beau- 
»  coup  de  commodités.  Mais  je  ne  me  sens  pas 
»  encore  assez  habile  pour  trouver  tout  le  néces- 
>:  saire,  si  j*  n'avçis  que  le  nécessaire;  et  je 
»  perdrois  plu*  de  la  moitié  de  mon  esprit,  si 
»  j'étois  à  l'étroit  dans  mon  domestique.  L'ex- 
»  périeuçe  njeferç  connaître  de  quoi  je  puis  me 
»  passer;  alors  je  prendrai  ma  résolution  ,  et  je 
»  tacherai  de  n'aller  pas  au  jugement  de  Dieu 
»  ayec  une  question  problématique  sur  ma  con- 
»  science* 

»  Je  vo,u$  serai  fort  obligé  de  m'^Grire  souvent 
»  de  1^  mapôçrç  dont  vous  aves  fait.  Ce  n'étçit 
»  pas  une  chose  possible  de  ip&  tirer  d'affaire  par 
»  les  moyens  dont  vqpis  me  parlez.  Je  tâcherai 
»  <juà  la  fin  tout  l'ordre  de  ma  conduite  tourne 
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»  à  édification  pour  l'Eglise»  Je  sais  qu'on  y  a 
»  blâmé  certaines  choses,  sans  lesquelles  je  vois 
»  tous  les  jours  que  je  n'y  aurois  fait  aucun  bien», 
»  J'aime  la  régularité;  mais  il  y  a  certains  états 
»  où  il  est  fort  malaisé  de  la  garder  si  étroite.  Si 
»  un  fond  de  bonne  intention  domine ,  tôt  ou  tard 
»  il  y  parott  dans  la  vie  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire 
»  d'abord.  » 

L'Eglise  avoit  été  redevable  à  Bossuet  de  la 

conversion  de  Turewne  ,  et  c'est  à  Turenne  qu'elle 

doit  d'avoir  décidé  Bossuet  à  rendre  public  son 

livre  de  Y  Exposition. 

XHI.  Lorsqu'il  avoit  composé  cet  ouvrage ,  il  n  avoit 

blk"811^11"  eu  n*  *a  P6118^  n*  **  prévoyance  de  tout  le  bien 
de  YExpoêi-  qu'il  produirait.  Il  ne  l'a  voit  écrit  que  pour  Tins- 
fton- l  71-  traction  des  protestans  qui  avoient  recours  à  son 
ministère.  Il  pensoit  que  cette  manière  d'exposer 
la  véritable  doctrine  de  l'Eglise  rçmaine  en  mon- 
trant toute  la  bonne  foi  d'un  homme  qui  ne 
craint  pas  de  soumettre  à  l'examen  et  à  la  cri- 
tique les  règles  de  croyance  qu'il  propose,  étoit 
en  même  temps  plus  propre  à  fixer  les  idées ,  et  à 
éclaircir  la  vérité,  que  des  discussions  ou  des 
explications  verbales ,  dans  lesquelles  on  perd 
souvent  de  vue  la  suite  des  raisonnemens  etl'en- 
-chahiement  des  preuves.     • 

Mais  Tuhenhe,  éclairé  par  sa  propre  expé- 
rience 
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rience ,  lui  représenta  que  tant  que  cet  ouvrage 
resterait  manuscrit  j  il  ne  pourrait  être  utile 
qu'au  très  -petit  nombre  de  personnes  qui  en  au- 
raient connoissance. 

Bossuet  avoit  naturellement  si  peu  d'empres- 
sement à  occuper  le  public  de  ses  écrits,  qu'il 
résista  trois  ans  entiers  aux  vives  instances  de 
Turenne;  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  sévit  forcé 
par  le  vœu  unanime  des  évêques  et  des  docteurs 
qui  s'étoient  réunis  à  Turenke  pour  triompher 
de  sa  répugnance ,  qu'il  consentit  enfin  à  publier 
Y  Exposition  de  la  foi  catholique 

Mais  il  sentit  qu'en  proposant  à  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  une  espèce  de  profession 
de  foi ,  il  devoit  y  apporter  toute  la  maturité  que 
demandoit  l'exécution  de  cette  grande  idée. 

Dans  cette  vue  et  dans  l'intention  de  faciliter 
un  examen  réfléchi  de  son  ouvrage,  il  prit  le 
parti  d'en  faire  imprimer  une  douzaine  d'exem- 
plaires. C'étoit  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
simple  de  prévenir  Içs  inconvéniens  et  les  dangers 
qui  pouvoient  résulter  de  copies  manuscrites  dans 
une  matière  oh  il falloit peser  toutes  les  syllabes* 
et  où  la  plus  légère  inexactitude  pouvoit  présen- 
ter des  méprises  graves  et  même  des  erreurs  ;  il 
se  r»egardoit  comme  responsable  à  toute  l'Eglise 
de  sa  fidélité  à  exposer  la  croyance  catholique, 
bossuet.  Tome  i.  .  i8 


2^4  HISTOIRE    DE    BOS8UET, 

et  il  transmit  ce  petit  nombre  d'exemplaires  h 
ceux  des  évêques  de  Francç  çt  des  membres  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  lui  paru- 
'  rent  les  plus  capables  de  l'aider  de  leurs  lumière» 
et  de  leurs  avis. 
*  Mu.  de  «  *  Tous  ces  exemplaires  revinrent  ensuite  à 
»  Bossuet ,  à  l'exception  de  celui  qu'il  avoit  confié 
»  à  M.  de  Harlay ,  archevêque  de  Paris,  et  de 
»  celui  de  M.  de  Tureicne,  qui  voulut  conserver 
»  précieusement  le  premier  exemplaire  d'un  ou- 
»  vrage  qui  avoit  eu  tant  d'influence  sur  son 
»  changement  de  religion.  » 

Les  observations  que  lui  valut  l'examen  sévère 

qu'il  avoit  lui-même«provoqué,  se  réduisirent,  dit 

Bossuet ,  à  des  minuties  ,  et  ne  demandaient  au* 

cun  changement  dans  la  doctrine  ;  elles  se  bor~ 

¥  Lettre  4e  noient  à  quelques  avis  *  sur  V ordre  et  sur  une 

Johnston,  16  P^  grande  netteté  du  style  et  du  discours.  Après 

avril  *686.      avoir  reçu  ces  remarques,  Bossuet  *  pesa  le  tout; 

A    Sr*  IX  ^  c^anSea  ou  *'  retint  ce  qui  lui  sembla  le  plus 

de  Bossuet.     raisonnable,  et  il  le  fit  imprimer  dans  l'état  où 

Ibid.  16  mai    ., 
1686.  d  a  paru. 

Ce  fut  au  mois  de  "décembre  167 1 ,  que  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  avec  l'autorisation 
de  Bossuet  son  célèbre  ouvrage  (0  de  YExpo~ 

(0  M.  de  Burigny,  dans  la .  Vie  de  Bossuet,  page  1 5a ,  dit 
qu'il  y  avoit  eu  une  édition  furtiye  à  Toulouse;  l'abbé  Ledira 
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sidon  de  la  doctrine  dé  l'Eglise  catholique j  sur 
les  matières  de  controverse  ;  attendu  et  désiré 
avec  tant  d'impatience. 

H  n'est  peut-être  aucun  livre  de  religion  qui 
ait  été  imprimé  aussi  souvent ,  et  qui  ait  été  tra- 
duit en  autant  de  langues.  Il  étoit  revêtu  de  Fap- 
£robation  de  l'archevêque  de  Reims  (Letellier), 
et  de  dix  autres  évêques  (0. 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  l'empresse- 
ment avec  lequel  on  s  arracha  dans  le  public 
tous  les  exemplaires  de  Y  Exposition,  il  suffira  de 
dire  que  la  première  édition  authentique  fut  ache- 
vée d'être  imprimée' le  preinier  décembre  167 1, 

le  dit  également,  sans  citer  le  lieu  de  l'impression.  Comme  on 
n'a  jamais  pu  retrouver  aucun  exemplaire  de  cette  édition  fur- 
ùvel  quelques  personnes,  entr'autres  l'abbé*  de  Saint-Léger,  ont 
paru  douter  qu'elle  ait  jamais  existé.  Mais  Bossuet  lui-même  dit 
formellement  dans  sa  lettre  au  Père  She  rhume,  en  date  du  6  avril 
l6S6,  que  comnte  il  s'était  répandu  plusieurs  copies,  on  lejît 
imprimer  sans  son  ordre  et  sans  sa  participation. 

0)  Nous  sommes  encore  a  regret  obligés  de  reprocher  k  M.*"  de 
Sévigné  la  légèreté  avec  laquelle  eHe  se  pressoit  de  juger  l'ou- 
vrage d'un  homme  aussi  célèbre  que  Bossuet,  avant  même  de  le 
connoître*  Elle  écrivoit  à  sa  fille  le  1 3  septembre  1671,  près  de 
trois  mois  avant  que  le  livre  de  V Exposition  fut  imprimé  :  «  On 
*  dit  que  M.  de  Condom  a  fait  un  livre  qui  assure  que  pourvu 
»  que  Ton  croie  les  mystères,  c'est  assez ,  et  improuve  fort  toutes 
^les  chicanes  sur  le  Saint-Sacrement,  qui  ne  sont  que  des  héré- 
».  sies.  J'entends  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau.  Voilà  votyc 
»  fait  ». 


) 
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ainsi  qu'on  le  lit  à  la  suite  du  privilège  du  roi  r 
et  qu'il  y  eut  un  second  tirage  pendant  le  cours 
du  même  mois. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  exemplaires 
-  de  ces  deux  tirages  ;  et  quoiqu'ils  portent  le  même 
nombre  de  pages  et  le  même  nombre  de  li- 
gnes (0 ,  les  exemplaires  du  second  tirage  offrent 
deux  additions  dont  Tune  est  assez  importante  , 
et  l'autre  ne  mérite  pas  même  d'être  rappelée. 

Dans  les  exemplaires  qui  portent  la  date  du 
premier  décembre  167 1,  à  l'article  du  pape,  on 
lit  seulement  ces  mots  :  II  suffit  de  reconnottre 
un  chef  établi  de  Dieu;  mais  dans  les  exemplaires 
du  tirage  suivant  du  même  mois  de  décembre , 
on  trouve  à  la  suite  de  ces  mots  :  Un  chef  éta- 
bli de  Dieu,  ceux-ci,  pour  conduire  tout  le  trou- 
peau dans  les  voies. 

Cette  addition  parut  nécessaire ,  parce  qu'on 
auroit  pu  demander  en  quoi  consistait  l'autorité 
de  ce  chef,  et  prétendre  qu'elle  se  bornoit  à  une 
simple  présidence.  C'est  ce  que  l'abbé  Fleury  a 
exactement  rendu  dans  sa  version  latine ,  écrite 
quelques  années  après  sous  la  direction  immé- 
diate de  Bossuet ,  et  publiée  par  lui-même  :  Suf- 

ficit  agnoscere  caput  et  pastorem  à  Deo  consti- 

• 
f(0  Pour  faire  entrer  ces  additions  on,n'avoit  fait  que  serrer  le* 
caractères  de  Y  alinéa  suivant. 
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tutum*  ut  gregem  omnem  in    vias  ejus  dirigat. 
Il  paroît  que  Bossuet  ne  s'étoit  pas  borné  à 
réclamer  les  lumières  de  tout  ce  que  l'Eglise  de 
France  avoit  alors  de  plus  éclairé.  Il  voulut  aussi 
&  appuyer  de  l'avis  du  cardinal  Bon  a  ^  regardé 
comme  le  membre  le  plus  instruit  du  sacré  col- 
lège 5  il  lui  avoit  fait  parvenir  par  le  cardinal  de 
Bouillon,  dès  les  premiers  jours  de  décembre  1 6  7  1  ? 
un  exemplaire  de  V Exposition;  sa  réponse  du  19 
janvier  16- 2  montre  quîr  n'  avoit  pas  perdu  un 
seul  instant  pour  lire  ,  juger  et  admirer  l'ouvrage 
de  Bossuet. 

«  *  Je  l'ai  lu  avec  une  attention  particulière,  et     *Letifc  du 

^     -  »     cardinal  Bo- 

»  comme  votre  emmence  me  marque  que  quel-  na  au  car<jj, 

»  ques-uns  y  trouvent  quelques  fautes ,  j'ai  voulu  nalde5o«<£- 

»  particulihrement  observer  en  quoi  il  pouvait  être 

»  repris.  Mais  je  n'y  saurois  trouver  que  la  ma- 

n  tière  de  très-grandes  louanges ,  puisque  sans 

»  entrer  dans  les  questions  épineuses  des  contro- 

»  verses,  il  se  sert  d'une  manière  ingénieuse ?  fa» 

»  cile  et  familière }  et  d'une  méthode  y  pour  ainsi 

m  dire  f  géométrique ,  pour  convaincre  les  calvi- 

»  nistes  par  des  principes  communs  et  approuvés, 

t>  et  les  forcer  à  confesser  la  vérité  de  la  foi  catho- 

»  lique.  Je  puis  assurer  votre  éminence  que  j'ai 

»  senti ,  en  la  lisant ,  une  satisfaction  que  je  ne 

»  puis  exprimer ,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  l'on 
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»  y  ait  trouvé  à  redire,  puisque  tous  les  ouvrages 

»  qui  sont  grands  et  au-dessus  du  commun  ont 

»  toujours  des  contradicteurs.  »  ' 

XIV.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  sensation  qu'e*» 

élevéesTlW  c**a  ^ans  toute  l'Europe  chrétienne  Y  Exposition 

casipn  du  li-  de  Bossuet  (0.  Depuis  le  concile  de  Trente,  jamais 

vredel\£x-  r  ' 

position.  (»)  "L'Exposition  n'avoit  été  imprimée  qu'à  la  fin  de  1671,  et 

dès  1673  l'abbé  de  Monfaigu  la  traduisit  en  anglais  pour  l'usage 
des  catholiques  anglais,  qui  la  reçurent  avec  applaudissement. 

En  1675,  elle  fut  traduite  en  irlandais  (la  langue  vulgaire 
du  pays  )  par  un  religieux  de  Tordre  de  Saint-François  (  le  Père 
Porter),  supérieur  du  couvent  de  Saint-Isidore,  à  Rome.  Cette 
traduction  fut  imprimée  À  Rome  même  en  1675,  à  l'imprimerie' 
de  la  Propagande  y  où  Ton  étoit  très-attentif  à  ne  rien  imprimer 
qu'avec  une  approbation  expresse  et  formelle  des  plus  célèbres 
théologiens  de  Rome. 

Le  prince  Ferdinand  de  Furstemberg ,  évêque  de  Paderborn, 
alors  coadjuteurj  et  depuis  évêque  de  Munster,  avoit  annoncé 
en  1673  à  Bossuet  y  qu'il  se  £roposoi$  de.  faire  traduire  Y  Exposa 
tion  en  latin,  pour  l'usage  de  l'Allemagne.  La  guerre  allumée 
alors  dans  toute  l'Europe ,  suspendit  pour  le  moment  cette  tra- 
duction, que  Bossuet,  quelque  temps  après,  fit  exécuter  lui- 
même  sous  ses  yeux  par  l'abbé  Fleury. 

L'évêque  de  Castorie  (  Necrcassel  )  en  fit  faire  une  traduction 
flamande  pour  l'usage  des  catholiques  flamands  et  hollandais. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  parut  la  traduction  italienne. 
Elle  étoit  remarquable  paç  son  élégance  ei  sa  fidélité.  Le  Père 
Nazariy  connu  par  son  Journal  des  Savons,  en  étoit  Fauteur:  Il 
l'avoit  dédiée  aux  cardinaux  de  la  Propagande,  qui  en  ordon- 
nèrent l'impression  à  l'imprimerie  même  de  cette  congrégation. 
Elle  parut  en  1678,  munie  des  approbations  des  plus  célèbres 
théologiens  de  Rome ,  et  de  .la  permission  du  maître  dû  sacré 
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en  n'avoit  vu  un  consentement  aussi  unanime  de 
toutes  les  églises  catholiques  pour  adopter* une 
expression  commune  dans  la  profession  de  leurs 
sentimens.  Les  protestans  crurent  devoir  réunir 
toutes .  leurs  forces  pour  affaiblir  l'autorité  d'un 
tel  témoignage. 

Cet  exposé  si  simple,  si  clair,  si  lumineux  des 
dogmes  de  l'Eglise  romaine,  répondoit  à  toutes  les 
accusations  imaginaires  qu'ils  avoient  portées  con- 
tre sa  doctrine,  sa  discipline  et  ses  institutions. 

Avant  même  que  Y  Exposition  eût  été  rendue 
publique ,  «  *  et  dans  le  temps  où  on  ne  la  con-    *  Avertisse- 

3  .  .  mentdeYédi- 

»  noissoit  encore  que  sur  des  copies  manuscrite*,  tiondei679, 
»  on  éntendoit  les  protestans  les  plus  honnêtes  V™  Bossue* 

lui-même. 

»  dire ,  que  si  ce  livre  étoit  approuvé ,  il  leveroit 
»  a  la  vérité  de  grandes  difficultés ,  mais  que 
»  l'auteur  n'oseroit  jamais  le  rendre  public ,  et 
»  que  s'il  l'entreprenoit,  il  néviteroit  pas  la  cen- 

Palais.  L'abbé  Nazari  n'oublia  pas ,  dans  son  épttre  dédicatoire, 
de  rappeler  l'événement  glorieux  de  la  conversion  de  Turenne, 
préparée  ou  décidée  par  les  lumières  qu'il  avoit  puisées  dans 
V Exposition  de  Bossuet. 

En  1679,  François-Ego  de  Furstemberg,  évêque  de  Stras- 
bourg, et  frère  du  cardinal  du  même  nom ,  fit  traduire  Y  Expo-  , 
sition  en  allemand.  Elle  fut  imprimée  à  Mosbeim ,  et  parut  en 

1680  avec  une  lettre  pastorale  du  même  prélat,  du  i.eP  février 

1679,  adressée  à  ses  diocésains.  * 
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»  sure  de  toute  sa  communion,  et  principalement 
»  celle  de  Rome  ». 

Les  ministres  protestons,  frappés  eux-mêmes 
du  caractère  de  raison  imprimé  dans  toutes  les 
lignes  de  cet  écrit,  crurent  ou  affectèrent  de 
croire  que  Bpssuet  avoit  dénaturé  la  doctrine 
dont  il  s'était  établi  l'interprète.  Ils  peignirent 
•Avertisse-  Bossuet  «  *  comme  #un  homme  qui  cherchoït 
tiondei679,  »  des  tempéramens  propres  à  contenter  tout  le 

par    Bossuet  »  mQnde  ». 
lui-même, 

Ils  se  bornèrent  d'abord  à  cette  réponse  nëga- 
tive;  mais  ils  en  reconnurent  bientôt  l'insuffi- 
sance et  le  danger.  Depuis  que  V Exposition  étoit 
devenue  publique,  un  grand  nombre  des  pro- 
testans  simples  et  sincères  n'avoient  pas  hésité  à 
déclarer,  que  si  elle  étoit  approuvée  des  doc- 
teurs de  la  communion  de  l'auteur ,  ils  n'auroient 
plus  aucune  répugnance  à  se  réunir  à  l'Eglise 
catholique. 

Ce  fiit  pour  prévenir  cette  espèce  de  défection, 
qu'ils  engagèrent  deux  de  leurs  ministres,  le$ 
plus  exercés  dans  les  matières  de  controverse,  à 
répondre  à  l'ouvrage  de  Bossuet. 

L'auteur  de  la  première  de  ces  deux  réponses 
garda  l'anonyme  (0;  mais  on  la  fit  paroître  avec 

(0  On  a  su  depuis  que  c  étoit  Tfi .  J)e  la  fiasùde.* 
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l'approbation  des  quatre  principaux  ministres  de 
Charenton  {0. 

La  seconde  étoit  de  M.  Npguier,  «  considéré- 
»  dans  son  parti,  ditBossuet,  et  qui  avoit  parmi 
»  les  siens  la  réputation  d'un  habile  théologien  ». 

Tous  les  deux  convenoient  qu'aucun  théolo- 
gien catholique  n'avoit  jamais  exposé  la  doctrine 
de  son  église  sous  des  formes  plus  spécieuses; 
mais  ils  accusoient  Bosquet  «  *  de  s'éloigner  de  *  <**"*• 
»  la  doctrine  commune  de  l'Eglise  romaine;  ils 
»  alloient  jusqu'à  souhaiter  que  tous  ceux  de  cette 
»  Eglise  voulussent  bien  s'accommoder  aux  adou-  / 
»  cissemens  de  ce  livre ,  et  qu'ils  écrivissent  dans 
»  le  même  sens.  Ge  seroit,  disoient-ils ,  un  heu* 
»  reux  commencement  de  réformation  ». 

Bossuet  observoit  avec  raison,  en  répondant  à 
cette  accusation  vague  et  imaginaire  d'avoir  dé- 
naturé la  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  «  *  que  la  *  iHâ. 
»  moindre  chose  que  l'on  pût  accorder  à  un  évê- 
»  que,  c'est  qu'il  ait  su  sa  religion,  et  qu'il  ait 
»  parlé  sans  déguisement  dans  une  matière  où 

»  la  dissimulation  seroit  un  crime Qu'il  n'y 

»  avoit  guères  d'apparence  que  la  foi  catholique 
»  eût  été  trahie  plutôt  qu'exposée  par  un  évê- 
»  que,  qui,  après  avoir  prêché  toute  sa  vie  l'Evan- 
»  gile,  sans  que  sa  doctrine  eût  jamais  été  sus- 

(«UdM-  Claude,  Alix,  de  Langle,  et  Daillé. 


/ 


2'83  HISTOIRE    DE    BOSSUET, 

»  pecte,  venoit  d'être  appelé  à  l'instruction  d'un 
»  prince  que  le  roi,  le  plus  zélé  défenseur  de  la 
»  religion  de  ses  gncétres ,  faisoit  élever  pour 
»  en  être  un  jour  l'un  de  ses  principaux  appuis  ». 

11  parut  un  troisième  écrit  contre  Y  Exposition 
de  Bossuet.  Il  étoit  de  Brueys,  alors  ministre , 
et  plus  connu  depuis  par  des  ouvrages  d'un  genre 
bien  différent.  Bossuet,  pour  se  dispenser  de  le 
réfuter,  entreprit  de  le  torivertir,  et  il  y  réussit; 
c'étoit  la  meilleure  de  toutes  les  réfutations. 

L'approbation  de  tant  d'évéques  et  de  tant  de 
docteurs  de  l'Eglise  romairie(0;  la  traduction  de 

(»)  H  B*y  eut  que  le  Père  Maimbourg,  jésuite,  qui  eut  la  témé- 
rité de  se  permettre  une  censure  indirecte  de  \ Exposition  de 
Bossuet.  On  a  justement  reproché  à  cet  écrivain  sa  ridicule  ma- 
nie de  chercher  toujours  a  peindre  ses  contemporains  par  des 
allusions  déplacées  à  des  personnages  des  temps  dont  il  écrivoit 
l'histoire.  On  lut  avec  autant  de  mépris  que  d'indignation ,  dans 
son  Histoire  du  Luthéranisme,  un  article  où  l'on  voit  clairement 
qu'il  veut  déprimer  V Exposition  de  Bossuet ,  en  parlant  d'un  ou- 
vrage du  même  genre  du  cardinal  Contarini  : 

«  Et  certes,  on  a  vu  de  tout  temps  que  tous  ces  prétendus  ac- 
»  commodemens  et  ménagemens  dé  religion  qu'on  a  voulu  faire 
»  pour  réunir  les  hérétiqueravec  les  catholiques  dans  ces  préten- 
»  dues  expositions  de  la  foi  qui  suppriment  ou  qui  dissimulent,  ou 
»  qui  n'expriment  qu'en  termes  ambigus  ou  trop  raccourcis,  une 
»  partie  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ,  ne  satisfont  ni  les  uns  ni  les 
»  autres ,  qui  se  plaignent  également  qu'on  biaise  dans  une 
»  chose  aussi  délicate  que  la  foi ,  où  Ton  ne  peut  faillir  en  un 
»  point  qu'on  ne  manque  en  tous  ». 

Bossuet  ne  daigna  pas  seulement  faire  attention  à  une  censure 
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l'ouvrage  en  tant  de  langues  différentes,  qui  le 
reprocjuisoient  dans  toute  l'Europe;  l'usage  heu- 
reux que  savoient  en  faire  les  catholiques  d'Aile-- 
magfte,  la  contrée  de  l'Europe  où  les  luthériens 
étpient  le  plus  nombreux,  et  où  les  catholiques, 
toujours  en  présence  de  leurs  habiles  adversaires, 
pouvoient  le  mieux  savoir  si  Bossuet  avoit  bien 
ou  mal  exposé  le  sujet  de  leurs  controverses,  tous 
ces  témoignages  éclatans  étoient  dp  sûrs  garans 
de  l'exactitude  et  de  la  fidélité  de  sa  doctrine. 

Quelques  années  s'étoient  écoulées,  et  on  ob- 
servoit  que  le  pape  n'avait  pas  encore  imprimé 
le  sceau  de  son  approbation  à  l'ouvrage  de  Bos- 
suet* Les  ministres  protestans  m  prévalurent  de 
son  silence  pour  répandre  que?  tdiites  les  appro- 
bations accordées  à  Y  Exposition  par  tant  d'églises 
particulières  ne  prouvoient  rien,  tant  que  V  oracle 
de  l'Eglise  de  Rome  nauroit  pas  parlé. 

On  pouvoit  être  surpris  sans  doute  de  les  voir 
en  cette  circonstance  attacher  tant  d'autorité  au 
silence  de  Vora<de  de  V Eglise  de  Rome,  et  en 
attacher  si  peu  au  suffrage  unanime  de  toutes  les 

aussi  indécente.  Nous  ne  voyons  même  pas  qii'il  s'en  soit  plaint 
une  seule  fois  à  ceux  des  supérieurs  et  des  confrères  du  Père 
Maimbourg  qu'il  aimoit,  et  qu'il  estimoit  le  plus  ;  et  ce  qu'il  y 
eut  de  remarquable,  c'est  que  le  Père  Maimbourg  s'attira  égale- 
ment par  ce  procédé  le  blâme  des  catholiques  et  des  protestans, 
tels  queBayle  et-Basnage. 
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autres  églises.  Cette  espèce  d'inconséquence  pa~ 
roissoit  déroger  à  la  rigueur  de  leurs  principes 
accoutumés. 

Mais  ce  silence  même  ne  donnoit  pas  le  droit 
de  supposer  que  le  6aint  Siège  eût  éprouvé  la 
moindre  inquiétude  sur  l'exactitude  et  la  pureté 
de  la  doctrine  exposée  par  Bossuet.  Cet  oit  sous  les. 
yeux  mêmes  du  pape  que  l'ouvrage  avoit  été  tra- 
duit en  italien  j  que  la  traduction  avoit  été  dédiée 
aux  cardinaux  de  la  congrégation  chargée  d'une 
manière  spéciale ,  sous  l'autorité  et  par  l'autorité 
du  papç ,  de  veiller  au  maintien  de  la  pureté  du 
dogme;  qu'elle  avoit  paru  revêtue  de  l'approba- 
tion des  plus  savans  théologiens  de  l'Eglise  ro- 
maine avec  le  sceau  du  maître  du  sacré  Palais, 
celui  des  officiers  de  la  Cour  de  Rome  à  qui  elle 
impose  l'obligation  la  plus  étroite  de  veiller  à 
l'inviolabilité  de  la  foi;  qu'enfin  elle  avoit  été  im- 
primée par  les  agens  et  les  employés  de  l'Eglise 
romaine;  et  ce  qui  n'étoitpas  moins  remarquable, 
cette  traduction  avoit  conservé  Jtvec  une  telle  fi- 
délité le  sens  et  les  expressions  du  texte  original, 
qu'on  n'avoitpas  voulu  se  permettre  d'y  apporter 
le  moindre  changement  sous  prétexte  d'une  plus 
grande  élégance. 

On  devoit.donc  conclure  que,  de  l'aveu  même 
4  du  saint  Siège ,  la  doctrine  de  Y  Exposition  étoit 
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Conforme  en  toutes  ses  parties  à  la  doctrine  que 
professe  l'Eglise  romaine. 
,  On  pouvoit  tout  au  plus  présumer  que  les  par- 
tisans exagérés  des  prétentions  ultramontaihes 
n'étoient  pas  entièrement  satisfaits  de  la  sage  ré- 
servé et  de  l'exactitude  scrupuleuse  avec  laquelle 
Bossuet  avoit  exposé  ce  que  la  foi  nous  ordontfe 
de  croire  sur  la  primauté  et  l'autorité  du  chef 
établi  de  Dieu  pour  conduire  tout  le  troupeau 
dans  ses  voies. 

Mais  il  étoit  digne  de  la  haute  sagesse  et  du 
profond  jugement  de  Bossuet,  «  *  de  mettre  Tau-    *Avertisse- 
»  torité  du  saint  Siège  dans  les  choses  dont  on  ^f*^ 
»  est  d'accord  dans  toutes  les  églises  catholiques.  Par  Bossuet 
»  La  chaire  de  saint  Pierre  n'a  pas  besoin  de  dis-     ~  eme* 
»  putes.  Ce  que  tous  les  catholiques  y  reconnois- 
»  sent  sans  contestation  suffit  à  ftaintenir  la  puis- 
ai sance  qui  lui  est  donnée  pour  édifier,  et  non 
»  pour  détruire  ». 

Il  est  certain  que  Bossuet  désiroit  vivement  *     */&U 
«  que  son  ouvrage  passât  naturellement  par  tou- 
»  tes  les  approbations   jusqu'à   celle  du.  pape 
»  même,  qui  devoit  confirmer  toutes  les  autres  ». 

S'il  s'affligea  du  délai  que  mit  le  pape  à  ex- 
primer son  sentiment  personnel,  il  s'en  affligea 
moins  pour  sa  propre  gloire,  que  pour  l'intérêt 
même  du  saint  Siège.  Il  croyoit  avec  raison  l'avoir 
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bien  mieux  servi  eh  montrant  le  successeur  de 
saint  Pierre  avec  cette  autorité  douce  et  pater- 
nelle que  Jésus -Christ  lui  a  donnée  sous  rem- 
blême  du  pasteur,  pour  maintenir  l'unité  dans 
toutes  les  parties  de  l'Eglise  catholique ,  que  s'il 
l'eût  environné  d'un  faux  éclat  et  de  prérogatives 
exorbitantes ,  qui  n'auraient  servi  qu'à  justifier 
les  folle»  déclamation^  de  ses  ennemis,  et  peut- 
être  même  à  alarmer  les  princes  de  la  catholicité. 

Mais  une  circonstance  particulière  amena  cet 
heureux  résultat ,  qui  a  imprimé  à  Y  Exposition 
de  Bossuet  tous  les  caractères  d'autorité,  et  l'a 
placée  au  rang  de  ces  ouvrages  consacrés  par  une 
approbation  universelle ,  où  Ton  trouvera  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  les  principes 
de  la  doctrine  commune  à  tous  les  catholiques. 

On  demandoit  de  tous  côtés  à  Bossuet  une  tra- 
duction latine  de  l'Exposition.  Il  étoit  convena- 
ble en  effet ,  qu'un  ouvrage  de  doctrine  adopté 
par  tant  de  nations  qui  parloient  une  langue 
différente ,  ne  fût  pas  exposé  à  être  altéré  par  des 
traductions  inexactes ,  et  reçût  l'empreinte  inef- 
façable de  cette  langue  universelle,  qui  sert  en- 
core de  lien  à  toutes  les  nations  civilisées. 

Ce  fut  le  célèbre  abbé  Fleury  que  Bossuet 
chargea  de  traduire  Y  Exposition  en  latin.  Il  suivit 
lui-même  cette  traduction  avec  la  sollicitude  la 
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plus  scrupuleuse,  et  il  s'attacha  surtout  à-ce  qu'elle 
rendît  fidèlement  et  mot  pour  mot  le  texte  ori- 
ginal. Il  mettoit  le  plus  grand  prix  à  ôter  aux 
protestant  tout  prétexte  de  supposer  des  adou- 
cissemens  ou  des  changemens  quelconques.  , 

Bossuet  fit  présenter  au  pape  un  exemplaire       XV. 
de  cette  traduction  latine  par  l'abbé  de  saint  Luc,    "™c*yc  le 
qui  se  trouvoit  alors  à  Rotne.  Innocent  -X/char-  livre  de  YEx- 
gea  l'abbé  de  saint  Luc  de  faire  connoître  à  Tau-  p 
teur  combien  il  en  était  satisfait.  Bossuet  se  crut 
obligé  d'adresser  directement  au  pape  ses  réméré 
cîmens  par  une  lettre  du  22  novembre  1678  ,  et 
il  reçut  en  réponse  un  bref  du  4  janvier  1679*,     *m<L 
«  qui  renfernioit  une  approbation  si  expresse  de 
,»  s%n  livre  j  que  personne  ne  pouvoit  plus  douter 
»  qu'il  ne  contînt  la  pure  doctrine.de  l'Eglise  et 
»  du  saint  Siège  ». 
Le  pape  disoit  dans  ce  bref  :  «  Votre  livre  de 
0  »  l'Exposition  de  la  foi  catholique,  qui  nous  a 
»  été  présenté  depuis  pew,  contient  une  doctrine 
»  et  est  composé  avec  une  méthode  et  une  sa- 
»  gesse  *  qui  le  rendent  propre  à  instruire  net- 
»  tement  et  brièvement  les  lecteurs ,  et  à  tirer  des 
»  plus  opiniâtres  un  aveu  sincère  des  vérités  dé 
»  la  foi.  » 

Dans  un  second  bref  du  12  juillet  de  la  même 
année  (1679),  le  pape  répondant  à  une  lettre 
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de  Bossuet ,  du  7  juin  précédent ,  dans  laquelle 
il  lui  avoit  exprimé  tous  ses  sentimens  d'attache- 
ment, de  respect  et  de  dévouaient  pour  le  saint 
Siège,  lui  montre  toute  sa  satisfaction  d'avoir  re- 
connu dans  sa  lettre  «  l'ancien  esprit  et  les  sen«- 
»  timens  des  saints  évêques  de  l'Eglise  gallicane  ». 
Bossuet  fit  imprimer  sous  ses  yeux  en  1679, 
une  nouvelle  édition  de  Y  Exposition,  et  il  plaça 
à  la  tête  un  avertissement  qui  a  toujours  été  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  de  raisonnement 
et  de  dialectique  ;  on  y  trouve  la  réfutation  des 
deux  ouvrages  de  la  Bastide  et  de  lyoguier,  et 
toutes  les  approbations  solennelles  que  l'ouvrage 
avoit  reçues  dans  toutes  les  églises  catholiques, 
approbations  couronnées  si  glorieusement  par 
celle  du  pape  lui -même  dans  son  bref  du  4  jan- 
vier 1679  (0. 

(0  Après  la  révocation  de  Yédit  de  Nantes,  on  mit  V Exposi- 
tion de  Bossuet  entre  les  mains  de  tous  les  nouveaux  convertis.- 
Cest  ce  qui  détermina  Bossuet  à  donner  en  1686  une  sixième 
édition,  dans  laquelle  il  joignit  aux  approbations  précédentes, 
celle  de  rassemblée  de  1682,  et  le  second  bref  d'Innocent  XI, 
du  ia  juillet  1679.  C'est  la  dernière  que  Bossuet  ait  revue  lui- 
même,  et  il  la  laissa  dans  l'état  oà  depuis  elle  a  toujours  paru. 
Toutes  les  éditions  imprimées  dans  la  suite  jusqu'à  la  douzième, 
que  Bossuet  vit  encore  paraître  avant  sa  mort,  ne  furent  que  des 
réimpressions  de  la  sixième  édition.  On  ne  comprend  pas  dans 
ces  douze  éditions  celles  de  Lyon ,  de  Toulouse ,  ni  celles  de  tous 
les  pays  étrangers ,  qui  parurent  du  vivant  même  de  Bossuet. 

Jamais 
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Jamais  aucun  ouvrage  dogmatique  n'avoit  été 
inspiré  par  un  sentiment  plus  noble  que  celui  qui 
anima  Bossuet,  lorsqu'il  écrivit  le  livre  de  Y  Ex- 
position. Sa  seule  pensée,  son  seul  désir  avoit  été 
de  réunir  toutes  les  communions  et  toutes  les 
sectes  que  le  schisme  de  Luther  et  de  Calvin 
avoient  séparées  de  l'Eglise  romaine,  et  dont  la 
plupart  ne  professoient  même  plus  la  doctrine 
qui  avoit  servi  de  prétexte  à  leur  séparation.  Ja- 
mais on. n'avoit  tracé,  pour  atteindre  une  fin  si 
salutaire ,  une  voie  plus  digne  de  la  sainteté  du 
christianisme,  ni  plus  convenable  à  la  raison  hu- 
maine. 

On  ne  peut  calculer  le  nombre  des  protestans 
que  ce  seul  livre  ramena  à*  la  religion  de  leurs 
pères.  Bossuet  du^  sans  doute  être  flatté  de  tant 
d'approbations  honorables  que  lui  avoient  accor- 
dées tout  ce  que  l'Eglise  comptoit  alors  de  plus 
recommandable  et  de  plus  imposant.  Mais  ce 
qui  dut  le  plus  toucher  le  cœur  d'un  évéque  tel 
que  Bossuet,  fut  ce  concours  immense  de  protes- 
tans de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  qui ,  désabusés  par  son  Exposition,  ve- 
noient  recevoir  ses  dernières  instructions,  et  ab- 
jurer à  ses  pieds  les  préjugés  et  les  erreurs  de 
leur  naissance  (0. 

(»)  On  trouvera  aux  Pièces  justificatives  du  Tivre  troisième, 
bossuet.  Tome  i.  19 


L'Académie  française  s'étoit  déjà  empressée  de 
recevoir  Bossuet  dans  son  sein  ;  deux  places  seu- 
lement étoient  devenues  vacantes,  depuis  qu'il 
avoit  été  nommé  précepteur  de  M.  le  Dauphin. 
La  mort  de  M.  de  Pérèfixe,  archevêque  de  Paris, 
avoit  lait  vaquer  la  première  :  des  motifs  de  con- 
venance lui  donnèrent  pour  successeur  à  l'Acadé- 
mie M.  de  Harlay ,  qui  venoit  de  lui  succéder  à 
l'archevêché  de  Paris.  D'ailleurs ,  M.  de  H  aria j 
avoit  des  talens  et  des  qualités  qui  auroient  suffi 
pour  déterminer  le  choix  de  l'Académie,  indé- 
pendamment de  toute  autre  considération  ;  et 
Bossuet  se  seroit  affligé  lui-même  de  devoir  à  la 
mort  de  M,  de  Pèrèfioce,  qui  lui  avoit  montré 
une  affection  si  constante  et  si  paternelle ,  le  titre 
de  son  successeur  à  FAcadém^ 

La  mort  d'un  abbé  Duchâtelet  (0 ,  qui  parott 
akvoir  été  un  personnage  assez  obscur,  fit  vaquer 

n.#  i,  le  détail  des  singulières  accusations  que  les  ministres  pro- 
testons intentèrent  à  Bossuet  contre  la  première  édition  de  son 
livre  de  Y  Exposition.  Mais  quelque  intéreasans  que  poissent  être 
ces  détails,  nous  avons  cru  devoir  les  renvoyer  9fxx[Pièces  jus~ 
Uficatiues.  Us  auroient  suspendu  trop  long- temps  la  suite  de 
son  histoire. 

(0  II  étoit  de  la  même  famille  que  Haï  Duchdtelct,  maître  des 
requêtes  sous  Louis  XIII ,  qui  figura  si  indécemment  dans  le 
procès  du  maréchal  de  Marillac,  et  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu avoit  assez  affectionné. 
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une  seconde  place,  et  l'Académie  mit  un  tel  em-       XVI. 

-  Bossue  test 

pressement  à  conquérir  Bossuet,  que  dans  son  dis-  reçU  ^  rAca- 
cours  de  réception ,  il  crut  devoir  la  remercier  *  démle  fran~ 

çaise. 

«  d'avoir  abrégé  en  sa  faveur  ses  formes  et  ses  dé-     *  Discours 
»  lâîs  ordinaires  ;  il  semble  même  se  plaindre  de  Bossuet  à 

«.,,.*  ,  ,  ,..        l'Académie  • 

»  d  avoir  été  privé  par  cette  bonté  particulière  française.  • 
«  de%  secours  qu'il  aur oit  pu  espérer  de  la  médi- 
»  tation  £t  du  temps ,  pour  parler  dignement  de 
»  sa  reconnoissance  ». 

Bossuet  fut  reçu  à  F  Académie  le  8  juin  167 1  ;       XVIT. 
on  sait  que  la  forme  de  ce  genre  de  discours  ne  cours  de  ré_ 
comporte  guères  ces  grands  mouvemens  d'élo-  ception. 
^juence  qu'on  semble  toujours  attendre  de  Bos- 
suet, et  à  cette  époque  l'usage  les  avoit  circonscrits 
dans  le  retour  périodique  de  quelques  formelles 
de  respect  et  de  reconnoissance  pour  les  premiers* 
protecteurs  de  l'Académie  (0.  Cependant  onre- 

(0  On  peut  remarquer  que  Bossuet  ne  parle  en  aucune  manière 
de  son  prédécesseur,  et  n'en  prononce  pas  même  le  nom.  L'usage 
n  avoit  pas  encore  consacré  cette  espèce  de  devoir  funèbre.  On 
peut  remarquer* ussi,  en  parcourant  le  recueil  des  Discours  de 
réception  à  l'Académie,  que  M.  ffuet,  reçu  à  l'Académie  le 
i3  août  1674  à  la  place  de  M.  de  Gomberville,  est  le  premier 
qui  9e  crut  obligé  de  donner  des  regrets  et  des  éloges  à  la  mé- 
moire de  son  prédécesseur  ;  il  se  borna  à  les  exprimer  en  deux 
ou  trois  lignés.  Fléchier^qui  répondit  à  M.  Huel  en  qualité  de 
directeur,  s'étendit  un  peu  plus  sur  le  panégyrique  de  M.  de 
Gomberville. 
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connoit  Bossuet  à  quelques  traits  qui  lui  échap- 
pent comme  malgré  lui ,  et  qui  ont  en  même- 
temps  le  mérite  de  la  diction ,  de  la  noblesse  et 
de  la  convenance. 

ce  La  gloire  de  la  France,  dit  Bossuet,  est  d'être 
»  docte  et  conquérante  ,  en  ajoutant  l'empire 
»  des  lettres  à  l'ayantage  glorieux  qu  elle  %  tou- 
»  jours  conservé'  de  commander  par  les  ^rmes  ;  et 
»  comme  les  actions  héroïques  animent  les  grands 
»  écrivains  ,  les  grands  écrivains  vont  remuer 
»  par  le  désir  de  la  gloire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  vif  dans  les  grandes  ornes,  qui  ne  sont  jamais 
»  plus  capables  de  ces  généreux  efforts  par  les-  • 
»  quels  l'homme  est  élevé  au-dessus  de  ses  pro- 
»  près  forces ,  que  lorsqu'elles  sont  touchées  de 
»  cette  belle  espérance  de  laisser  à  leurs  descen- 
»  dans  ,  h  leurs  maisons,  à  l'Etat,  des  exemples 
»  toujours  vivons  de  leur  vertu  et  des  monumens 
»  éternels  de  leurs  mémorables  entreprises.  L'é- 
»  loquence  seule  peut  imprimera  ces  monumens 
»  éternels  ce  caractère  de  perfection  que  le  temps 
»  et  la  postérité  respectent  ;  mais  l'éloquence  est 
»  morte,  toutes  ses  couleurs  s'effacent,  toutes  ses 
»  grâces  s'évanouissent,  si  l'on  ne  s'applique  avec 
»  soin  à  fixer  en  quelque  sorte  les  langues  et  à 
»  les  rendre  durables  ;  comment  peùt-ùn  confier 
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»  des  actions  immortelles  à  des  langues  toujours 
»  incertaines  et  toujours  changeantes  ?  » 

Bossuet  propose' des  règles  justes  et  raisonna- 
bles pour  soumettre  les  caprices  de  l'usage  à  une 
espèce  d'autorité  fondée  sur  la  confiance  due  aux 
grands  modèles. 

«  *  L'usage,  je  le  confesse ,  est  appelé  avec  rai-  *Diseoursde 
»  son  le  père  des  langues;  le  droit  de  les  établir  r  cep 
n  aussi  bien  que  de  les  régler ,  n'a  jamais  été  dis- 
»  pute  à  la  multitude  ;  mais  si  cette  liberté  ne 
»  veut  pas  être  contrainte,  elle  souffre  toutefois 
»  d'être  dirigée,  et  l'Académie  fuMfeise  peut  être 
»  regardée  comme  un  conseil  regret  perpétuel, 
»  dont  le  crédit  établi  sur  l'approbation  publi- 
»  que  peut  réprimer  les  bizarreries  de  l'usage, 
»  et  tempérer  les  déréglemens  de  cet  empire  trop 
»  populaire.  » 

On  voit  dans  la  suite  de  ce  discours  combien 
Bossuet,  qui  paroît  toujours  si  supérieur  aux  re- 
cherches du  style,  avoit  étudié  le  véritable  génie 
de  \sl  langue  française ,  et  le  caractère  q*e  l'élo- 
quence doit  avoir  en  quelle  langue  que  ce  soit. 

«La  langue  française,  dit  Bossuet  à  l'Académie, 
»  doit  avoir  la  hardiesse  qui  convient  à  la  liberté, 
»  mêlée  à  la  retenue  qui  est  l'effet  du  jugement 
»  et  du  choix.  La  licence  doit  être  restreinte  par        / 
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»  les  préceptes.  Mais  toutefois  vous  prendrez 
»  garde  qu'une  trop  scrupuleuse  régularité,  qu'une 
»  délicatesse  trop  molle  n'éteignent  le  feu  des  es- 
»  prits  ,  et  n'affoiblissent  la  vigueur  du  style. 

»  C'est  par  vos  soins  et  par  vos  écrits  que  la 
»  justesse  est  devenue  le  partage  de  notre  langue. 
»  Elle  ne  peut  rien  endurer  ni  d'affecté,  ni  de 
»  bas.  Sortie  des  jeux  de  l'enfance,  et  de  f  ardeur 
»  d'une  jeunesse  emportée ,  formée  par  ïexpè- 
»  rience  et  réglée  par  le  bon  sens,  elle  semble 
»  avoir  atteint  la  perfection  que  donne  la  con- 
»  sis  tance,     ^k 

»  Mais  si  vous  voulez  conserver  au  monde  cette 
»  véritable  éloquence,  résistez  à  une  critique 
»  importune  qui ,  tantôt  flattant  la  paresse  par 
»  une  fausse  apparence  de  facilité,  tantôt  faisant. 
»  la  docte  et  la  curieuse  par  de  bizarres  raffine- 
»  mens,  nelaissèroit  à  la  fin  aucun  lien  à  l'art, 
»  nous  feroit  retomber  dans  la  barbarie;  faites  pa- 
»  roître  à  sa  place  une  critique  sévère  mais  rai^ 
»  sonnAle,  et  travaillez  à  vous  surpasser  tous  les 
»  jours  vous-mêmes  /puisque  telle  est  tout  ensem- 
»  ble  la  grandeur  et  la  faiblesse  de  l'esprit  Au- 
»  main,  que  nous  ne  pouvons  égaler  nos  propres 
»  idées  ,  tant  celui  qui  nous  a  formés  a  pris  soin 
»  de  marquer  son  infinité.  » 
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A  ce  dernier  trait,  on  reconnoît  l'empreinte 
dû  cachet  de  Bossuet.  En  nous  montrant  Y  in- 
finité de  Dieu  dans  l'impossibilité  où  sont  les 
hommes  d'égaler  leurs  propres  idées  ,  il  découvre 
4ans  un  principe  de  littérature  un  principe  de 
la  plus  haute  philosophie.  Et  en  effet,,  quel  que 
perfection  qu'on  ait  pu  donner  aux  langues  les 
plus  riches  et  les  plus  harmonieuses,  on  est  sou-,, 
vent  arrêté  par  l'impossibilité  de  traduire  et  d'ex-  ^ 
primer  tout  ce  que  Ton  conçut  et  tout  ce  que 
l'on  sent.  Cette  impuissance  des  idiomes  inventés 
par  les  hommes,  ou  qui  leur  ont  été  transmis, 
nous  avertit  sans  cesse  qu'il  existe  au- dedans 
de  nous  un  principe  d'intelligence  indépendant 
de  tous  les  organes  naturels  et  supérieur  à  leur 
action. 

Bossuet  remplit  toute  9a  vie  ses  devoirs  d'aca- 
démicien avec  la  même  assiduité  qu'il  apportoit 
à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les  fonctions  qui 
lui  furent  confiés  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière.  L'abbé  de  Chois j  rapporte  dans  Y  éloge 
qu'il  prononça  de  ce  grand  homme,  en  présence 
de  l'Académie,  que  Bossuet  «  ne  manquait  jamais 
»  d'assister  aux  assemblées  publiques  ;  quil  ve- 
»  noit  même  souvent  aux  conférences  particu- 
»  libres  des  académiciens ,   et  que  tout   savant 
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»  qu'il  était,  il  a  dit  plusieurs  fois  à  ses  cpnfrères, 
»  qu'il  trowoit  toujours  parmi  eux  le  plaisir  et 
»  instruction  ». 

Mais  c'est  surtout  dans  le  système  d'éducation 
que  Bossuet  créa  pour  le  fils  de  Louis  XI V>  qu'on 
le  trouvera  toujours  fidèle  à  cette  noble  alliance 
de  la  religion,  de  la  philosophie,  de  la  morale, 
des  sciences  et  des  lettres. 
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De  l'éducation  de  M.  le  Daufhiw. 

Ijouis  XIV?  en  nommant  Bossuet,  précepteur  de 
son  fils,  avoit  obéi  à  l'inspiration  de  son  aine  et 
de  son  jugement.  Le  vœu  public  avoit  pre'verm 
son  choix ,  et  l'élévation  de  Bossuet  fut  un  véri- 
table triomphe  pour  tous  les  amis  de  la  religion  et 
des  lettres.  Elle  devint  le  présage  et  le  garant  de 
la  protection  éclatante  que  le  monarque  pro- 
mettait aux  nobles  efforts  du  génie  et  de  la 
vertu. 

Santeuilj  qui  en  qualité  de  poète  *?  se  croyoil  •  ïratt$, 
en  droit  de  lire  dans  l'avenir ,  avoit  prédit  le 
choix  de  Louis  XIV,  avant  même  qu'il  fût  dé- 
claré; et  il  consigna  cette  prédiction  dans  une 
pièce  de  vers  qu  il  adressa  à  Bossuet  lui-même. 
Fier  de  s'être  montré  le  prophète  des  destinées 
d'un  grand  homme,  le  poète  semble  reprocher 
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au  prélat  le  modeste  dédain  avec  lequel  il  sétoit 
refusé  à  ses  présages  (0. 

Bossuet  chercha  toute  sa  vie  à  s'environner 
d'hommes  de  mérite.  Transporté  à  la  Cour ,  il  de- 
vint pour  les  autres  ce  qu'on  avoit  été  pour  lui 
dans  sa  première  obscurité,  si  un  tel  mot  peut 
se  placer  à  la  suite  du  nom  de  Bossuet. 

On  compte  parmi  ses  amis  Pélisson,  Renan- 
dot,  l'abbé  Fleury-j  Cordemoi,  la  Bruyère,  Ma- 
lezieux,  VàUncour,Saurin,  Sauveur,  Varignon, 
Winslou,  Dodarty  Tournefort,  dont  les  noms 
ornent  pour  la  plupart  les  plus  belles  pages  des 
éloges  de  Fontenelle ,  et  quelques  autres  moins 
célèbres ,  quoique  non  moins  estimables  >  tels 
que  l'abbé  de  VaresM  l'abbé  de  Saint- Luc,  et 
l'abbé  de  Broue,  depuis  évêque  de  Màrepoix. 

On  voyoit  la  plupart  d'entr'eux  former  à  Bos- 
suet une  espèce  de  Cour,  au  milieu  même  de  la 

(0  Ridebas  nuper  plaudentes  interamicos 

Prœsagd  dùm  mente  augur  mea  musa  canebat, 
TeforeDelphim,  sie  regevolente,  magistrum; 
Promissumque  diù  nuncfata  reposcere  nùstra; 
Et ,  prœsul,  nil  de  te  ausus  prœsumere  quicquam  j 
Midebas  vana  auguria  et  mendacia  vatum, 
Et  tamen  fume  sortem  mentis  ingentibus  impies. 

Santeuil  publia  cette  pièce  de  vers  en  1670,  an  moment  même 
de  la  nomination  de  Bossuet;  il  la  fît  paroi tre  en  1698  avec  quel- 
ques légers  changement  fojreft  les  Œuvres  deSanteuil,  tome  i.«", 
édition  de  1739. 
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Cour  de  Louis  XIV.  Ils  n'étoient  pas  tous  atta- 
chés à  l'éducation  du  Dauphin;  mais  ils  furent 
presque  tous  appelés  par  Bossuet  pour  y  rem- 
plir des  fonctions  çlu  même  genre  auprès  de 
M.  le  duc  du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse, fils  de  Louis. XIV.        \ 

En  se  chargeant  de  l'éducation  du  fils  de         I 
Louis  XIV,  Bossuet  conçut  un  plan  d'éducation  Bossuet  pour 

digne  d'un,  tel  père,  digne  d'un  tel  instituteur,  l'éducation 

a  — ?         r        7      b  y  deM.leDau- 

digne  du  siècle  où  il  vivoit.  phin. 

Pour  s'y  préparer,  il  se  livra  à  une  étude  ap- 
profondie de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Poètes, 
orateurs,  philosophes,  historiens,  tous  les  mo- 
numens  d'Athènes  et  de  Rome  repassèrent  sous 
les  yeux  de  Bossuet  5  il  se  pénétra  de  leur  carac- 
tère, de  leur  manière  et  de  leur  style,  et  il  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  donné  à  la  langue  fran- 
çaise 'quelque  chose  de  ce  génie  antique,  qu'il 
est  si  difficile  de  transporter  dans  les  langues  mo- 
dernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  enthousiasme 
pour  Homère.  Il  le  plaçoit  au  -  dessus  de  tous 
les  poètes  et  de  tous  les  orateurs ,  et  il  ne  pro- 
nonçoit  jamais  son  nom,  sans  dire  le  divin  Ho- 
mère. La  lecture  de  ses  ouvrages  étoit  dans  sa 
jeunesse  la  diversion  la  plus  agréable  aux  étu- 
des graves  et  sérieuses  qui  remplissaient  sja  vie. 
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Il  étoit  facile  de  reconnaître  combien  il  en  étoit 
pénétré  par  l'espèce  de  charme  qu'il  trouvoit  à 
ramener  souvent  ses  entretiens  sur  les  beautés 
inépuisables  de  ce  grand  poète.  Bossuet  savoit 
par  cœur  presque  toute  V Iliade  et  Y  Odyssée.  Il 
en  récitoit  quelquefois  de  longs  fragmens  avec  la 
même  facilité  que  les  vers  de  Virgile  et  d'Horace 
qui  étoient  restés  gravés  dans  sa  mémoire  depuis 
♦Mu.de  sa 'première  jeunesse*-  Bossuet,  devenu  évêque 
Ledieu.  je  ]y[eaux  ^  ^  trouvoit  un  jour  à  Germigny  avec 
l'évêque  d'Àutun  (Gabriel  de  Roquette)  7  on  par- 
tait $  Homère,  et  tout-à-coup ,  s'abandonnant  à 
son  enthousiasme  ordinaire,  il  récita  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  FUiade  avec  cette  chaleur, 
que  le  génie  et  le  feu  du  chantre  d'Achille  allu- 
moient  toujours  dans  son  ame  et  dans  son  ima- 
gination. Bossuet  observant  l'espèce  de  surprise 
et  d'admiration  de  l'évêque  d'Autun ,  lui  dit  : 
Quelle  merveille  qu'après  avoir  enseigné  tant  d'an* 
nées  la  grammaire  et  la  rhétorique...  —  Et  dans 
quel  collège?  demanda  bonnement  l'évêque  d'Au- 
tun; à  Saint- Germain  et  à  Versailles,  répondit 
Bossuet  en  souriant;  et  il  lui  conta  à  cette  occa- 
sion avec  une  sorte  de  satisfaction,  «  que  pendant 
»  l'éducation  de  M.  le  Dauphin ,  il  étoit  si  plein 
»  d'Homère,  qu'il  en  récitoit  souvent  des  vers  en 
»  dormant  ;  que  souvent  même  il  s'éveilloit  par 
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»  la  forte  attention  qu'il  apportait  à  les  réciter, 
»  comme  on  s'éveille  au  milieu  d'un  songe,  dont 
»  on  est  agréablement  frappé  ». 

Ce  fut  dans  un  de  ces  enchantemens  passion- 
nés pour  Homère,  que  son  imagination  fut  si  vi- 
vement touchée  des  malheurs  d'Ulysse ,  qu'il  fit 
encore  tout  endormi  le  vers  suivant  : 

Toïç  èoyvxpvvtv  i#0ov  îyt%ok6yoç 
Tout  est  à  charge  aux  malheureux ,  même  leur  pensée. 

Virgile  et  Horace  ne  lui  étoient  pas  moins 
familiers.  Il  n'alloit  jamais  à  la  campagne  sans 
Virgile.  Il  ne  cessoit  de  vanter  la  douce  mélodie 
de  ses  vers,  et  un  exemple  7  emprunté  des  Eglo- 
gués  ou  des  Georgiques,  venoit  confirmer  l'im- 
pression qu'il  ressentait  et  qu'il  communiquent 
à  tous  ceux  qui  l'entendoient  parler  de  ce  poète 
inimitable.  C'était  surtout  à  Germigny,  en  se 
promenant  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  en 
arrosoit  les  jardins,  que  Bossûet  se  plaisoit  à  rap- 
peler ces  peintures  touchantes  que  Virgile  a 
retracées  tant  de  fois  des  plaisirs  si  purs  et  si 
vrais  que  l'on  goûte  à  la  campagne,  à  l'aspect 
de  la  nature  dans  toute  sa  parure  et  sa  richesse. 
C'est  là  qu'ayant  le  modèle  et  le  tableau  sous  les 
yeux,  il  sembloit  goûter  avec  encore  plus  de 
douceur  tout  le  charme  des  vers  de  Virgile. 

On  ne  sera  pas  sans  doute  surpris  de  la  préfé- 
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*  Mu.  de  rence  qu'il  lui  accord  oit  sur  Horace  *.  «  Il  ne 
»  pouvoit  approuver  la  licence  à! Horace  y  qui, 
iè  disoit-il,  se  donne  pour  stoïcien,  cl  se  montre 
»  trop  souvent  cynique.  Rarement  il  en  citoit  des 
»  vers,  si  ce  n'étoit  ceux  où  il  peint  les  hommes, 
»  les  âges  de  la  vie,  la  diversité  des  caractères. 
»  Horace,  ajoutoit  Bossuet,  laisse  échapper  les 
»  plus  beaux  vers  >  lorsqu'il  s'excuse  de  n'en  sa- 
it voir  pas  faire». 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  se  persuader 
que  Bossuet  ait  voulu  reprendre  lui-même  ses 
études  de  grammaire,  pour  épargner  à  son  élève 
ce  que  ces  premiers  élémens  ont  de  plus  pénible 
et  de  plus  rebutant.  Maison  a  retrouvé  parmi  ses 
*lbid.  papiers  *  «  des  notes  écrites  de  sa  main  sur  la 
»  force  et  le  jeu  des  conjonctions  et  des  particules 
»  indéclinables ,  sur  l'usage  d'un  grand  nombre 
»  de  mots  latins ,  pris  en  sens  propre  en  des  si- 
»  gnifications  tout  opposées  par  les  meilleurs 
»  auteurs,  dont  il  rapportoit  les  exemples  en 
»  preuve». 

L'abbé  Ledieu  ajoute  que  Bossuet  avoit  com- 
posé lui-même  une  grammaire  latine  pour  M.  le 
Dauphin  (0. 

(0  L'abbé  Ledieu  nous  apprend  encore  que  Bossuet  avoit  com- 
posé une  fable  dans  le  goût  de  Phèdre,  dont  il  avoit  cherché  à 
imiter  la  simplicité  et  la  clarté ,  autant  que  des  modernes  peu- 

n 
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Il  posse*doit  si  parfaitement  la*  langue  latine  7 
que  toutes  les  fois  que  l'on  disputoit,  devant  lui 
sur  le  sens  de  quelque  mot  ?  il  mettoit  fin  à  toutes 
les  discussions ,  et  tranchoit  sur-le-champ  la  dif- 
ficulté par  des  exemples  et  des  autorités  emprun- 
tés de  Têrence>  de  Virgile^  d'Horace^  de  Phèdre, 
dont  ilestimoit  singulièrement  la  pureté  de  style: 
tant  il  avoit  présents  à  l'esprit  tous  les  auteurs  du 
siècle  d'Auguste*  Il  avoit  acheté  exprès  toutes  les 
éditions  appelées  Fariorum^  pour  se  livrer  à  un 
examen  suivi  du  style  des  écrivains  de  ce  beau 
siècle  ;  et  on  observa  qu'il  n'y  avoit  pas  une  seule 
page  de  ce  recueil  qui  ne  fût  marquée  de  son 
crayon- 

L'histoire  des  travaux  de  Bossuet  pour  l'édu- 
cation de  M.  le  Dauphin  est  facile  à  écrire; 
Bossuet  l'a  écrite  lui-même  ;  il  Ta  consignée  dans 
une  lettre  adressée  au  pape  Innocent  XI.  Ce  pon- 
tife avoit  jugé  qu'il  importoit  à  la  gloire  de  tous 
les  princes,  au  bonheur  des  peuples  et  à  l'intérêt 
de  la  religion ,  de  conserver  un  monument  du- 
rable du  système  d'instruction  qu  un  tel  institu- 
teur avoit  adopté  et  suivi  pour  l'éducation  du  fils 

Tent  se  rapprocher  de  ces  inimitables  modèles,  et.  que  l'ayant 
montrée  à  quelques-uns  de  ses  amis,  «ms  leur  dire  qu'il  en^ 
étoit  Fauteur,  ils  avoient  cru  de  bonne  foi  qu'elle  appartenait  à 
quelque  écrivain  de  l'antiquité.  Nous  n'avons  point  retrouvé 
cette  fable  parmi  nos  manuscrits. 

bossuet-  Tome  u  20 
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n-         et  de  l'héritier  d'un  monarque  qui  étoit  alors  au 

Delà  lettre 

deBoMuetau  plushauttfcgré  de  gloire  et  de  prospérité.  C'était 
pape   Imo.  en  l6p]Q^  à  iyp0que  de  la  paix  de  Nimègue,  et 

l'éducation    au  moment  où  l'éducation  de  M.  le  Dauphin 

deMlcDau-  ^^  finjr    A  ^        ^  £Jnnocent  XI,  BoSSUet 
phm.  r 

lui  adressa  cette  lettre  si  intéressante ,  qu'on  relit 
toujours  avec  une  nouvelle  admiration. 

Elle  est  écrite  en  latin ,  et  Bossuet  l'intitula  : 

De  institulione  Ludovici 
Delphini,  Ludovici  xivJUii, 

AD  InNOCEWTHJM  XI 

Pontifie  em  maximum. 

Mais  un  trait  particulier  du  caractère  de  Bos- 
suet, c'est  que,  satisfait  d'avoir  obéi  au  vœu  du 
pontife ,  il  n'imagina  seulement  pas  de  donner 
aucune  publicité  à  un  écrit  qui  est  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire,  et  qui  est  le  plus  ma- 
gnifique plan  de  l'éducation  d'un  prince.  Cette 
lettre  ne  fut  connue  qu'après  sa  mort,  et  ce  fut 
l'abbé  Bossuet ,  son  neveu ,  qui  la  fit  imprimer 
en  1709,  en  publiant  pour  la  première  fois  le 
célèbre  ouvrage  de  son  oncle  :  De  la  Politique  , 
tirée  des  propres  paroles  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
•fit  plus  5  il  en  fit  hommage  à  l'élève  même  de 
Bossuet,  au  Dauphin,  qui  vivoit  encore,  et  qui 
auroit  pu  démentir  la  fidélité  du  récit  de  son 
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éducation,  si  son  instituteur  n'en  avoit  pas  été 
l'historien  exact  et  sincère. 

Nous  avons  d'ailleurs  sous  nos  yeux,  dans  les 
manuscrits  qui  nous  ont  été  confiés,  les  preuves 
irrécusables  de  la  vérité  de  chaque  fait,  de  chaque 
circonstance ,  et  des  plus  petits  détails  rapportés 
dans  cette  lettre.  Tous  les  extraits  que  nous  avons 
de  la  main  de  Bossuet,  et  de  celle  de  M.  le 
Dauphin ,  attestent  l'étendue  du  plan  que  l'insti-' 
tuteur  s'étoit*  proposé,  l'application  constante 
qu'il  apporta  à  le  suivre,  et  les  recherches  im- 
menses auxquelles  il  s'étoit  livré  pour  en  accé- 
lérer l'exécution.  Nous  n'exagérons  point  en  di- 
sant que  les  seuls  extraits  originaux  formeroient 
la  matière  de  plusieurs  volumes. 

«*  Aussitôt  que  Dieu  eut  donné  un  fils   à      *  Œuvres 
»  Louis  XIV,  écrit  Bossuet  à  IknocektXI,  il  âe  Bossuet> 

1     f  7     "   tomeix,pag. 

»  résolut  de  le  former  de  bonne  heure  au  travail  161. 
»  et  à  la  vertu,  pour  ne  pas  l'abandonner  à  la 
»  mollesse  où  tombe  nécessairement  un  enfant 
»  qui  n'entend  parler  que  de  jeux  ,  et  qu'on 
»  laisse  trop  long  -  temps  languir  parmi  les  ca- 
»  resses  des  femmes  et  les  amusemens  du  premier 
»  âge.  Il  voulut  que,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
»  et  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau,  il  apprît 
»  premièrement  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  Vap- 
»  pui  de  la  vie  humaine  ,  et  qui  assure  aux  rois 
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»  mêmes  leur  puissance  et  leur  majesté.  Il  voulut 
»  ensuite  qu  il  fût  orné  de  toutes  les  sciences-con- 
»  venables  à  un  grand  prince  pour  gouverner  et 
»  maintenir  un  royaume  tel  que  la  France,. et 
»  qu'il  se  familiarisât  de  bonne  heure  avec  ces  con- 
»  noissances  utiles  et  agréables  qui  contribuent  à 
»  perfectionner  l'esprit,  à  donner  de  la  politesse 
»  et  à  se  concilier  l'estime  des  hommes  éclairés. 

»  En  un  mot ,  le  vœu  le  plus  cher  de  Louis  XIV 
»  a  été  d'ajouter  à  sa  gloire  celle  cfe  se  voir  sur- 
»  vivre  dans  un  fils  digne  d'être  proposé  pour 
»  modèle  à  la  jeunesse ,  pour  exemple  à  la  na- 
»  tion,  et  pour  protecteur  à  tous  les  amis  de  la 
»  vertu,  des  sciences  et  des  lettres.  » 

Pour  se  concilier  l'attention  du  jeune  prince 
et  obtenir  sa  confiance,  Bossuet  s'attacha  d'abord 
à  l'intéresser  et  à  l'accoutumer  à  son  langage  et 
à  ses  manières ,  en  évitant  de  lui  présenter  l'appa- 
reil prématuré  d'un  travail  trop  pénible  et  d'é- 
* Mts.de  tudestrop  sèches  et  trop  décourageantes*.  Il  se 
borna  dans  les  premiers  temps  à  l'entretenir  de 
récits  et  d'histoires  appropriés  aux  circonstances 
du  moment,  et  h  captiver  son  esprit  par  des 
fables  ingénieuses  qui  excitaient  et  piquoient  sa 
curiosité.  Par  cette  espèce  d'appât  qui  séduit  tou- 
jours les  enfans,  il  cherchoit  à  lui  inspirer  peu  à 
%  peu  le  goût  de  la  littérature  et  l'attrait  de  l'étude. 
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11  portait  son  assiduité  auprès  de  son  élève , 
jusqu'à  se  trouver  tous  les  soirs  à  son  coucher, 
pour  l'endormir  par  quelque  récit  agréable. 

Il  ne  voulut  se  reposer  sur  personne  du  soin 
dé  surveiller  les  études  du  jeune  prince.  Il  faisoit 
lui-même  toutes  les  leçons  et  se  chargeoit  des 
plus  petits  détails  de  son  éducation  littéraire. 

Il  auroit  pu  sans  doute  s'en  rapporter  avec  con- 
fiance à  deux  hommes  tels  que  le  savant  tfuet  et 
M.  de  Cordemoi,  dont  l'un  étoit  sous-précepteur, 
et  l'autre  lecteur  du  jeune  prince.  Mais  Bossuet 
crut  qu'il  étoit  important  d'accoutumer  son  élève 
à  la  même  personne,  aux  mêmes  manières,  à  la 
même  méthode  d'instruction. 

On  doit  bien  penser  que  Bossuet  s'appliqua        m. 
surtout  à  graver  profondément  dans  le  cœur  du  ME V1  f? 
Dauphin  les  sentimens  et  l'amour  de  la  religion  ;  pliîn. 
chaque  jour  l'instruction  sur  la  religion  précé- 
doit  toutes  les  autres  études  :  il  àvoit  composé  un 
Catéchisme  destiné   uniquement  à  l'instruction 
chrétienne  du  jeune  prince,  et  il  y  àvoit  joint  des 
formules  de  prières  qui  convenoient  d'une  ma- 
nière plus  particulière  à  un  prince  appelé  à  ré- 
gner. Il  vQuloit  ainsi  l'accoutumer  à  se  placer  sans 
cessé  sous  la  main  de  Dieu,  et  à  lui  demander 
dans  toute  la  siûcérité-d'un  cœur  pur  et  vertueux 
ces  heureuses  et  utiles  inspirations  qui  appren- 
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pent  à  concilier  avec  les  principes  invariables  de 
la  justice  et  de  la  morale  chrétienne  les  maxi- 
mes si  incertaines  de  la  politique  et  de  la  sagesse 
humaine 
W*  L'étude  du  soir  et  du  matin  commencent  cha,- 

Sur  la  reli- 
gion, que  jour  par  la  lecture  d'un  chapitre  de  l'Ecriture 

*  Lettre  de  sainte.  «  *  Le  prince  demeuroit  découvert  tout 

BoMl^t^Jn"  »  le  temps  que  duroit  cette  lecture,  -et  apprenoit 

»  ainsi  à  l'écouter  avec  un  respect  religieux.  Si 

»  pendant  la  lecture  de  l'Evangile  le  jeune  prince 

»  paroissoit  distrait  ou  préoccupé,  son  instituteur 

»  lui  ôtoit  aussitôt  le  livre  des  mains ,  pour  l'a- 

»  vertir  qu'on  ne  devoit  écouter  une  pareille  lec- 

»  ture  qu'avec  le  profond  respect  dû  à  Dieu  qui 

»  l'avoit  inspiré,  et  aux  vérités  sacrées  qui  y  sont 

»  contenues, 

»  Dans  l'explication  des  livres  sacrés,  Bossuet 

»  prévenoit  son  élève  que  ces  livres  renfermoient 

»  beaucoup  de  choses  qui  passoient  son  âge ,  et 

»  beaucoup  même  qui  passoient  l'esprit  humain; 

»  qu'elles  y  étoient  placées  pour  humilier  l'a- 

»  mour  -propre  des  hommes  et  exercer  leur  foi , 

»  mais  que  leur  divin  auteur  a  laissé  dans  l'Eglise 

»  qu'il  a  fondée  une  interprète  nécessaire  et  in- 

»  faillible  de  toutes  les  vérités  qui  suffisent  àlarè- 

»  gle  des  mœurs,  à  l'exercice  de  la  foi ,  à  la  pra- 

»  tique  des  vertus  et  à  l'accomplissement  de  tous 
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»  les  devoirs  que  Dieu  exige  de  chaque  hotâme.  * 
Bossuet  rédigea  pour  M.  le  Dauphin  des  ins- 
tructions particulières  sur  la  pénitence  et  sur  la 
première  communion*  Elles  lui  parurent  dans  la 
suite  à  lui-même  si  utiles  et  si  convenables  pour 
tous  les  état*  et  toutes  les  conditions ,  qu'étant 
devenu  évêque  de  ftfeaux,  il  les  fit  imprimer  pour 
l'usage  des  fidèles  de  son  diocèse  scfus  le  titre  de 
Prière*  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Meaux.  Il 
eut  seulement  l'attention  d'en  retrancher  tout  ce 
qui  ne  pouvoit  concerner  que  le  prince  à  qui 
elles  avoient  été  d'abord  destinées. 

Aussitôt  que  Bossuet  jugea  son  élève  capable 
d'attacher  un  sens  aux  expressions  morales,  «  *  il  *  ibid. 
»  ne  cessa  de  lui  répéter  les  mots  piété,  Bonté  et 
»  justice,  en  lui  montrant  les  rapports  que  ces 
»  trois  qualités  ont  entr'elles,  et  toutes  les  con- 
»  séquences  qui  en  émanent  dans  l'ordre  de  la 
»  religion  et  dans  celui  du  gouvernement. 

»  Il  s'appliqua  également  à  lui  faire  connoîtré         V. 
»  la  propriété  des  termes,  et  l'élégance  de  la  die-  j^^™*' 
»  tion  dans  l'usage  de  la  langue  latine  et  de  la 
»  langue  française. 

»  Par  cette  méthode  qui  exclut  ce  qu'une  étude 
»  minutieuse  de  la  grammaire  présente  ordinai* 
»  rement  de  trop  rébutant  pour  les  enfans ,  le 
»  Jeune  prince  étoit  parvenu  à  entendre  facile- 
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»  ment  les  auteurs  latins.  Cette  disposition  fut 
»  encore  favorisée  par  l'habitude  qu'on  lui  fit  cou» 
y>  tracter  d'apprendre  par  cœur  les  morceaux  les 
»  plus  agréables  des  meilleurs  écrivains  dans  les 
»  deux  langues,  et  surtout  des  poètes  ». 

Bossuet  voulut  aussi  éviter  ifn  inconvénient 
trop  commun  dans  toutes  les  éducations  publi- 
ques et  dans»  presque  toutes  les  éducations  par- 
ticulières, celui  de  ne  faire  connottreles  auteurs 

*  Sur  la  qUe  par-  fragmens  au  morceaux  détachés.  «  *I1 
grammaire* 

>i  faisoit  lire  à  M.  le  Dauphin  chaque  ouvrage  eu 

»  entier ,  de  suite  et  comme  tout  d'une  haleine, 

»  afin  qu'il  s'accoutumât  peu  à  peu ,  non  à  con- 

»  sidérer  chaque  chose  en  particulier ,  mais  à  dé- 

»  couvrir  le  but,  l'enseiqble  et  l'enchaînement 

*  »  de  toutes  les  parties  d'un  ouvrage.  » 

V*-  On  doit  comprendre  facilement  que  Bossuet 

Surlcsau-  ._     .  .  A      *  i 

leurs  latins.  ne  sétoit  prescrit  cette  méthode  que  pour  les 
ouvrages  des  anciens  qui  n'excédoient  pas  une 
certaine  étendue,  tels  que  Virgile*  Horace  et 
Térence;  quelques  oraisons  et  quelques  traités 
philosophiques  de  Cicéron*  et  pour  les.  historiens, 
César  et  Salluste. 

On  voit  par  la  manière  dont  Bossuet  s'exprime 
sur  César,  combien  il  admiroit  le  génie  de  cet 
homme  extraordinaire,  qui  avoit  tant  de  vices  et 
de  vertus,  et  qui  n'avoit  pas  un  défaut»  Il  le  re- 
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présente  «  *  .comme  un  excellent  mattre  pour  *md. 
»  faire  de  grandes  choses  et  pour  les  écrire;  il  le 
»  suit  dans  toutes  ses  marches  ;  il  le  voit  choisir 
»  la  position  de  ses  camps,  ranger  ses  troupes  en 
»  bataille ,  saisir  d'un  coup-d'œil  le  plan  d'une 
»  attaque ,  Fexécuter  avec  la  rapidité  de  la  foudre  ; 
»  louer  et  châtier  toujours  à  propos  ses  soldats , 
»  les  exercer  constamment  au  travail  et  à  la  dis* 
»  cipline;  les  tenir  toujours  en  haleine,  enflam- 
»  mer  leur  courage  par  l'assurance  de  la  victoire  ; 
»  conduire  ses  armées  sans  jamais  porter  la  déso- 
»  lation  dans  les  pays  qu'elles  parcouroient  ;  les 
»  soumettre  au  joug  d'un  ordre  invariable;  s'as- 
»  surer  de  la  fidélité  de  ses  alliés  par  la  confiance 
»  qu'il  leur  inspiroit  en  sa  seule  parole;  changer 
»  ses  plans  d'attaque  et  de  défense  selon  les  temps 
»  et,  les  lieux,  et  selon  le  génie  des  ennemis  qu'il 
»  avoit  à  combattre  ;  affecter  quelquefois  de  la 
»  réserve  et  de  1*  circonspection  ;  mais  déployer 
»  le  plus  souvent  une  activité  qui  ne  laissoit  à 
»  l'ennemi  surpris,  ni  le  temps  de  délibérer,  ni 
»  celui  de  fuir  ;  toujours  humain  et  généreux 
»  après  la  victoire ,  toujours  inexorable  pour  ceux 
»  qui  avoient  trompé  sa  clémence,  apporter  dans 
»  le  gouvernement  des  peuples  soumis  une  dou~ 
»  ceur  et  une  modération  qui  leur  faisoient  aimer 
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»  sa  victoire  même ,  et  lui  garantisaoient  leur  fi- 
»  délité». 

A  ce  portrait  si  brillant  de  César  >  succède, 

sous  des  couleurs  plus  douces  et  plus  sensibles , 

celui  de  Térence.  Il  peint  les  avantages  et  les 

♦Surlesau-  agrémens  «  *  qu'on  reçoit  des  vives  images  delà 

teurs  Latins. 

»  vie  humaine,  qui  passent  devant  les  yeux  en 
»  lisant  Térence  ».  Dans  ce  tableau  trop  fidèle  de 
la  société ,  et  surtout  des  passions  et  des  erreurs 
de  la  jeunesse ,  Bossuet  faisoit  remarquer  à  son 
jeune  élève  «  les  moeurs  et  le  caractère  de  chaque 
»  âge  et  de  chaque  passion  retracés  par  cet  admi- 
»  rable  peintre  avec  tous  les  traits  convenables  à 
»  chaque  personnage ,  des  sentimens  toujours  na- 
»  turels,  enfin  cette  grâce  et  cette,  bienséance 
»  que  demandent  ces  sortes  d'ouvrages». 

Mais ,  malgré  6a  prédilection  pour  Térence, 
Bossuet  ne  se  montroit  pas  moins  sévère  à  son 
égard  en  prémunissant  le  cceilr  et  l'esprit  du 
jeune  Dauphin  «  contre  la  licence  avec  laquelle 
*  il  s'est  quelquefois  exprimé,  et  cet  abandon  de 
»  sentiment  qui  n'est  pas  sans  danger  par  les  ira- 
»  pressions  qu'il  peut  faire  naître  ou  laisser  ». 

C'est  à  cette  occasion  que  Bossuet  croit  devoir 
s'élever  avec  une  juste  sévérité  contre  des  auteurs 
modernes  «  qui,  éclairés  de  toutes  les  lumières 
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»  du  christianisme ,  sont  encore  bien  moins  ex- 
cusables que  Térence  de  n'avoir  pas  su  se  ren- 
»  fermer  dans  des  bornes  qu'il  avoit  au  moins 
»  respectées ,  et  n'ont  pas  rougi  de  s'abandonner  * 
»  à  une  licence  d'images  et  d'expressions  qui  doit 
»  nécessairement  porter  la  plus  funeste  atteinte 
»  aux  mœurs  et  aux  bienséances  ». 

Nous  ne  pouvons  offrir  une  preuve  plus  simple 
et  plus  certaine  de  l'attention  que  mit  Bossuet  à 
faire  connoître  au  Dauphin  les  chefs-d'œuvre  des 
auteurs  latins,  qu'en  disant  que  nous  avons  sous 
nos  jeux  des  versions,  toutes  écrites  de  la  main 
du  jeune  prince ,  des  plus  beaux  ouvrages  ora- 
toires de  Cicèron,  tels  que  ses  Catïlinaires,  ses 
Oraisons  pour  Marcellus  et  pour  Ligarius  ;  son 
Traité  de  la  Vieillesse,  et  l'Histoire  de  la  guerre 
de  Jugurtha  par  Salluste. 

.  L'étude  de  la  géographie  ne  fut  qu'un  jeu  pour        ^H- 
le  maître  et  pour  le  disciple.  Bossuet  la  lui  mon-  graphie. 
troit  «  *  en  voyageant  ave<r  lui  sur  les  cartes ,     *  md. 
»  tantôt  en  suivant  le  courant  des  fleuves,  tantôt 
»  rasant  les  côtes  de  la  mer,  et  allant  terre  à 
»  terre  ;  puis  tout  d'ton  coup  cinglant  en  haute 
»  mer,  on  reconnôissoit  les  ports  et  les  villes  fa- 
»  meuses  dans  les  temps  anciens  et  modernes  ;  on 
»  examinoit  leurs  monumens  les  plus  célèbres  ; 
»  on  étudioit  leurs  mœurs,  et  on  s'arrêtoit  dans 
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»  les  pays  les  plus  célèbres  pour  connoître  les 
»  mœurs  opposées  de  tant  de  peuples  divers  »»  " 
1^a*  m         Ces  études  préliminaires  et  indispensables  con- 
loire  gêné-  duisirent  le  jeune  Dauphin  à  celle  de  l'histoire  , 
raie.  qUe  Bossuet  appelle  la  maîtresse  de  la  vie  hu- 

maine et  de  la  politique.  Mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir perdre  des  années  courtes  et  précieuses  à 
donner  à  son  élève  une  connoissance  approfondie 
et  trop  détaillée  de  toutes  les  parties  de  l'histoire 
ancienne.  U  se  contenta  de  les  placer  sous  un 
point  de  vue  général,  selon  le  plan  qu'il  a  si  ma- 
gnifiquement exécuté  dans  son  Discours  sur  l'his- 
toire universelle. 

Pour  prévenir  la  confusion  qu'auroit  pu  laisser 
dans  son  esprit  cette  succession  rapide  de  rois , 
de  peuples ,  de  victoires ,  de  défaites ,  de  triom- 
phes ,  de  catastrophes ,  de  naissance  et  de  chute 
des  empires ,  Bossuet  apporta  une  attention  par- 
ticulière à  attacher  au .  récit  des  événemens  les 
plus  importans  de  ^histoire  ancienne  des  tables 
correspondantes  pour  la  chronologie  et  la  géo- 
graphie, qui  ne  peuvent  et  qui  ne  doivent  jamais 
être  séparées  d'une  étude  quelconque  de  l'his- 
toire. A  la  faveur  de  la  table  chronologique ,  le 
Dauphin  retrouvoit  l'époque  précise  des  événe- 
mens dont  il  venoit  d'entendre  le  récit,  et  la  table 
géographique  retraçoit  en  même  temps  à  ses  yeux  , 
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le  théâtre  où  ces  grandes  scènes  xs'étoient  passées. 
C'est  ainsi  qu'en  se  prêtant  un  mutuel  appui , 
\ histoire  j  la  chronologie  et  la géographie  peuvent 
offrir  pour  les  temps  anciens  le  degré  de  clarté, 
de  certitude  et  d'intérêt  qui  doit  suffire  à  l'ins- 
truction du  plus  grand  nombre  des  hommes,  et 
surtout  aux  princes ,  que  des  soins  plus  importans 
dispensent  des  recherches  de  l'érudition. 

Il  suivit  à  peu  près  le  même  plan  pour  l'his- 
toire moderne  générale  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  On  est  étonné  du  travail  immense 
auquel  il  ne  craignit  pas  de  se  livre*  lui-même, 
pour  réduire  sous  la  forme  d'un  précis  clair  et 
satisfaisant  toutes  les  parties  de  l'histoire  mo- 
derne sur  lesquelles  il  jugeoit  inutile  à  l'instruc- 
tion de  son  élève  de  s'appesantir  avec  trop  de. 
détails  (0. 

Mais  la  partie  de  l'histoire,  qui  devint  le  prin- 
cipal objet  des  études  du  Dauphin,  fut  celle  de 
l'empire  qu'il  étoit  appelé  à  gouverner.  En  con- 
sidérant tous  les  matériaux  que  Bossuet  avoit 
réunis  pour  donner  à  cette  partie  de  son  instruc- 

(«)  Nous  avons  sous  les  yeux  de  nombreux  extraits  faits  par 
fiossaet  lui- même,  de  V Histoire  de  V empereur  Maurice,  par 
Théophilacte;  de  Y  Histoire  mêlée  de  Procope;  de  Jean  Com- 
nène,  -par  Xficéuui  d'Alexis  Comnène,  par  Anne  Comriène,  sa 
fille  ;  de  Jean  Paléologue  et  de  Jean  Cantacuzène,  \>&r  Cantacu- 
pène-y  et  des  empereurs  Andronie,  par  le  même  CanUtctaéne. 
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tion  tous  les  développemens  dont  elle  étoit  sus- 
ceptible, on  seroit  tenté  de  croire  que  l'étude  de 
l'histoire  de  France  avoit  été  jusqu'alors  sa  seule 
étude. 
IX.  Il  faisoit  lui-même  des  extraits  des  ouvrages 

Sur  r#w-  imprim£s  ou  manuscrits  les  plus  importans.  Lors- 

toirederran*        r  r  r 

ce.  que  ces  ouvrages  étoient  généralement  connus, 

il  en  confioit  la  rédaction  aux  personnes  qu'il 
en  jugeoit  le  plus  capables  ;  mais  il  leur  traçoit 
le  plan  qu'elles  dévoient  suivre,  pour  ne  conserver 
dans  leurs  extraits  que  les  objets  dignes  de  fixer 
l'attention  de  son  élève  ;  il  les  soumettoit  ensuite 
à  sa  révision ,  et  il  y  attachoit  des  notes  où  il 
rappeloit  les  témoignages  des  autres  historiens ,' 
qui  avoient  traité  les  mêmes  points  d'histoire. 
Il  confrontoit ,  pour  ainsi  dire ,  tous  ces  témoins, 
dont  les  récits  sont  destinés  à  fixer  l'opinion  de 
la  postérité  ;  il  relevoit  leurs  contradictions ,  ré- 
formoit  leurs  erreurs,  et  démêloit  la  vérité  à  tra- 
vers leurs  préjugés  (0. 

(0  Nous  avons  entre  les  mains  les  extraits  que  Bossuet  avoit 
ainsi  recueillis  de  Monstrelet,  de  Beueforét,  de  Christine  de 
Pisan,  $  Autan,  de  Godefrojr,  de  Saint-Gelais,  de  Comines,  de 
Seissels,  de  ViUars,  de  Guichardin,  de  Davila,  de  de  Thon,  de 
Matthieu. 

Nous  avons  remarqué  que  les  extraits  de  Monstrelet  et  de  de 
Thou  sont  chargés  d'un  grand  nombre  de  notes  écrites  de  la  main 
de  Bossuet,  et  conçues  dans  cet  esprit  d'exactitude  et  de  cri* 


LIVRE    QUATRIÈME.  3l() 

Personne  n'a  peut-être  jamais  possédé  la  science 
de  l'histoire  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails au  point  où  Bossuet  a  porté  cette  partie 
si  intéressante  des  connoissances  humaines.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  suite  des  faits  qu'il  a  le 
talent  d'enchaîner  les  uns  aux  aijtres  dans  un 
ordre  qui  les  rend  toujours  présents  à  l'esprit; 
ce  n'est  pas  seulement  cette  grande  et  majes- 
tueuse conception ,  qui  domine  dans  ces  vastes 
tableaux  de  l'histoire  où  il  représente  Faction  in- 
variable d'une  providence  qui  élève  et  qui  abaisse 
des  grandeurs  et  des  puissances  de  quelques  jours 
pour  accomplir  des  pensées  éternelles  ;  il  faut 
encore  admirer  en  lui  cette  critique  toujours  an- 
tique, qui  peut  seul  donner  de  l'intérêt  et  de  l'autorité  à 
l'Histoire. 

En  écrivant  le  récit  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne, dans  V Histoire  de  Fénélon,  nous  avons  déjà  montré  notre 
étonnement  de  ce  qu'il  n'y  est  jamais  question  de  Y  Histoire  de 
Mézcçai:  Bossuet  n'en  parle  pas  davantage* dans  le  récit  des 
études  de  M.  le  Dauphin  sur  V Histoire  de  France;  et  nous  avons 
cru  pouvoir  attribuer  ce  silence  si  remarquable  aux  préventions 
qu'avoient  inspirées  à  Louis  XIV  et  à  ses  ministres  quelques 
maximes,  que  Mézerai  avoit  répandues  dans  son  Histoire  sur 
V origine ,  la  nature  et  la  législation  des  Impôts.  Ce  fut  ce  motif 
qui. porta  Colbent  à  lui  supprimer  sa  pension  ;  et  il  est  assez 
vraisemblable  que  ni  Bossuet,  ni  Fénélon  ne  crurent  conve- 
nable de  recommander  à  leurs  élèves  la  lecture  d'un  historien 
dont  les  principes  paroissoient  en  opposition  avec  ceux  du 
gouvernement. 


3ao 

partiale  et  exacte ,  que  demande  l'étude  de  l'his- 
toire pour  trouver  la  vérité  au  milieu  des  in- 
certitudes et  des  passions  qui  corrompent  trop 
souvent  les  jugemens  des  historiens. 

C'est  cette  habitude  d'une  sage  et  savante  cri- 
tique ,  qui  a  servi  si  puissamment  Bossuet  lors- 
qu'il a  eu  à  appliquer  les  témoignages  de  l'histoire 
à  des  questions  souvent  étrangères  à  l'histoire  y 
telles  que  celles  de  la  théologie ,  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théorie  générale  de  la  politique. 

Parmi  les  extraits  des  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  de  France ,  qu'il  avoit  demandés  aux 
savans  préposés  à  la  garde  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi,  on  en  trouve  plusieurs 
remarquables  par  l'attention  que  l'on  avoit  eue 
de  réunir  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  l'instruc- 
tion du  jeune  prince  sur  les  points  les  plus  curieux 
de  la  législation  ,  des  moeurs,  des  usages,  et  de 
l'esprit  général  de  chaque  siècle,  il  avoit  surtout 
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recommandé  qu'on  fît  connoître  ces  détails  tou- 
jours intéressans  qu'on  'a  reproché  à  la  plupart 
des  historiens  d'avoir  trop  souvent  négligés  (0. 

(>)  Dans  un  mémoire  fourni  à  Bossuet  sur  le  règne  de 
Charles  V1H,  le  garde  des  manuscrits  observe  qu'il  n'existe  à  la 
Bibliothë<jne  du  roi  que  très -peu  de  mémoires  sur  le  règne  de 
ce  prince.  Il  donne  Vextrait  de  ce  petit  nombre  de  manuscrits, 
et  il  fait  remarquer,  avec  raison,  comme  un  trait  assez  singulier, 
que  Charles  VIII,  en  partant  (en  i494)  Pour  «o*  expédition 

De 
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et  on  pourroit  peut-être  affirmer  avec  confiance, 
qu'aucun  d'eux  n'avoit  ni  lu,  ni  médité  cet  ou- 
vrage de  Bossuet.  On  ne  peut  en  effet  expliquer 
sans  cette  supposition ,  comment  ils  ont  pu  sé- 
rieusement présenter  tant  de  systèmes  extrava- 
gant,   qu'il  avoit  frappés  d'avance  de  la  plus 
juste  censure  et  du  plus  profond  mépris.  La  plu-  v 
part  d'entr'eux  n'ont  pas  même  eu  le  don  de 
l'imagination  ;  ils  n'ont  fait  qu'abuser  d'un  prin- 
cipe de  Loke,  en  lui  donnant  une  interprétation 
que  Loke  désavoue  dans  tous  ses  écrits.  «  *  Séduits     *  Rapport 
»  par  une  fausse  application  de  la  maxime,  qui  se  del'insti- 
»  place  dans  les  impressions  sensibles  la  première  tut.  1809,  ar- 

_  .  .         .  ticlephilofo- 

»  occasion  de  nos  connoissances,  et  prétendant  ^^ 
»  réduire  l'homme  à  de  simples  sensations,  ils 
»  n'ont  pas  su ,  ou  ils  n'ont  pas  voulu  distinguer 
»  la  sensation  proprement  dite,  de  la  perception,  • 
»  qui  seule  donne  un  caractère  intellectuel  à 
»  V impression  sensible,  Ils  ont  résisté  à  l'expé- 
»  rience  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens, 
»  en  dédaignant  de  tenir  compte  de  ce  qui  ap- 
»  partient  à  l'activité  propre  de  l'esprit  humain  ». 

Sous  le  nom  de  nature,  Bossuet  entend  une  sa-  Précis  du 
gesse  profonde  qui  développe  avec  ordre  et  selon  Connaissant 
de  justes  règles  tous  les  mouvemens  que  nous  ^àeDie^et 

'/  °  *  de  soi-même. 

voyons.  Il  y  a  tant  d'art  dans  la  nature,  que 
l'art  même  ne  consiste  qu'à  la  bien  entendre  et 
bossuet.  Tome  1.  22 
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à  l'imiter.  Plus  on  entre  dans  ses  secrets,  plus  on 
la  trouve  pleine  de  proportions  cachées,  qui  font 
tout  aller  par  ordre  et  sont  la  marque  certaine 
d'un  ouvrage  bien  entendu  et  d'un  artifice  pro- 
fond. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  dé  la  nature ,  celui 
où  le  dessein  est  le  plus  suivi ,  c'est  V homme. 

V homme,  disoit  Platon,  est  une  ame  se  servant 
de  son  corpsy  et  de  cette  seule  définition  il  con- 
cluoit  la  différence  du  corps  et  de  Y  ame. 

Mais  quoique  le  corps  soit  un  instrument  de 
Y  ame,  l'ame  et  le  corps  ne  font  ensemble  qu'un 
tout  naturel,  et  il  y  a  entre  ces  deux  parties  une 
parfaite  et  nécessaire  corresppndance. 

Vame  est  non-seulement  intellectuelle,  elle  est 
aussi  sensitiye.  Ainsi,  dans  toutes  les  opérations 
•  animales,  il  y  a  qqelque  chose  de  Y  ame  et  du 
corps;  et  avec  de  f  attentipn ,  on  peut  discerner 
dans  chacune  de  ses  opérations  ce  qui  appartient 
à  Y  ame  de  ce  qui  appartient  au  corps. 
De  Famé.  Les  opérations  sensitives  de  l'ame  sont  appe- 
lées  sensations.  Les  sensations  se  font  dans  notre 
ame  à  la-présence  cfe  certains  corps  qu'on  appelle 
objets» 

Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  les  opé- 
rations des  sens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaisir  et  la  dou- 
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leur  avec  la  joie  et  la  tristesse,  quoiqu'elles  se 
suivent,  et  qu'on  les  confond  souvent. 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  à  la  présence 
effective  d'un  corps  qui  touche  et  affecte  les 
organes  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  joie  et  de  la 
tristesse,  qui  peuvent  être  excitées  en  Fabsence 
des  objets  sensibles  par  la  seule  imagination,  ou 
par  la  réflexion  de  l'esprit. 

C'est  par  cette  raison  qu'on  place  le  plaisir  et 
la  douleur  avec  les  sensations,  et  qu'on  met  la 
joie  et  la  tristesse  avec  les  passions. 

Les  sensations  sont  différentes  entre  elles,  puis- 
qu'elles appartiennent  à  .des  sens  différens  ;  mais 
il  existe  dans  l'ame  une  faculté  de  les  réunir. 

Uimagjhation  d'un  objet  est  toujours  plus  foi- 
ble  que  la  sensation* 

De  la  réunion  des  sensations  et  de  Y  imagina-  < 
ùon  naissent  dans  Yame  des  mouvemens  qu'on 
appelle  passions.  Tels  sont  Yamour,  la  haine,  le 
désir,  Y  aversion,  la  joie,  la  tristesse,  Y  audace,  la 
crainte,  Y  espérance,  le  désespoir,  la  colère. 

Mais  c'est  dans  ses. opérations  intellectuelles 
que  Yame  doit  être  surtout  considérée. 

Il  y  a  deux  sortes  d'opérations  intellectuelles, 
celles  de  Y  entendement  et  de  la  volonté. 

Entendre,  c'est  connoître  le  vrai  et  le  faux,  Qt 
discerner  l'un  de  l'autre. 
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Par  cette  définition,  on  connott  la  nature  de 
Y  entendement,  et  sa  différence  d'avec  les  sens. 

ce  Les  sens  donnent  lieu  à  la  connoissance  de 
»  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  par  eux  précisément 
»  qu'on  la  connoît.  » 

Les  illusions  qui  naissent  souvent  des  sens  , 
montrent  assez  qu'ils  ont  besoin  d'être  redressés, 
et  que  c'est  par  une  autre  faculté  qu'on  connoît 
la  vérité,  et  qu'on  discerne  la  fausseté,  et  cette 
faculté  est  X entendement. 

Ce  que  l'on  dit  des  illusions  qui  naissent  quel- 
quefois des  sens,  doit  être  également  appliqué  à 
Yimagination.  11  imagination  ne  nous  apporte  au- 
tre chose  que  des  images  affaiblies  de  la  sensation, 
et  tout  ce  que  Y  imagination  ajoute  à  la  sensation 
n'est  qu'une  pure  illusion  qui  a  besoin  d'être 
corrigée» 

Mais  il  y  a  des  actes  de  Y  entendement  qui  sui- 
vent de  si  près  les  sensations,  qu'on  les  confond 
avec  elles ,  si  on  n'y  apporte  pas  une  exacte  at- 
tention. 

11  arrive  encore  plus  souvent  de  confondre  lï- 
magination  avec  Y  intelligence. 

U  entendement  ou  Y  intelligence  connoît  la  na- 
ture des  choses  ;  Y  imagination  ne  fait  qu'en  re- 
tracer l'image. 

Quoique  ces  deux  actes  imaginer  et  entendre 
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soient  très -distincts,  ils  se  mêlent  toujours  en- 
semble. V  entendement  ne  définit  point  le  triangle 
ou  le  cercle  que  Y  imagination  ne  se  figure  un 
triangle  ou  un  cercle.  Il  se  mêle  des  images  sen- 
sibles dans  la  considération  des  choses  les  plus 
spirituelles. 

V imagination,  selon  qu'on  en  use,  peut  nuire 
ou  servir  à  Y  intelligence. 

Le  bon  usage  de  Y  imagination  est  de  s'en  servis 
seulement  pour  rendre  l'esprit  attentif. 

Le  mauvais  jisage  de  Y  imagination  est  de  la 
laisser  décider,  ce. qui  arrive  principalement  à 
ceux  qui  ne  crqyept  rien  de  véritable,  que  ce 
qui  est  imaginable  et  sensible. 

«  Aussi,  dit  Bossuet ,  l'expérience  fait-elle  voir 
»  qu'une  imagination  trop  vive  étouffe  le  raison- 
v  nement  et  le  jugement.  De  là  sort  la  différence 
»  entre  les  gens  (Y imagination ,  et  les  gens  d'e$- 
»  prit  ou  à! entendement.  » 

On  peut  être  curieux  de  connottre  le  sens  pré- 
cis que  Bossuet  attachoit  à  ces  mots  esprit,  ju- 
gement, imagination,  mémoire,  dont  on  fait  un 
usage  si  fréquent  et  si  abusif  dans  la  société,  ex- 
pressions équivoques  qui  excitent  des  prétentions 
et  des  rivalités  secrètes ,  et  qu'on  ne  définit  le 
plus  souvent  que  dans  le  sens  le  plus  favorable  à 
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la  vanité  personnelle.  D'ailleurs  ,  Bossuet  pou- 
vant être  regardé  comme  le  plus  digne  interprète 
du  siècle  de  Louis  XIV,  on  pourra  reconnottre 
si  l'acception  que  les  grands  génies  de  son  siècle 
donnèrent  à  ces  expressions,  s'accorde  entière- 
ment avec  celle  qu'on  a  voulu  faire  prévaloir  dans 
un  autre  siècle.  Si  jamais  un  hotame  a  été  doué 
au  degré  le  plus  éminent  de  jugement,  d'imagi- 
nation, de  mémoire,  et  même  d'esprit  dans  le 
sens  le  plus  honorable,  ce  fut  sans  doute  Bossuet. 

«  h' esprit,  dit  Bossuet,  s'étend  quelquefois  à 
»  Y  imagination  comme  à  Y  entendement  7  en  un 
»  mot  y  à  tout  ce  qui  agit  au-dedans  de  nous. 

»  Mais  la  signification  la  plus  ordinaire  du  mot 
»  esprit  est  de  le  prendre  pour  entendement. 

»  Ainsi  un  homme  d*esprit  et  un  homme  d'en- 
»  tendement,  est  h  peu  pris  la  même  chose,  quoi- 
»  que  le  mot  d'entendement  marque  un  peu  plus 
»  ici  le  bon  jugement. 

»  La  différence  des  gens  d'imagination  et  des 
»  gens  d'esprit  est  donc  évidente.  Ceux-là  sont 
»  propres  à  retenir  et  à  se  représenter  vivement 
»  les  choses  qui  frappent  les  sens  ;  ceux-ci  savent 
»  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux ,  et  juger  de 
»  l'un  et  de  l'autre. 

»  Les  premiers  sont  passionnés  et  emportés, 
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»  parce  que  l'imagination  qui  prévaut  en  eux , 
»  excite  naturellement  et  nourrit  les  passions. 
»  Les  autres  sont  réglés  et  modérés,  parce  qu'ils 
»  sont  plus  disposés  à  écouter  la  raison  et  à  la 
»  suivre. 

»  Gomme  l'imagination  aide  beaucoup  Yintel- 
»  licence,  il  est  clair  que  pour  faire  un  habile 
»  homme  >  il  faut  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  dans 
»  ce  tempérament ,  il  faut  que  l'intelligence  et  le 
v  raisonnement  prévalent. 

»  Quand  on  distingue  les  gens  d!  imagination 
>r  d?$vec  les  gens  d? esprit,  ce  n  est  pas  que  lespre- 
»  miers  soient  tout  à  fait  destitués  de  raisonne- 
»  ment,  *ni  les  autres  d'imagination.  Ces  deux 
»  choses  vont  toujours  ensemble  ;  mais  on  définit 
»  les  hommes  par  la  partie  qui  prévaut  en  eux. 
•->  »  La  mémoire  est  un  troisième  caractère  entre 
»  le  raisonnement  et  l'imagination.  La  mémoire 
»  fournit  beaucoup  au  raisonnement;  mais  elle 
»  appartient  à  l'imagination,  quoique  dans  l'u- 
»  sage  ordinaire  on  appelle  gens  d'imagination 
>i  ceux  qui  sont  inventifs,  et  "gens  de  mémoire 
»  ceux  qui  retiennent  ce  que  les  autres  ont  in- 
»  venté. 

-»  Mais  il  faut  observer  avec  Bossuet,  que  la 
»  différence  des  noms  donnes  aux  facultés  intel- 
»  lectuelles  de  Famé ,  n'a  été  établie  que  pour 
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»  expliquer  la  diversité  de  leurs  opérations ,  qui 
»  dérivent  cependant  d'un  même  principe  ;  ainsi 
»  X entendement  n'est  autre  chose  que  lame,  en 
3»  tant  qu'elle  %  conçoit;  la  mémoire  est l'ame  en 
»  tant  qu'elle  retient  et  se  ressouvient;  la.,  volonté 
»  n'est  autre  chose  que  Tarne  en  tant  qu'elle  veut 
»  et  quelle  choisit;  V imagination-  est  l'aine  qui 
»  se  représente  les .  images  sensibles  des  objets 
»  qui  ont  frappé  les  sens.  » 
Du  corpi.      Après  avoir  considéré  l'ame ,  Bossuet  considère 

XIV 

Etudes  de  'e  corPs  humain.  Il  existoit  alors  très-peu  de  trai* 
Bossuet  aur  tés  d'anatomie  écrits .  daw  la  langue  française. 
On  sait  que  la  langue  latine  étoit  à  cette  époque 
la  langue  commune  de  tous  les  savans  de  l'Eu- 
rope ,  et  c'est  une  singularité  assez  remarquable 
dans  la,  vie  de  Bossuet,  que  de  le  voir  appliquer 
son  esprit ,  son  talent  et  son  langage  à  une  science 
si  nouvelle  pour  lui,  et  si  étrangère  à  ses  études 

»  Mu.  de  habituelles.  «  »M.  de  Meaux,  dit  l'abbé  Ledieu  *, 
Ledieu*  • 

»  communiqua  cette  partie  de  son  ouvrage  aux 

»  physiciens,,  aux  anatomistes,  aux  médecins  les 

»  plus  renommés  de  son  temps.  Tous  le  jugèrent 

»  supérieur  à  tout  ce  qui  avoit  paru  jusqu'alors 

»  sur  de  pareilles  matières  *  non-seulement  par 

»  la  méthode  et  par  l'évidence  des  principes  de 

»  physiologie  y  qu  il  avait  sy  proportionner' à  Vin- 

»  telligence  des  esprits  les  plus  ordinaires,,  mais 
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y». encore  par  la  fin  principale  que  Fauteur  s'é- 
»  toit  proposée,  celle  de  montrer  partout  la  gran- 
»  deur  d'un  Dieu  créateur  dont  l'action  se  fait 
»  sentir  et  admirer  dans  toutes  ses  oeuvres.  » 

Le  médecin  Dodart,  célèbre  alors  par  ses  con- 
noissances,  et  non  moins  recommandable  par  ses 
vertus  religieuses  et  morales  *,  ne  cessait  d'admi~  roye* 

rer  Bossuet,  et  de  s'étonner  de  la  sagacité  ayec  Fontcnclle. 
laquelle  il  avoit  pu  saisir  cette  partie  si  difficile 
et  si  compliquée  de  la  physiologie.  Nous  avens 
entendu  nous  -mêmes  les  médecins  les  plus  célè- 
bres de  nos  jours  exprimer  le  même  sentiment, 
et  déclarer  que  malgré  les  profondes  recherches, 
qui  ont  porté  la  science  de  Tanatomie  hien  au* 
delà  du  point  où  elle  étoit  il  y  a  cent  cinquante 
ans,  il  n'est  aucune  des  découvertes  nouvelles  qui 
soit  en  contradiction  ayec  les  différentes  parties 
<àe  l'exposé  de  Bossuet. 

Dira-t-on  que  Bossuet  n'a  fait  que  prêter  sa 
plume  à  une  main  plus  exercée  que  la  sienne 
dans  un  art  qui  devoit  lui  être  si  étranger  ?  Sans 
doute  Bossuet  a  pu  et  a  dû  profiter  des  recher- 
ches qui  a  voient  été  faites  avant  lui;  sans  doute  il 
a  pu  et  il  a  dû  se  faire  représenter  des  dessins 
exacts  de  cette  tfiultitude  presqu  infinie  d'orga- 
nes et  de  ressorts  qui  donnent  le  mouvement  et 
la  vie  au. corps  humain  ;  il  a  dû  demander  des ^x- 


i 


346  HISTOIRE   DE  BOSSUET, 

plications  nécessaires  pour  éclaircir  ses  doutes , 
et  fixer  ses  idées  sur  cette  organisation  intérieure 
qui  se  dérobe  aux  regards. 

Nous  lisons  en  effet  dans  l'éloge  de  M.  Duver- 
ney  par  Fontenelle ,  que  cet  habile  anatomiste 
fut  chargé  de  donner  à  M.  le  Dauphin  quelques 
connoissances  de  cette  partie  de  la  physiologie , 
et  que  Bossuet  en  fit  une  étude  particulière  sous 
la  direction  d'un  homme  «  qui ,  dit  Fontenelle, 
»  étoit  parvenu  a  mettre  Yanatomie  à  la  mode. 
»  Dwernejr  préparait  les  parties  à  Paris ,  et  les 
»  transportoit  à  Saint- Germain  ou  à  Versailles; 
»  là  il  trouvait  un  auditoire  redoutable,  le  Dau- 
»  phin  environné  de  M.  le  duc  de  Montausier, 
»  de  M.  l'évêque  de  Meaux,  de  M.  Huety  depuis 
»  évêque  d'Àvranches,  de  M.  de  Cordemoi,  qui 
»  tous,  en  ne  comptant  pour  rien  les  titres,  quoi- 
»  qu'ils  fassent  toujours  leur  impression,  étoient 
»  fort  savans  et  fort  capables  de  juger  même  de 
»  ce  qui  leur  eût  été  nouveau;  les  démonstrations 
»  d'anatomie  réussirent  si  bien  auprès  du  jeune 
»  prince,  qu'il  offrit  quelquefois  de  ne  point  aller 
»  à  la  chasse ,  si  on  les  lui  pouvoit  Continuel:  après 
»  son  dîner  ». 

Mais  cette  instruction  rapide  et  superficielle 
ne  remplissoit  pas  toutes  les  vues  de  Bossuet  ;  on 
sent  que  la  crainte  assez  naturelle  de  fatiguer  la 
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patience  ou  l'intelligence  d'un  jeune  prince  à 
peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolescence,  et  que  ' 

le  respect  même  dû  à  cet  âge,  ne  permettoit  pas 
à  un  professeur  d'anatomie  d'étendre  ses  dé- 
monstrations au  -  delà  de  ces  notions*  générales 
qui  suffisoient  pour  lui  donner  l'idée  de  l'organi- 
sation du  corps  humain ,  sans  exciter  indiscrè- 
tement sa  curiosité,  ni  provoquer  de  sa  part  des 
questions  prématurées. 

Il  paraît  que  Bossuet  s'occupoit  alors  de  son 
Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même. 
Bans  le  plan  qu'il  s'étoit  proposé  de  conduire  ses 
lecteurs  à  la  connoissance  de  Dieu  par  un  exa-  % 

men  approfondi  des  deux  natures  qui  constituent 
l'homme  *  rien  n'étoit  plus  propre  à  compléter 
un  travail  si  important,  qu'un  exposé  clair  et  lu- 
mineux de  toutes  les  parties  de  cet  admirable  mé- 
canisme qui  donne  la  vie  à  l'homme  ,  avant 
même  qu'il  ait  vu  le  jour ,  jusqu'au  moment  où  les 
ressorts  qui  entretiennent  le  mouvement  vien- 
nent à  s'altérer  ou  à  se  briser. 

Bossuet  se  fit  donc  l'élève  et  le  disciple  de  Du- 
verney9  et  ce  fut  à  un  tel  maître  qu'il  dut  cette 
connoissance  de  l'anatomie  qu'on  est  si  étonné  de 
rencontrer  en  lui. 

«  *  Les  expériences  faites  en  présence  du  Dau-     *  Eloge  de 


348         HISTOIRE  DE  BOSSUET, 

»  phin  ,  se  recommencèrent  donc  chez  M.  de 
»  Meaux  avec  plus  d'étendue  et  de  détail  ;  il  s'y 
»  assembloit  de  nouveaux  auditeurs,  tels  que  le 
»  duc  de  Chevreuse ,  le  Père  de  la  Chaise,  M.  Do- 
»  dart,  tous  ceux  que  leur  goût  y  attiroit ,  et 
»  qui  se  sentoient  dignes  d'y  paraître.  Duvermy 
»  fut  de  cette  sorte  pendant  près  d'un  an  Va- 
»  natomisle  des  courtisans,  connu  de  tous,  et 
»  presque  ami  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
»  mérite;  ses  succès  de  Paris  l'avoient  porté  à  la 
»  Cour,  et  il  en  revint  à-Paris  avec  ce  je  ne  sais 
»  quoi  de  plus  brillant  que  donnent  les  succès 
»  de  la  Cour.  » 

Mais  Bossuet  fit  ce  que  Duverney  n'auroit  peut- 
être  pas  pu  faire;  on  vient  de  voir  par  le  témoi- 
gnage de  leurs  contemporains,  qu'il  n'existait 
alors  aucun  traité  (Yanatomie  en  français,,  qui  eût 
porté  dans  cette  partie  des  sciences  physiques  l'or- 
dre, la  simplicité  et  la  clarté  propres  à  la  rendre 
accessible  à  tous  les  esprits  ;  les. gens  de  l'art 
étoient  alors  dans  l'usage  d'e&velopper  leur  doc- 
trine d'un  langage  obscur  et  presque  barbare, 
qui  en  interdisoit  l'intelligence  à  tout  au^jre  qu'à 
eux.  Bossuet  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  Yana* 
iomie  avec  cette  clarté  que  Fontçaelle  a  appris 
depuis  à  répandre  sur  toutes  les  sciences  physi- 
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ques.  Combien  d'admirateurs  de  ce  grand  homme 
ignorent  encore  qu'un  tel  genre  de  gloire  ou  de 
mérite  a  pu  lui  appartenir. 

Bossuet  parle  ensuite  de  l'union  de  famé  et  du        XV. 
corps  «  de  cette  espèce  de  miracle  perpétuel,  gé-  del,*  unMm 
»  nèral  et  subsistant,  -qui  parott  dans  toutes  les  le  corpa. 
»  sensations  de  Vame  et  dans  tous  les  mouve- 
»  mens  volontaires  du  corps  :  miracle  ,  dont  il  est 
»  difficile  et  peut-être  impossible  à  V esprit  hu- 
»  main  de  pénétrer  le  secret,  mais  dont  on  ne 
»  peut  contester  la  vérité  ». 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  Kre  l'ex- 
plication des  étonnans  phénomènes  qui  résul- 
tent de  cette  correspondance  constante  des  senti- 
mens  dé  l'ame  avec  les  mouvemens  du  corps ,  et 
de  Fempire  que  l'ame  conserve  ou  peut  conser- 
ver sur'  le  corps  ,  lors  même  qu'il  est  le'  plus  \ 
violemment  ému  par  les  passions  :  phénomènes. 
st  extraordinaires ,  que  l'habitude  et  l'irréflexion 
peuvent  seules  nous  rendre  inatténtifs  à  ce  mira- 
cle de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens. 

Bossuet  indique  en  passant  une  des  questions 
qui  entrèrent  long-temps  après ,  dans  la  contro- 
verse si  vive  et  si  animée  qu'il  eut  avec  Fénélon  , 
et  on  le  trouve  toujours  fidèle  à  ses  principes. 

«  On  met  en  question ,  dit-il,  s'il  peut  y  avoir 
»  en  cette  vie  un  pur  acte  à! intelligence  dégagé 
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»  de  toute  image  sensible,  et  il  n'est  pas  incroya- 
»  ble  que  cela  puisse  être  durant  certains  me- 
»  mens  dans  les  esprits  élevés  à  une  haute  cori- 
»  templation,  et  exercés  depuis  long  -  temps  à  se 
»  mettre  au-dessus  des  sens;  mais  cet  état  est  fort 
»  rare,  et  on  ne  doit  parler  que  de  ce  qui  est  or- 
»  dinaire  à  l'entendement.  » 

Il  est  peu  de  moralistes  qui  ayent  indiqué  des 
moyens  plus  raisonnables  pour  combattre,  ou 
du  moins  pour  éluder  la  violence  des  passions. 

«  Il  est ,  dit  Bossuet ,  un  moyen  de  calmer,  de 
»  modérer,  ou  même  de  prévenir  les  passions  dans 
»  leur  principe ,  et  ce  moyen  est  F  attention  bien 
»  gouvernée. 

»  On  a  toujours  observé  que  le  remède  le  plus 
»  naturel  des  passions  ,  c'est  de  détourner  l'es- 
»  prit,  autant  qu'on  peut,  des  objets  qu'elles  lui 
»  présentent ,  en  s'attachant  à  d'autres  objets. 

»  Il  est  souvent  plus  facile  de  s'arrêter  dans  la 
»  passion,  en  passant  à  autre  chose,  qu'en  s'op- 
»  posant  directement  à  son  cours. 

»  Une  passion  violente*  souvent  servi  de  frein 
»  ou  de  remède  aux  autres.  C'est  ainsi  qu'on  est 
»  quelquefois  enlevé  à  l'amour  par  l'ambition 
»  ou  la  passion  de  la  guerre. 

»  Il  est  quelquefois  utile  de  s'abandonner  à 
»  des  passions  innocentes ,  pour  échapper  à  des 
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»  passions  criminelles.  Les  charmes  d'une  conver- 
»  sation  douce  et  raisonnable  peuvent  faire  une 
»  diversion  agréable  aux  passions  violentes.  Mais 
»  si  rien  n'émeut  plus  les  passions  que  les  dis- 
»  cours  et  actions  des  hommes  passionnés,  il  faut  ' 
»  aussi  que  la  tranquillité  que  laisse  autour  de 
»  nous  une  conversation  raisonnable,  ne  soit  ni 
»  trop  fade,  ni  trop  sensible.  Car  il  faut  yn  peu 
d  de  cet  animé  qui  s'accorde  avec  le  mouvement 
»  de  l'imagination.  » 

Bossuet  observe  encore  qu'il  est  toujours  plus 
facile  de  prévenir  les  passions  que  d'en  triom- 
pher en  les  combattant  de  front.  Il  n'est  plus 
temps  d'opposer  des  raisons  à  une  passion  émue. 
Car,  en  raisonnant  sur  sa  passion,  même  pour 
l'attaquer ,  on  en  rappelle  l'objet ,  on  en  imprime 
plus  fortement  les  traces,  et  on  irrite  plutôt  les 
çsprits  qu'on  ne  les  calme. 

Admirable  application  de  la  physiologie  à  la 
morale ,  qui  constitue  la  seule  et  véritable  phi- 
losophie. 

Il  fait  encore  une  observation  qui  étonne  d'a- 
bord, mais  dont  la  réflexion  démontre  la  pro- 
fonde justesse  : 

«  Nous  connoissons  beaucoup  plus  de  choses 
»  de  notre  ame  que  de  notre  corps,  puisqu'il  se 
»  fait  dans  notre  corps  tant  de  mouvemens  quç 
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»  nous  ignorons ,  et  que  nous  n'avons  aucun 
3»  sentiment  que  notre  esprit  n'aperçoive.  » 
XVI.  Bossuet  arrive  enfin  au  véritable  objet  qu'il 

De  la  con-  s»egt  p,™^^    ce/itt  de  faire  connottre  Dieu,  par 
noiisance  de  *      *         *  *  r 

Dieu.  la  connoissance  que  l'homme  a  de  lui-même. 

Ici  la  profondeur  et  la  fécondité  de  son  génie 
se  manifestent  dans  la  force  M  dans  la  variété  des 
preuves ,  qui  se  pressent  sous  sa  plume,  et  quand 
on  pense  qu'il  s'attache  à  ne  présenter  que  celles 
.  qui  dérivent  uniquement  de  son  sujet ,  c'est-à- 
dire,  de  la  seule  notion  de  l'homme,  on  sent 
qu'un  homme  tel  que  Bossuet  est  lui-même 
un  des  plus  magnifiques  témoignages  de  la  di- 
vinité. 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  il  écarte  toutes 
les  preuves  que  la  révélation ,  la  philosophie, 
le  spectacle  de  l'univers  et  le  consentement  una- 
nime des  peuples  pouvoient  lui  offrir.  Il  ne  met 
en  action  qu'un  seul  homme ,  et  cet  homme  mon- 
tre un  Dieu. 

ce  La  parfaite  harmonie  qui  existe  entre  l'ame 
»  et  le  corps  humain  n'a  pu  être  établie  et  dirigée 
»  que  par  une  cause  intelligente. 

»  Cette  première  cause ,  cet  auteur  suprême 
»  de  la  nature  pduvoit  donner  à  l'homme  l'im- 
»  mortalité ,  il  a  pu  aussi  la  lui  refuser.  » 

Cependant,  en  créant  l'homme  mortel,  Dieu 
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a  préparé  à  l'homme  tous  les  moyens  de  veiller 
à  sa  conservation  pendant  le  terme  qu'il  a  fixé 
à  son  passage  sur  la  terre. 

«  Mais  quoique  chaque  homme  meure,  l'uni- 
»  vers  n'y  perd  rien,  puisque  dans  les  mêmes 
»  principes  qui  conservent  l'homme  durant  tant 
»  d'années,  il  se  trouve  encore  de  quoi  en  pro- 
»  duife  d'autres  jusqu'à  l'infini.  Ce  qui  nourrit 
»  l'homme  le  rend  fécond ,  et  rend  l'espèce  im- 
»  mortelle.  Un  seul  homme,  un  seul  animal,  une 
»  seule  plante  suffit  pour  peupler  toute  la  terre. 
»  Le  dessein  de  Dieu  est  si  suivi ,  qu'une  infinité 
»  de  générations  ne  sont  que  l'effet  d'un  seul 
»  mouvement  continué  sur  les  mêmes  règles,  en 
»  conformité  du  mouvement  que  la  nature  a  reçu 
»  dès  le  commencement.  » 

Que  serviroit  à  Famé  d'avoir  un  corps  si  sage- 
ment construit ,  si  elle  n'étoit  avertie  de  ses  be- 
soins et  de  la  diversité  des  objets  par  les  sensa- 
tions et  les  passions  ? 

«  Mais  elle  ne  profiteroit  pas  de  ces  avertisse- 
»  mens  sans  un  principe  secret  de  raisonnement , 
»  qui  lui  fait  comprendre  les  rapports  des  choses, 
»  et  juger  de  ce  qu'elles  lui  font  éprouver.  » 

Ce  même  principe  de  raisonnement  la  fait  sor- 
tir, de  son  corps  pour  étendre  ses  regards  sur 
le  reste  de  la  nature ,  et  comprendre  l'enchaîne- 
bossuet.  Tome  i.  2  3 
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nement  des  parties  qui  composent  un  si  grand 
tout,  x 

A  ces  connoissances  devoit  être  jointe  une  vo- 
lonté maîtresse  d'elle-même,  et  capable  d'user 
selon  la  raison  des  organes,  des  sentimeps,  et  des 
connoissauces  mêmes. 

«  On  voit  donc  que  ce  corps  est  un  instrument 
»  fabriqué  et  soumis  à  notre  volonté  par  une 
»  puissance  qui  est  liors  de  nous,  et  toutes  les  fois 
3i  que  nous  nous  en  servons ,  soit  pour  parler  ou 
»  pour  respirer  ou  pour  nous  mouvoir  en  quel- 
»  que  façon  que  ce  soit,  nous  deyrionç  toujours 
»  sentir  Dieu  présent.  » 

Et  quelle  est  cette  cause.  Mlle  ne  peut  être  que 
Dieu. 

Bossuet  le  démontre  par  l'existence  de  ces  vé- 
rités éternelles  dopt  chaque  hopime  a  le  témoi- 
gnage et  la  conviction ,  et  4/ui  ne  peuvent  exister 
qu'qn  Dieu. 

«Parmi  ces  vérités  éternelles  que  tout  le  inonde 
conçoit,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci  :  «  Qu'il 
»  y  <*  quelque  chose  qui  existe  d'elle-même,  afc 
»  qui  est  par  conséquent  éternelle  et  immuable. 

»  Qu'il  t  ait  un  seul  moment  ou  rjen  9£  soit, 

»  ÉTERNELLEMENT  ftïEN  NE  SfcRÀ.   >i 

Bossuet,  par  une  suite  de  raisonnerais  em- 
pruntés de  la  seule  philosophie,  et  dont  JLesprin- 
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cipe&  et  les  conséquences  s'enchaînent  avec  l'or- 
dre et  toute  k  force  que  comportent  les  vérités 
philosophiques,  finit  par  conduire  l'homme  jus- 
qu'aux limites  où  l'intelligence  humaine- est  for- 
cée elle-même  de  s'arrêter. 

Là,  il  ouvre  tout-à-çoup  k  s$s  yeux  le  livre 
des  révélations,  et  le  laisse  entre  les  bras  de  la 
religion. 

Il  n'y  a  pas  jusqu?à  la  question  de  la  différence  XVI^ 
entre  l'homme  et  la  bête,  que  Bossuet  n'ait  cru  des  bêtes, 
devoir  discuter  dans  ce  traité  de  philosophie. 

Il  commence  par  établir  quelques  notions  clai- 
res et  précises  qui  suffisent  pour  montrer  la  fri- 
volité des  sophismes  qu'on  a  hasardés  sur  cette 
question. 

Il  semble  même  que  Bossuet  ait  eu  le  pressen- 
timent de  l'excès  d'extravagance  tjui  porteroit 
quelques  hommes,  par  un  genre  d'amour-propre 
bien  extraordinaire ,  à  se  dégrader  eux-mêmes. 

«  *  La  ressemblance  des  actions  des  bêtes  aux  *  ihiâ. 
»  actions  humaines  trompe  les  hommes.  Us  veu- 
»  lent,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  les  ani- 
»  maux  raisonnent  ;  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  ac- 
f  »  corder  à  la  nature  humaine ,  c'est  d'avoir  peut-. 
»  être  un  peu  plus  de  raisonnement. 

»  Encore  y  en  a-t-il  qui  trouvent  que  ce  que 
»  nous  avons  de  plus  ne  sert»qu'à  nous  inquiéter 
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»  et  qu'à  nous  rendre  plus  malicieux.  Ils  s'esti- 
»  meroient  plus  heureux  et  plus  tranquilles,  s'ils 
»  étoient  comme  les  bétes. 

»  Ces  raisonnemens  plaisent  par  leur  singula- 
»  rite.  On  aime  à  raffiner  sur  cette  matière  ;  et 
»  c'est  un  jeu  à  l'homme  de  plaider  contre  lui- 
»  même  la  cause  des  bétes.  //  ressemble  alors  à 
»  un  homme  de  grande  naissance,  gui,  ayant  des 
»  penchons  vils  et  ignobles,  ne  veut  point  se  sou- 
»  venir  de  sa  dignité,  de  peur  d'être  obligé  de 
»  vivre  dans  les  exercices  quelle  demande. 

»  Tous  les  raisonnemens,  dit  Bossuet,  qu'on 

»  fait  en  faveur  des  animaux ,  se  réduisent  à  deux. 

»  Les  animaux  font  toutes  choses  convenable- 

»  ment  aussi  bien  que  l'homme  ;  donc  ils  raison- 

»  nent  comme  l'hQmme. 

»  Les  animaux  sont  semblables  aux  hommes  à 
»  l'extérieur,  tant  dans  leurs  organes  que  dans  la 
»  plupart  de  leurs  actions;  donc  ils  agissent  par 
»  le  même  principe  intérieur,  et  ils  ont  du  rai- 
»  sonnement. 

»  Mais  une  simple  observation  suffit  pour  faire 
»  sentir  le  défaut  du  premier  de  ces  deux  raison- 
»  nemens. 

»  C'est  autre  chose  de  faire  tout  convenable- 
»  ment,  autre  chose  de  connoître  la  convenance; 
»  l'un  convient  non -seulement  aux   animaux , 
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»  mais  à  tout  ce  qui  est  dans  l'univers  ;  l'autre 
»  est  le  véritable  effet  du  raisonnement  et  de  Fin- 
»  telligence. 

»  Dès  que  le  monde  est  fait  par  raison ,  tout 
»  doit  s'y  faire  convenablement  ,  car  le  propre 
»  d'une  cause  intelligente  est  de  mettre  de  l'ordre 
»  et  de  la  convenance  dans  tous  ses  ouvrages. 

»  On  a  beau  exalter  l'adresse  de  l'hirondelle 
»  qui  se  fait  un  nid  si  propre ,  et  des  abeilles ,  qui 
»  ajustent  avec  tant  de  symétrie  leurs  petites 
»  cases  ;  les  grains  d'une  grenade  ne  sont  pas 
»  ajustés  moins  proprement ,  et  toutefois  on  ne 
»  s'avise  pas  de  dire  que  les  grenades  ont  de  la 
»  raison.  Tout  se  fait,  dit-on,  à  propos  dans  les 
»  animaux;  mais  tout  se  fait  peut-être  encore 
»  plus  à  propos  dans  les  plantes. 
,  v  Tout  dans  la  nature  montre  à  la  vérité  que 
»  tout  est  fait  avec  intelligence,  mais  non  pas 
»  que  tout  soit  intelligent.  » 

Bossuet  développe  ensuite  avec  une  sagacité  et 
une  fécondité  qui  étonnent  toujours,  tous  les  rap- 
ports et  toutes  les  ressemblances  qu'une  confor- 
mation physique  a  mis  entre  les  hommes  et  les 
aninl£ux.  Il  examine  l'objet  et  les  moyens  d'ins- 
truction apparente  que  l'homme ,  à  force  de  pa- 
tience, est  parvenu  à  donner  à  quelques  animaux. 
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En  lisant  le  détail  et  la  suite  de  toutes  ces  ob- 
servations dans  l'ouvrage  même,  et  si  on  consens- 
toit  à  oublier  tout  ce  qu'a  été  et  tout  ce  qu'a  fait 
Bossuet ,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'il  a  consumé 
toute  sa  vie  dans  des  recherches  physiques. 

Mais  toutes  ces  observations  le  conduisent  à  ne 
reconnoître  dans  les  animaux  que  les  impressions 
physiques  qui  résultent  de  la  conformation  de 
leurs  organes ,  et  à  leur  accorder  des  sensations. 

«  Qu'il  y  a  loin  de  là  à  ia  grandeur  de  l'homme, 
»  Considéré  comme  être  intelligent,  libre  et  ca- 
»  pâble  de  perfectionner  sa  'raison  et  ses  connois- 
»  sances. 

»  En  apercevant  Tordre  du  monde ,  Thomme 
»  se  promené  par  tdlis  les  ouvrages  de  ï)ieu.  Il 
»  voit  d'un  côté  une 'sagesse  eclatàùte,  et 'de  l*au- 
»  ire  une  sagesse  profonde  et  cachée.  Alors  s'ùp- 
»  paroît  à  lui  la  belle  idée  d'une  vie  hors  de  cette 
»  vie. 

»  Il  reconnoît  que  le  hasard  n'est  qu\m  nom 
»  inventé  par  îignofance,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
»  dans  le  monde. 

»  La  nature  humaine  ressent  en  elle-même  la 
»  force  de  la  Maison ,  et  comment  une  chose  doit 
»  suivre  vthe  àtftre. 

»  ftans  c^tte  rtrisoà  ^oiqu'itriparfaîte,  il  rè- 
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»  connoît  mie  image  et  une  étincelle  de  cette  rai- 
»  son  première  à  laquelle  il  doit  conformer  sa 
»  vie. 

»  Dans  cette  raison  première ,  il  découvre  en- 
»  core  les  règles  de  la  justice ,  de  la  bienséance , 
»  de  la  société,  de  la  fraternité  humaine. 

»  Il  est  forcé  d'avouer  qu'en  s'écartant  de  ces 
»  règles  d'ordre  et  de  justice  ,  il  mérite  d'être 
»  réprimé  et  puni. 

»  Qtte  le  châtiment  doit  réparer  l'ordre  du 
»  monde  blessé  par  l'injustice ,  et  qu'une  action 
»  injuste  qui  n'est  point  expiée  par  le  repentir , 
»  ne  le  peut  être  que  par  la  peine. 

»  D'où  il  conclut  que  l'état  de  cette  vie,  où  il 
»  y  a  tant  de  maux  et  de  désordres ,  doit  étire  uft 
3>  état  pénal  auquel  doit  succéder  un  autre  état 
»  où  la  vertu  soit  toujours  avec  le  bonheur,  et  où 
»  le  crime  soit  toujours  avec  le  supplice.  » 

Les  hommes  sont  doués  de  l'esprit  d'invention, 
ditBossùet;  If  s  animaux  n'inventent  rien.  1T  â-t-il 
un  homme  si  stupide  qui  n'invente  du  moins  quel- 
que signe  pour  se  faire  entendre?  Y  a-t-il  une 
bête  si  rusée  qui  ait  jamais  rien  trcmvé?  et  qui 
ne  sait  que  la  moindre  des  inventions  est  d'tià 
o*dre  supérieur  à  tout  ce  qui  ne  fait  que  suivre? 

«  Quand  on  entend  dire  à  Montaigne ,  qu'il  f 
»  a  plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel  homme, 
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»  que  de  tel  homme  à  telle  bête ,  on  a  pitié  d'un 
»  si  bel  esprit,  soit  qu'il  ait  dit  sérieusement  une 
»  chose  ridicule,  soit  qu'il  raille  sur  une  matière 
»  qui  d'elle-même  est  si  sérieuse. 

»  Qu'on  me  montre  que  les  anifoaux  aient  in- 
»  venté  quelque  chose  depuis  l'origine  du  monde, 
»  j'y  reconnoîtrai  de  la  réflexion  et  de  l'invention, 
»  mais  peut-on  leur  attribuer  un  principe  dont 
»  on  ne  voit  parmi  eux  aucun  effet?  » 

La  nature  humaine  a  une  étendue  en  bien  et  en 
mal  qu'on  ne  trouve  point  dans  la  nature  ani- 
male, et  c'est  pourquoi  les  passions  dans  les  ani- 
maux ont  un  effet  plus  simple  et  plus  certain. 
Car  les  nôtres  se  compliquent  par  nos  réflexions 
et  s'embarrassent  mutuellement.  Mais  moins  il  y 
a  de  raison  dans  les  animaux,  plus  il  y  en  a  dans 
celui  qui  les  a  faits. 

«  Et  certainement  c'est  l'effet  d'un  art  admi- 
»  rable ,  d'avoir  si  industrieusement  travaillé  la 
»  matière,  qu'on  soit  tenté- de  croiye  qu'elle  agit 
»  par  elle-même  et  par  une  industrie  qui  lui  est 
»  propre.  » 

On  doit  ajouter  qu'on  n'a  jamais  vu  d'animaux 
qui  fussent  touchés  de  la  beauté  des  objets»  qui  se 
présentent  à  leurs  yeux,  ni  de  la  régularité  des 
formes,  ni  de  l'harmonie  des  proportions  ;  et  il 
faut  en  conclure  qu'ils  n'ont  pas  même  cette  es- 
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pèce  de  raisonnement  qui  accompagne  toujours 
en  nous  la  sensation,  et  qui  est  le  premier  effet 
de  la  réflexion. 

Dès  le  temps  de  Bossuet,  il  existait,  quoiqu'en 
bien  petit  nombre,  quelques  esprits  systémati- 
ques /jui  prétendoient  attacher  Y  intelligence  aux 
organes  corporels,  et  qui,  supposant  une  en- 
tière conformité  d'organes  dans  les  hommes  et 
dans  les  animaux,  en  condLuoient  une  entière 
conformité  d1 'intelligence. 

Mais  Bossuet  commence  par  les  réfuter  par 
leurs  propres  principes.  «Si  les  organes  sont  corn- 
»  muns  entre  les  hommes  et  les  bêtes,  comme 
»  d'ailleurs  il  est  clair  que  les  hommes  entendent 
»  des  objets  dont  on  ne  peut  pas  même  soupçon- 
»  ner  que  les  animaux  aient  la  moindre  lumière, 
»  il  faudroit  conclure  nécessairement  que  Yintel- 
»  ligence  de  ces  objets  n'est  point  attachée  à  ces 
»  organes,  et  qu'elle  dépend  d'un  autre  principe.  » 

Il  démontre  ensuite  par  plusieurs  observations 
aussi  simples  que  claires,  que  cette  prétendue  con- 
formité n'est  pas  à  beaucoup  près  telle  qu'on  la 
suppose  trop  souvent. 

«  Non,  ee  qui  fait  raisonner  l'homme,  n'est 
»  pas  l'arrangement  des  organes.  C'est  un  rayon 
»  et  une  image  de  l'esprit  divin;  c'est  une  impres- 
»  sion,  non  point  des  objets,  mais  des  vérités  éter- 
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»  hèlltes  qui  Msident  eu  Dieu  comme  dans  leur 
»  source  ;  de  sorte  que  prétendre  placer  la  faculté 
»  de  raisonner  dans  les  organes,  c'est  chercher  à 

*  mettre  tout  l'esprit  dans  le  corps.  » 

Mais  par  quel  principe  les  bêtes  agissentelles, 
puisqu'elles  n'agissent  point  par  raisonnement  ? 
«  Car  il  faut  bien ,  dit  Bossuet ,  que  Dieu  ait  mis 

*  quelque  -chose  en  elles  pour  les  faire  agir  coh- 
»  venablfement  comme  elles  font,  et  pour  les  faire 
»  pousser  aux  fins  auxquelles  il  les  a  destinées; 
»  on  est  convenu  de  dire  qu'elles  agissent  par 
»  ùtstihct.  » 

Le  mot  instinct  en  général  signifie  impulsion. 
fl  est  opposé  à  choix ,  et  on  a  raison  de  dire  que 
les  animaux  agissent  par  impulsion,  plutôt  que 
par  choix. 

liais  qu'est-ce  que  cette  impulsion  et  cet  instinct? 

là  îftôssuet  s'arrête,  et  se  borne  à  énoncer  les 
deux  opmions  opposées. 

«  L'une  veut  que  Vinstindt  des  animaux  soit  un 
»  sentiment,  et  l'autre  nfe  veut  y  reconnoîtï-e  qùtià 
a  pur  mouvement  mécanique.  Semblable  à  celui 
»  des  horloges  ou  de  toute  autre  machine.  » 

On  sait  que  cette  dernière  opinioh  ëtoft  celle 
'<ïe  iiescartes  (r).  Bossuet  discute  en  peu  de  mots 

(*)  Lamotte  appelok  cette  opinion  de  Descartes,  une  débauche 
de  raisonnement. 
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les  difficultés  que  l'on  peut*  opposer  à  cfcs  deux 
systèmes,  et  ne  se  prononce  ni  pour  l'un,  ni  pour 
l'autre. 

C'est  tout  ce  qu'il  consent  à  accorder  à  son 
admiration  pour  Descarteà.  Tel  fut  toujours  le 
caractère  du  çénie  de  Bossuet.  Ni  son  estime  pour 
Descartes ,  ni  sa  reconnoissance  pour  les  services 
que  ce  grand  homme  a  rendus  à  la  philosophie  (*), 

(x)  «  Bossuet  mettoit  le  Traité  de  la  méthode  de  Descartes  au- 
»  dessus  de  tous  les  ouvrages  de  ce  célèbre  philosophe ,  et  de 
»  tous  ceux  de  son  siècle.  »  Mu.  de  Ledieu. 

Mais  quelque  estime  qu'il  eût  pour  Descartes,  il  n'en  désap- 
prouvoit  pas  moins  les  imprudentes  applications  que  quelques- 
uns  de  ses  disciples  prétendoient  faire  de  ses  principes  philoso- 
phiques à  des  vérités  d'un  ordre  supérieur.  On  trouve  au  tome  z 
des  Œuvres  de  Bossuet  deux  de  ses  lettres  qui  'montrent  toute 
sa  sollicitude  pour  la  réputation  de  Descarte*  en  matière  de 
doctrine. 

Four  ce  qui  est  de  Mcdebranche ,  Bossuet  s'exprime  avec  la 
plus  grande  sévérité  contre  son  Traité  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  et  en  général  contre  ses  spéculations  métaphysiques.  Ce 
fut  à  la  sollicitation  de  Bossuet  tçxArtiauld  engagea  avec  Ma- 
lebranche  cette  controverse  çjui  produisit  tant  d'écrits  et  tant 
d'aigreur  entre  ces  deux  philosophes  (  Voyez  la  lettre  de  Bos- 
suet à  Tévéque  de  Gastorie,  tome  ix  de  ses  ÔEuures).  On  lit 
dans  fe  même  volume  une  autre  lettre  de  Bossuet  à  un  jeune 
enthousiaste  de  Malebranche.  EHe  est  d'autant  plus  intéres- 
sante, qu on  y  retrouve  l'empreinte  de  son  -génie,  de  son  ca- 
ractère, et  de  ce  zèle  ardent  pour  la  religion  qui  remplissoit  son 
ame  toute  entière.  Cette  lettre  n'étoit  point  destinée  à  devenir 
publique ,  et  elle  montre  que  ce  n'étoit  pas  uniquement  dans 
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n'ont  jamais  le  pouvoir  de  séduire  son  jugement. 
Personne  n'a  jamais  su,  comme  Bossuet ,  résister  à 
cet  esprit  de  système  dont  les  plus  grands  hommes 
n'ont  pas  toujours  su  se  préserver.  C'est  par  cette 
raison  qu'en  théologie,  en  philosophie  ,  en  his- 
toire et  en  politique,  les  jugemens  de  Bossuet  ont 
conservé  une  si  grande  autorité  sur  les  bons  es- 
prits. En  philosophie  il  n'admet  jamais  que  ce  qui 
est  démontré ,  et  aussitôt  que  le  flambeau  de  la 
raison  cesse  de  l'éclairer ,  cet  homme  dont  on  a 
peine  à  suivre  le  vol  rapide  jusqu'à  la  hauteur  où 
l'essor  de  son  génie  le  porte  toujours,  s'arrête 
tout-à-coup ,  et  ne  craint  pas  d'avouer  son  igno- 
rance. 

La  partie  du  Traité  de  l&ÔonnoissancedeDieu 
et  de  soi-même,  qui  concerne  l'union  de  l'âme  et 
du  corps  y  offre  un  exemple  remarquable  de  cette 
sage  réserve.  Descartes,  Malebranche  et  Leibnitz, 
ont  voulu  expliquer  ce  grand  mystère  de  la  na- 
ture, dont  Dieu  paroît  s'être  réservé  le  secret, 
et  l'auteur  de  la  nature  semble  avoir  voulu  se 
jouer  de  leur  témérité,  en  condamnant  ces  grands 
génies  à  n'enfanter  que  des  systèmes  qui  n'offrent 

ses  ouvrages,  mais  encore  dans  ses  relations  habituelles,  et 
dans  ses  correspondances  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens 
que  Bossuet  portoit  cette  sollicitude  inquiète  dont  il  fut  animé 
jusqu'au  dernier  soupir  pour  la  pureté  de  la  doctrine,  et  pour 
les  intérêts  de  l'Eglise. 
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rien  de  satisfaisant  à  la  raison,  et  qui  n'ont  aujour- 
d'hui ni  admirateurs  ni  disciples. 

On  nous  reprochera ,  et  peut-être  avec  raison, 
d'avoir  accordé  à  l'exposé  de  cet  ouvrage,,  une 
étendue  qui  semble  sortir  des  bornes  de  l'histoire; 
mais  l'histoire  d'un  homme  tel  que  Bossuet, 
doit  être  autant  l'histoire  de  ses  ouvrages,  que 
celle  des  événemens  particuliers  de  sa  vie. 

Plusieurs  considérations  sollicitent  l'indul- 
gence dont  nous  avons  besoin,  et  que  nous  ré- 
clamons. 

Le  Traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi-      XVin. 
même  est  un  des  ouvrages  de  Bossuet  le  moins  gur  ie*^!^ 
connu,  et  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  de  de  la  Con- 
l'être.  Ce  n'est  point  ici  un  évêque  et  un  théolo-  DUu  a  de 
gien  qui  vient  combattre  des  erreurs  ou  établir  soi-même. 
des  points  de  doctrine.  C'est  un  philosophe  qui 
parle  à  tous  les  hommes  éclairés  de   tous  les 
siècles ,  de  tous  les  pays  ,  de  toutes  les  religions  ; 
et  il  leur  parle  de  tout  ce  qui  doit  le  plus  appeler 
l'attention  et  l'activité  de  l'esprit  humain.  Socrate, 
Aristote ,  Platon ,  Cicéron  et  Sénèque  auroient 
accordé  le  même  intérêt  à  cet  ouvrage  de  Bossuet, 
que  Descartes,  Newton,  Pascal,  ArnauM,  Leib- 
nitz,  et  Malebranche,  si  les  uns  et  lés  autres  en 
avoient  eu  connoissance. 

Depuis  la  mort  de  Bossuet ,  toutes  les  vérités 
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qu'il  a  établies  ont  été  attaquées,  ou  méconnues, 
Il  étoit  donc  nécessaire  de  montrer  l'homme  du 
dijç-septième  siècle  en  présence  du  dix-huitième. 
On  ne  croit  pas  que  Bqssuet  ait  jieu  à  perdre  à 
ce  rapprochement. 

Enfin ,  il  est  permis  de  penser  que  ceu$  qui  ont 
voulu  réduire  les  ouvrages  de  Bossuet  à  se^  orai- 
sons funèbres  et  à  son  discours  sur  l'histoire  uni 
uersetlç,  n'ont  affecté  un  silence  si  reiparquable 
sur  le  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même,  que  parce  qu'il  étoit  plus  facile  de  n'en 
pas  parler  que  de  le  réfuter. 

Le  Traité  de  la  Cojmoissançe  de  Dieu  et  de  soi- 
mprne  renfermoit  plusieurs  notions  importantes 
sur  la  physique  gén^ralei.  Mais  BQssuet  écarta  de 
cette  étude  tqut  ce  qui  99  tenojt  qu'à  des  conjec- 
tures ou  à  des  idées  systématiques,  doitf  une 
observation  suffisante  des  effets  et  de$  phj£npmçnes 
de  la  nature  n'avoit  point  encore  constaté  b,  cer- 
titude. Il  se  borna  à  faire  co^notjtre  à  sont  élève 
ces  différens  sy3têmes  sou§  la  forme  d'iwi  récit 
historique ,  sap$  leur  dopner  cette  sorte  d'auto- 
rité que  le  temps  et  une  longue  suite  d'observa- 
tions peuvent  seuls  Içur  imprimer.  Cepepdant  on 
fit  par  ses  ordres  4eyaiit  TjjL.  le  Dauphin  toutes  les 
expériences  de  physique  qui  étoient  alors  con- 
nues ,  et  qui  étoient  les  plus  propres  à  lui  donner 
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quelque  idée  des  essais  et  des,  efforts  <Je  l'industrie 
humaine  dans  l'invention  des  arts  et  cUns  la  re- 
cherche des  secrets  de  la  nature. 

Bossuet  emprunta  pour  les  leçons  dq  methé-  XIX. 
matiques  le  secours  d'un  excellent  maître ,  Fran-  ^^1^ 
çois  Blondel,  moins  connu  peut-être  par  sq$  ou* 
vrages  de  géométrie,  que  par  le  monument  dp  la 
porte  Saint- Denis  *  qui  Ta  placé  ai;  rang  des 
grands  architectes.  Blondel  apprit  $u  jeune  prince 
la  partie  des  mathématiques  dont  l'usage  pou- 
voit  lui  être  le  plus  utile,  celle  qui  concerne  l'art 
de  fortifier  les  places  et  de  les  attaquer ,  de  cons- 
truire des  forts ,  de  choisir  les.  positions  les  plus 
favorables  pour  asseoir  des  camps ,  la  science  des 
mécaniques  9  l'équilibre  des  liqueurs,  et  des  corps 
solides ,  les  éfémens  d'Euclide  et  ta  système  du 
monde* 

De  toutpç  les  $eÎ£**ces,  celle  des  mathématiques 
fut  U  seule  *  dont  Bossuet  ne  donna,  pas  lui-même  *  Mis.  de 
4es  leçons  à  son  élève.  Il  fut  son  unique  maître  "' 
dans  toutes  les  autres  parties  ;  et  quelqu  habiles 
que  fussent  la  plupart  (Je  ses  coopérateurs,  jamais 
il  ne  crut  devoir  s'en  reposer  sur  eta  de  tout  ce 
qui  concernait  l'instruction  du  jeune  prince. 

Bossuet  crut  même  devoir  présenter  à  M.  le       xx. 
Dauphin  quelques  notions  de  la  jurisprudence.  VTJfa™m 
On  imaginera  bien  qu'il  ne  se  proposa  point  de 


368  Histoire  de  bossuet, 

lui  faire  connoître  tous  les  détails  de  cette  vaste 
science  ;  mais  il  fut  inspiré  par  une  pensée  aussi 
sage  que  profonde.  Il  voulut  graver  dé  bonne 
heure  dans  l'esprit  de  l'héritier  du  trône  un  res- 
pect inviolable  pour  le  droit  sacré  de  la  propriété, 
en  lui  montrant  que  tout  Tordre  social,  toutes 
les  institutions  politiques  et  civiles ,  et  le  trône 
lui-même,  reposent  sur  cette  base  fondamentale 
à  laquelle  on  ne  peut  toucher  sans  tout  renverser. 
L'évêque  de  Troyes  (Bossuet),  en  publiant 
quelques-uns  des  ouvrages  posthumes  de   son 
du  libre  Ar-  onc*e  >  Parmî  lesquels  se  trouvoit  le  Traité  du 
A««re.  Libre  arbitre,  annonça  qu'il  avoit  été  composé 

pour  l'éducation  de  M.  le  Dauphin.  Mais  il  est 
peu  vraisemblable  qu'un  ouvrage  plein  de  la  plus 
sublime  théologie  et  de  la  plus  haute  philoso- 
phie, ait  été  destiné  à  l'instruction  d'un  enfant  de 
quinze  ou  seize  ans.  On  pourroit  tout  au  plus 
supposer  qu'il,  le  lui  auroit  fait  connoître,  si  ce 
jeune  prince  lui  eût  montré  dans  la  suite  de  sa 
vie  le  désir  de  s'éclairer  sur  cette  question  si  diffi- 
cile et  si  impénétrable  à  l'esprit  humain. 

Bossuet,  affres  avoir  rendu  compte  au  pape 
Innocent  XI  des  travaux  et  des  études  de  M.  le 
Dauphin,  termine* sa  lettre  par  lui  annoncer  son 
"Leitrede  Discours  sur  ï 'Histoire  universelle. ;> 

Bossuet  à  la-      «  *  Maintenant  que  le  cours  de  ses  études  est 
nocent  XL 

»  presqu'achevé, 
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»  presqu' achevé,  nous  avons  cru  devoir  travailler 
»  principalement  à  trois  choses. 

»  Premièrement,  à  une  Histoire  universelle  qui       XXI* 

•  il  •>  DnDiscours 

»  eut  deux  parties,  dont  la  première   comprît  surPHistoûe 
»  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  la  chute  de  wuv€rseUe- 
»  l'ancien  empire  romain ,  et  au  commencement 
»  de  Charlemagne;  et  la  seconde,  depuis  cenôu- 
»  vel  empire  établi  par  les  Français. 

»  Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  nous  l'avions 
»  composée ,  et  même  que  nous  l'avions  fait  lire 
»  au  prince;  mais  nous  la  repassons  maintenant, 
»  et  nous  avons  ajouté  de  nouvelles  réflexions 
»  qui  font  entendre  toute  la  suite  de  la  religion 
»  et  les  changemens  des  empires ,  avec  leurs  causes 
»  profondes ,  que  nous  reprenons  dès  leur  origine. 

»  Dans  cet  ouvrage  on  voit  paroître  la  reli- 
»  gion  toujours  ferme  et  inébranlable  depuis  le 
»  commencement  du  monde;  le  rapport  des  deux 
»  Testamens  lui  donne  cette  force  ^  etl1 Evangile 
»  qu'on  voit  s'élever  sur  les  fondemens  de  la  loi , 
»  montre  une  solidité  qu'on  reconnoît  aisément 
»  être  à  toute  épreuve.  On  voit  la  vérité  toujours 
»  victorieuse  ,  les  hérésies  renversées  ,  l'Eglise 
»  fondée  sur  la  pierre  les  abattre  par  le  seul 
»  poids  d'une  autorité  si  bien  établie ,  et  s'affer- 
»  mir  avec  le  temps,  pendant  qu'on  voit  au  con- 
bossuet.  Tome  i.  î«4 
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»  traire  les  empires  les  plus  florissans  non-seu- 
»  lement  s'affoiblir  par  la  suite  des  années,  mais 
»  encore  se  défaire  mutuellement ,  et  tomber  les 
»  uns  sur  les  autres. 

»  Nous  montrons  d'où  vient  d'un  côté  une  si 
»  ferme  consistance,  et  de  l'autre  un  état  tou- 
»  jours  changeant  et  des  ruines  inévitables. 

»  Cette  dernière  recherche  nous  engage  à  ex- 
»  pliquer  en  peu  de  mots  les  lois  et  les  coutumes 
»  des  Egyptiens,  des  Assyriens  et  des  Perses;  celles 
»  des  Grecs,  celles  des  Romains,  et  celles  des 
»  temps  suivans  ;  ce  que  chaque  nation  a  eu  dans 
»  les  siennes  qui  ait  été  fatal  aux  autres  et  à 
»  elle-même,  et  les  exemples  que  leurs  progrès 
»  ou  leur  décadence  ont  donnés  aux  siècles  fu- 
»  turs. 

»  Ainsi  nous  tirons  deux  fruits  de  l'histoire 
»  universelle. 

»  Le  premier  est  de  faire  voir  tout  ensemble 
»  l'autorité  et  la  sainteté  de  la  religion  par  sa 
»  propre  stabilité  et  sa  durée  perpétuelle  ;  le  se- 
»  copd  est  que ,  connoissant  ce  qui  a  causé  la 
9  ruine  de  chaque  empire ,  nous  pouvons  sur  leur 
»  exemple  trouver  les  moyens  de  soutenir  les 
»  états  si  fragiles  de  leur  nature ,  sans  toutefois 
»  oublier  que  ces  soutiens  mêmes  sont  sujets  à  la 
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a  loi  commune  de  la  mortalité,  qui  est  attachée 
j>  aux  choses  humaines ,  et  qu'il  faut  porter  plus 
»  haut  ses  espérances. 

»  Par  le  second  ouvrage ,  nous  découvrons  les  xxil. 
»  secrets  de  la  politique ,  les  maximes  du  gouver-  tique  sacrée» 
»  nement,  et  les  sources  du  droit  dans  la  doc- 
»  trine  et  dans  les  exemples  de  l'Ecriture  sainte. 
»  On  y  voit  non  -  seulement  avec  quelle  piété  il 
»  faut  que  les  rois  servent  Dieu  ou  le  fléchissent 
»  après  l'avoir  offensé ,  avec  quel  zèle  ils  sont 
»  obligés  de  défendre  la  foi  de  l'Eglise,  à  main- 
»  tenir  ses  droits  et  à  choisir  ses  pasteurs ,  mais 
*>  encore  l'origine  de  la  vie  civile;  coqunent  les 
»  hommes  ont  commencé  à  former  leur  société  , 
»  avec  quelle  adresse  il  faut  manier  les  esprits  j 
»  comment  il  faut  former  le  dessein  de  conduire 
»  une  guerre,  ne  l'entreprendre  pas  sans  boa 
»  sujet;  faire  une  paix,  soutenir  l'autorité,  faire 
»  des  lois  et  régler  un  Etat.  Ce  qui  fait  voir  clai- 
»  rement  que  l'Ecriture  sainte  surpasse  autant  en 
«prudence  qu'en  autorité  tous  les  autres  livres 
»  qui. donnent  des  préceptes  pour  la  vie  civile, 
»  et  qu'on  ne  voit  en  nul  autre  endroit  desmaxi- 
»  mes  aussi  sûres  pour  le  gouvernement. 

»  Le  troisième  ouvrage  comprend  les  lois  et  les  toeMtrtd* 
»  coutumes  particulières  du  royaume  de  France,  de  l'Europe. 
»  En  comparant  ce  royaume  avec  tous  les  autres, 
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»  on  met  sous  les  yeux  du  prince  tout  l'état  de  la 
»  chrétienté  et  même  de  toute  l'Europe.    ' 

»  Nous  achèverons  tous  ces  desseins  autant 
»  que  le  temps  et  nos  moyens  pourront  le  per- 
»  mettre,  » 

Ces  dernières  lignes  annoncent  que  Bossuet 
avoit  commencé  à  s'occuper  de  ce  troisième  ou- 
vrage comme  des  deux  premiers ,  et  qu'il  les  fai- 
soit  concourir  tous  les  trois  au  même  but.  Mais 
il  n'en  est  resté  aucune  trace  ni  parmi  ses  manus- 
crits, ni  parmi  ceux  de  l'abbé  Ledieu.  On  regret- 
tera toujours  de  ne  pas  avoir  un  tableau  de  la 
France  ci  de  l'Europe  comparées  sous  tous  les 
rapports  delà  législation  et  des  mœurs,  tracé  de 
la  même  main  qui  a  peint  les  Egyptiens ,  les  Grecs 
et  les  Romains,  et  qui  a  posé  les  fondemens  delà 
véritable  politique  sur  la  religion  et  les  grandes 
leçons  de  l'histoire. 

Sans  doute  un  pareil  regret  n'est  que  trop  lé- 
gitime, et  une  telle  perte  est  irréparable.  Mais 
la  gloire  de  Bossuet  n'a  rien  à  désirer,  ni  àregret- 
xxm.      ter*  I*  Discours  sur  l'Histoire  universelle  a  placé 
Réflexions  p0ur  toujours  Bossuet  au  premier  rang  des  plus 
cours  sur     grands  génies,  et  sa  Politique  sacrée  offre  une 
tH^ir*Uc  conception  W*  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  lui. 

Lorsqu'il  conçut  la  première  pensée  de  son  Dis- 
*  Mu.  de  cours  sur  l'Histoire  universelle  *,  il  ne  se  proposa 

Ledieu.  *      r 
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d'abord  que  de  donner  un  abrège  de  l'histoire 
ancienne ,  pour  que  M.  le  Dauphin  pût  conser- 

.  ver  plus  facilement  le  souvenir  de  ce  qu'il  en 
avoit  appris.  Les  réflexions  qui  dévoient  en  être 
le  résultat,  étoient  réservées  pour  servir  de  pré- 

face  à  ce  tableau  historique.  Mais  Bossuet  ayant 
fait  lire  cette  préface  à  des  amis  éclairés  qu'il 
étoit  dans  l'usage  de  consulter ,  ils  l'engagèrent 
à  donner  plus  d'étendue  à  ces  réflexions.  C'est 
ainsi  que  ce  qui  n  étoit  dans  le  premier  plan  qu'un 
accessoire ,  devint  dans  l'exécution  l'objet  prin- 
cipal et  important.  La  partie  historique  n'en  est 
plus  que  l'introduction. 

Ce  sont  en  effet  ces  réflexions  qui  ont  donné 
un  si  grand  caractère  au  Discours  sur  l'Histoire 
universelle^.  Cent  trente  ans  se  sont  écoulés  de- 
puis qu'il  a  paru ,  et  l'admiration ,  loin  de  s'être 
épuisée ,  s'accroît  chaque  jour  encore  à  la  lecture 
de  ce  magnifique  ouvrage. 
•  Une  grande  leçon  a  été  donnée  au  monde  ;  et 
de  grandes  réputations,  des  systèmes  séduisans, 
dont  le  danger  et  la  témérité  se  cachoient  sous  le 
charme  de  la  parole ,  n'ont  pu  résister  à  cette 
terrible  expérience.  Lois ,  moeurs ,  opinions ,  ha- 
bitudes ,  tout,  a  été  renversé  et  détruit.  Tout  a 
changé  de  face-  en  Europe  depuis  que  Bossuet  a 
parlé ,  et  Bossuet  est  resté  debout  au  milieu  de 
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tant  de  ruines.  Il  semble  même  s*être  agrandi 
dans  l'imagination  de  tout  ce  que  les  autres  ont 
perdu  dans  l'opinion.  Il  avoit  écrit  l'histoire  de  la 
chute  des  empires  qui  Font  précédé;  et  en  la 
lisant  aujourd'hui,  on  croit  lire  le  récit  prophé- 
tique des  temps  qui  l'ont  suivi.  Au  milieu  de  tant 
'  de  vicissitudes,  au  bruit  de  ce  fracas  effroyable 
d'empires  et  de  trônes  qui  tombent  les  uns  sur  les 
autres ,  les  sages  restent  immobiles  et  tranquilles  ; 
ils  se  confient  avec  Bossuet  en  cette  Providence, 
qui  n'a  promis  l'éternité  qu'à  un  seul  empire ,  à 
la  religion. 

Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  fut  achevé 
en  même  temps  que  finit  l'éducation  de  M.  le 
Dauphin,  vers  la  fin  de  1679.  Ce  fut  l'époque  à 
laquelle  lé  mariage  de  ce  jeune  prince  avec  la 
princesse  de  Bavière  fut  arrêté. 

Bossuet ,  nommé  premier  aumônier  de  M.me  la 
Dauphine,  fut  envoyé  avec  toute  la  maison  de 
cette  princesse  pour  la  recevoir  sur  là  frontière  (0. 

(0  Le  bruit  courut  que  M.»*  de  Maintenon ,  dame  d'atours 
de  la  nouvelle  Dauphine ,  et  Bossuet  son  premier  aumônier, 
•▼oient  été  détachés  du  reste  de  la  maison ,  pour  aller  au-devant 
de  cette  princesse  ;  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  M.m«  de  Sévi- 
gne'écrivoit  à  sa  fille  :  «  Si  M.me  la  Dauphine  croit  que  tous  les 
»  hommes  et  toutes  les  femmes  de  ce  pays  ont  autant  d'esprit 
9  que  cet  échantillon ,  elle  sera  bien  trompée  ». 

La  nouvelle  étoit  fausse,  mais  la  réflexion  de  M.m*  de  Scvi- 
gné  n'en  est  pas  moins  piquante. 
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On  apprendra  ici  un  fait  bien  extraordinaire. 
Pourra-t-on  jamais  croire  que  ce  fut  dans  le  cours 
même  dé  ce  voyage,  au  milieu  des  fêtes  bril- 
lantes que  M.mela  Dauphins  trouvoit  sur  tous  les 
lieux  de  son  passage ,  que  Bossuet  s'arrachoit  aux 
distractions  inséparables  d'un  pareil  mouvement, 
pour  se  renfermer  dans  son  cabinet,  et  mettre  la 
dernière  main  à  son  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle? 

Et  au  moment  même  où  Louis  XIV  imposoit 
des  lois  à  toute  l'Europe ,  et  donnoit  à  sa  maison 
et  à  son  trône  une  puissance  qu'il  croyoit  avoir 
affermie  sur  des  fondemens  inébranlables ,  Bos- 
suet, les  yeux  fixés  sur  les  ruines  éparses  de.Ba- 
bylone ,  de  Tyr ,  de  Memphis  et  de  tant  de  cités 
jadis  si  florissantes ,  lui  montroit  comment  avoient 
fini  tant  de  grandeurs  et  de  prospérités. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  (0,  et  vers  le 

'  (0  Le  mariage  de  M.me  la  Dauphine  fut  célébré  par  procureur 
à  Cbâlons-sur-Marne ,  au  mois  de  mars  1681.  La  Gazette  de 
France,  en  rendant  compte  de  cet  événement,  rappor toit  que 
Y  ancien  évéque  de  Condom ,  premier  aumônier  de  la  princesse, 
avoit  prêté  son  serment  en  cette  qualité,  le  premier. 

Nous  remarquons  ici  cetle  petite  circonstance ,  parce  qu'elle 
servit  dans  la  suite  de  titre  à  Bossuet  pour  écarter  la  prétention  • 
du  marquis  de  Dangeau,  qui  voulut  (  en  1697  )  prêter  son  ser- 
ment en  qualité  de  cbevalier-d'honneur  de  M.™e  la  duchesse 
1  de  Bourgogne ,  avant  Bossuet  nommé  premier  aumônier  de  cette 
princesse. 
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commencement  de  1681 ,  que  parut  pour  la  pre- 
mière fois  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

A  la  vue  de  ce  superbe  monument,  un  cri 
d'admiration  retentit  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre.  Le  plan  et  l'exécution  s'élevoient  au-des- 
sus de  toutes  les  rivalités  nationales,  de  tous  les 
préjugés  de  parti  et  de  toutes  les  différences  d'o- 
pinion. Ce  n'étoit  pas  un  ouvrage  de  controverse, 
ou  de  circonstance.  On  n'y  cherchoit  pas  le  foible 
intérêt  d'un  point  d'histoire ,  d'une  découverte 
nouvelle  dans  les  arts  ou  dans  les  sciences,  d'une 
question  de  philosophie  ou  de  littérature.  Bos- 
suet  avoit  voulu  parler  à  tous  les  siècles ,  à  tous 
les  pays,  à  toutes  les  communions.  Il  avoit  em- 
brassé dans  ce  vaste   tableau  de  l'histoire   du 
monde  tout  ce  qui  doit  exalter  Famé  et  l'imagi- 
nation par  la  grandeur  desévénemens,  la  magni- 
ficence des  images  et  la  majesté  des  oracles  qu'il 
avoit  puisés  dans  les  livres  sacrés.  Par  une  espèce 
de  prodige  qui  sembloit  communiquera  son  style 
l'éclat  et  les  figures  du  langage  des  prophètes,  il 
avoit  donné  à  la  sagesse  et  à  la  raison  tous  les  ac- 
cens  du  génie  et  de  l'inspiration.  En  enchaînant 
.  tout  Tordre  des  événemens  qui  ont  changé  si  sou- 
vent la  face  du  monde,  à  l'ordre  immuable  des 
desseins  de  Dieu  pour  l'établissement  de  la  reli- 
gion, Bossuet  donnoit  au  christianisme  la  plus 
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auguste  tles  sanctions ,  et  il  devoit  réunir  le  suf- 
frage de  toute  l'Europe  ,  parce  qu'alors  dans 
l'Europe  tout  étoit  chrétien. 

Aussi  n'y  eut-il  qu'un  concert  unanime  entre 
les  catholiques  et  les  protestans  dans  les  justes 
éloges  qu'ils  prodiguèrent  au  Discours  sur  V His- 
toire universelle.  Les  auteurs  des  journaux  les 
plus  opposés  à  la  France  et  à  Rome ,  le  vantèrent 
avec  le  plus  noble  enthousiasme.  Les  actes  de 
Leipsick  s'empressèrent  dès  le  premier  moment 
d'en  donner  l'analyse ,  et  le  firent  connoître  au 
nord  de  toute  l'Europe.  Au  mois  de  juillet  1682 , 
c'est-à-dire ,  un  peu  plus  d'un  an  après  qu'il  eut 
paru  en  France  pour  la  première  fois  *,  le  Dis-  *Mte.  de 
cours  sur  l'Histoire  universelle  avoit  déjà  été 
réimprimé  dans  toutes  les  principales  villes  de 
l'Europe. 

L'abbé  Ledieu  nous  apprend  «  *  que  Bossuet  *  Manus- 
»  lui  avoit  dit  à  lui-même  que ,  dès  sa  jeunesse  et  crlt8, 
.  »  dès  le  moment  où  il  commença  à  étudier  la  re- 
»  ligion  dans  l'Ecriture  et  dans  les  P^res ,  il  avoit 
»  conçu  le  dessein  de  ce  grand  travail,  et  qu'il  se 
»  décida  à  l'exécuter,  lorsqu'il  fut  chargé  de  l'é- 
»  ducation  de  M.  le  Dauphin  ».  ., 

Il  est  difficile  en  effet  de  ne  pas  observer  que 
cet  ouvrage  supposoit  de  profondes  études,  bien 
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antérieures  à  l'époque  où  Bossuet  fut  nommé 

précepteur  du  fils  de  Louis  XIV. 

On  voit  par  le  seul  exposé  des  faits  qui  embras- 
sent une  si  longue  étendue  de  siècles ,  que  Bossuet 
ne  s'étoit  pas  borné  à  les  emprunter  aux  histo-* 
riens  qui  en  ont  fait  le  récit  avant  lui;  mais  qu'il 
étoit  remonté  jusqu'aux  premières  sources  où  ces 
historiens  les  avoient  puisés,  et  que  ce  n' étoit 
qu'après  avoir  soumis  leurs  traditions  à  la  cri- 
tique la  plus  sévère,  qu'il  les  avoit  fait  entrer 
dans  son  tableau  historique. 
.  Quelques  lignes  suffisent  à  Bossuet  pour  pré- 
senter le  résultat  des  recherches  pénibles  que  lui 
avoit  demandées  l'examen  de  tant  de  systèmes  de 
chronologie ,  entre  lesquels  il  étoit  obligé  de  se 
décider  pour  l'ordre  de  son  travail. 

C'est  dans  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
historiens,  philosophes,  orateurs  et  poètes,  qu'il 
prend  tous  les  traits  de  caractère ,  de  génie  et  de 
mœurs  qui  servent  à  distinguer  les  peuples,  les. 
gouvirnemqps,  et  ces  personnages  fameux  qui 
remplissent  la  scène  de  ce  vaste  théâtre.  Obligé 
de  renfermer  en  un  petit  nombre  de  pages  l'his- 
toire de  tant  de  siècles,  un  seul  mot,  un  seul  trait 
devient  sous  la  plume  de  Bossuet  l'expression  fi- 
dèle de  la  tradition  toute  entière.  C'est  là  ce  qui 
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donne  ce  grand  intérêt  et  ce  mouvement  si  ra- 
pide à  cette  longue  suite  de  tragédies  qui  ont  en-; 
sanglante  la  terre* 

Mais  le  plus  grand- effort  du  génie  devoitétre 
de  donner  à  tant  de  scènes  différentes  qui  se  sont 
succédées  depuis  les  temps  connus,  cette  unité 
d'action  qui  ne  pouvoit  venir  que  d'une  cause 
unique  et  suprême  ;  et  c'est  ce  que  Bossuèt  a  fait, 
et  ce  que  peut-être  lui  seul  pouvoit  faire,  en 
attachant  l'histoire  des  empires  à  celle  de  la  reli- 
gion. Il  a  vu  et  il  a  montré  l'action  constante  et 
invariable  de  la  Providence  dans  toutes  les  vicis- 
situdes et  les  révolutions  du  mondé  pour  arriver 
à  une  seule  fin,  et  cette  fin  a  été  l'établissement 
du  christianisme. 

C'est\en  effet  la  religion  qui  est  l'âme  du  2>iV- 
cours  sur  V Histoire  universelle. 

Tout  cequel'Ecriturfe,  les  prophètes,  les  pro- 
messes divines ,  l'exposition  des  mystères  ,  leur 
nécessité  et  leur  vérité;  tout  ce  que  la  tradition 
et  les  écrits  des  Pères  offrent  de  preuves  et  de 
monumens  de  cette  grande  intention  de  la  Pro- 
vidence, est  rappelé  dans  cet  ouvrage  de  Bossuet, 
et  Ton  est  toujours  frappé  d'étonnement  et  d'ad- 
miration en  considérant  l'espace  si  borné  dans 
lequel  il  a  su  renfermer  tant  de  faits  >  d'autorités 
et  de  pensées. 
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*  Manus-  L'abbé  Ledieu  rapporte  *  que ,  relisant  un  jour 
avec  Bossuet  (sur  la  fin  d'octobre  1699)  son  Dû- 
cours  sur  l'Histoire  universelle,  il  lui  disoit  «  que 
»  ce  qu'il  y  remarquoit  de  plus  extraordinaire  , 
»  étoit  d'y  trouver  un  recueil  fidèle  et  complet  de 
»  toutes  les  preuves  de  la  religion,  tirées  des  apo- 
»  logies  des  premiers  Pères  de  l'Eglise ,  et  surtout 
»  du  bel  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  que  saint 
»  Augustin  avoit  composée  dans  le  même  dessein. 

»  Cela  est  vrai,  lui  répondit  Bossuet,  telle  étoit 
»  ma  pensée,  et  j'ai  voulu  réunir  à  l'autorité 
»  des  premiers  apologistes  et  de  saint  Augustin 
»  tout  ce  qui  est  répandu  dans  toute  la  tradition. 
»  Mais  il  y  a  plus  :  après  avoir  épuisé  l'Ecriture 
»  et  les  Pères,  j'ai  voulu  combattre  de  mon  propre 
»  fond  les  philosophes  anciens  et  les  païens  par 
»  des  raisons  nouvelles  qui  n'ont  jamais  été  dites, 
»  et  que  je  tire  le  plus  souvent  de  mes  adversaires 
»  mêmes  (0  ». 

Bossuet  donna  en  1700  une  troisième  édition 

(*)  Arnauld  disoit  du  Discours  sur  l'Histoire  universelle, 
«  qu'il  y  avoifr  trouvé  ce  qu'il  n  avoit  jamais  vu  ailleurs ,  une 
»  suite  de  pensées  si  universelles  et  si  bien  liées,  qu'elles  remon- 
»  toient  des  tempe  actuels  au  commencement  du  monde  dans 
»  la  religion  et  dans  les  empires,  par  rapport  à  la  religion  tou- 
»  jours  la  même ,  et  toujours  inébranlable  au  milieu  des  chan- 
»  gemens  des  monarchies.  »  Cest  ce  que  Bossuet  racontoil  lui- 
même  à  l'abbé  Ledieu.  Manuscrits. 


LITRE    QUATRIÈME.  38l 

de  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle  jet 'A. 
s'attacha  avec  un  soin  extrême  à  fortifier  par  un  v 
nouvel  enchaînement  de  preuves ,  la  liaison  des 
livres  de  Y  ancien  et  du  nouveau  Testament ,  et  à 
constater  leur  authenticité  par  des  raisons  invin- 
cibles. 

Deux  mois  seulement  avant  sa  mort  *,  relisant      *  journal 
encore  avec  l'abbé  Ledieu  le  même  ouvrage ,  il     manuscrits 

,        ..  i       .  .7  derab*>éLe- 

s  arrêta  aux  chapitres  xxvn.e  et  xxvm.e  de  la  se-  dieu,  sous  la 

conde  partie  ,  qui  concernent  les  livres  de  l'Ecri-  da.te  du  2  fé- 
vrier 1704. 
ture ,  et  il  lui  dit  naturellement  «  que  jc'étoit  là 

»  où  se  trouyoit  la  force  de  tout  l'ouvrage ,  c'est- 

»  à-^dire ,  la  preuve  complète  de  la  vérité  de  la 

»  religion  et  de  la  certitude  de  la  révélation  des 

»  livres  saints  contre  les  libertins  (0.  Que  là  pa- 

»  roît  véritablement  tout  ce  qui  est  la  pure  pro- 

»  duction  de  son  esprit ,  que  ce  sont  de  nouveaux 

»  argumens,  qui  n'ont  pas  été  traités  par  les  saints 

»  Pères  ;  nouveaux,  disoit-il,  puisqu'ils  sont  faits 

»  pour  répondre  aux  nouvelles  objections  des 

»  athées  ». 

Il  se  fit  relire  ensuite  quelques  morceaux  d'un 

genre  moins  sévère,  où  il  avoit  trouvé  une  espèce 

de  charme  à  pouvoir  s'abandonner  à  l'inspiration 

de  son  éloquence  naturelle ,  telle  que  cette  belle 

(0  On  appeloit  alors  libertins  ceux  qui  portaient  la  liberté  de 
penser  jusqu'à  la  licence. 


( 
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et  heureuse  transition  du  règne  pacifique  cT^/w- 
gustej  à  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

«  César  et  Pompée  décidèrent  leur  querelle  à 
3»  Pharsale  par  une  bataille  sanglante.  César  vic- 
»  torieux  parut  en  un  moment  partout  l'univers; 
»  en  Egypte,  en  Asie,  en  Mauritanie,  en  Es- 
»  pagne  ;  vainqueur  de  tous  côtés ,  il  fut  reconnu 
»  maître  de  Rome  et  dans  tout  l'empire.  Brutuî 
»  et  Cassius  crurent  affranchir  leurs  citoyens  en 
»  le  tuant  comme  un  tyran  malgré  sa  clémence. 
»  Rome  retomba  entre  les  mains  de  Marc- An- 
»  toine ,  de  Lépide  et  du  jeune  César  -  Octavien , 
»  petit-neveu  de  Jules-César,  et  son  fils  par  adop- 
»  tion,  trois  insupportables  tyrans,  dont  le  trium- 
»  virât  et  les  proscriptions  font  encore  horreur 
»  en  les  lisant.  Mais  elles  furent  trop  violentes 
»  pour  durer  long-temps  ;  ces  trois  hommes  par- 
»  tagent  l'empire  :  César  garde  l'Italie ,  et  chan- 
»  géant  incontinent  en  douceur  ses  premières 
»  cruautés ,  il  fait  croire  qu'il  y  a  été  entraîné 
»  par  ses  collègues.  Les  restes  de  la  république 
»  périssent  avec  Brutus  et  Cassius.  Antoine  et  Cé- 
»  sar,  après  avoir  ruiné  Lépide,  se  tournent  l'un 
»  contre  l'autre.  Toute  la  puissance  romaine  se 
»  met  sur  la  mer.  César  gagne  la  bataille  d'Ac- 
»  tium  ;  les  forces  de  l'Egypte  et  de  l'Orient , 
»  qu'Antoine  menoit  aveclui,  sont  dissipées.  Tous 
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»  ses  amis  l'abandonnent  et  même  sa  Cléopdtrej 
»  pour  laquelle  il  s'étoit  perdu.  Hérode  Iduméen, 
»  qui  lui  devoit  tout ,  est  contraint  de  se  donner 
»  au  vainqueur  et  se  maintient  par  ce  moyen 
»  dans  la  possession  du  royaume  de  Judée  >  que 
»  la  faiblesse  du  vieux  Hircan  avoit  fait  perdre 
»  entièrement  aux  Âsmonéens.  Tout  cède  à  la 
»  fortune  de  César;  Alexandrie  lui  ouvre  ses  por- 
»  tes,  l'Egypte  devient  une  province  romaine  , 
»  Clèopâtre,  qui  désespère  de  la  gpuvoir  conser- 
»  fer,  5e  tue  elle  -  même  après  Antoine.  Rome 
»  tend  les  bras  à  César,  qui  devient  sous  le  nom 
»  d'Auguste ,  et  sous  le  titre  d'empereur,  seul 
»  maître  de  tout  l'empire.  Il  dompte  vers  les  Py- 
»  renées,  les  Cantabres  et  les  Asturiens  révoltés; 
»  l'Ethiopie  lui  demande  la  paix;  les  Par  thés 
»  épouvantés  lui  renvoient  les  étendards  pris  sur 
»  Crassus,  avec1  tous  les  prisonniers   romains; 
»  les.  Indes  recherchent  son  alliance  ,  ses  armes 
»,  se  font  sentir  aux  RKetes  ou  Grisons  que  leurs 
»  montagnes  ne  peuvent  défendre.  La  Pannonie 
»  le  reconnott  ;  la  Germanie  le  redoute.,  et  le 
»  Vèser  reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  par 
»  terre,  il  ferme  le  temple  de  Janus.  Tout  l'uni- 
»  vers  vit  en  paix  sous  sa  puissance  *  et  Jésus- 
»  Christ  viewt  au  monde.  »  * 

S'il  est  dans  le  Discours  de  l'histoire  univer-î 
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selle  un  tableau  d'histoire  aussi  magnifique  que 
celui  que  nous  venons  de ,  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs ,  c'est  sans  doute  celui  de  la  mort 
d'Alexandre. 

«  Alexandre  fit  son  entrée  dans  Babylone, 
»  avec  un  éclat  qui  surpassoit  tout  ce  que  l'uni- 
»  vers  avoit  jamais  vu....  Pour  rendre  son  nom 
»  plus  fameux  que  celui  de  Bacchus,  il  entra  dans 
»  les  Indes ,  où  il  pougpa  ses  conquêtes  plus  loin 
»  que  ce  célèbre  vainqueur  ;  mais  celui  que  les 
».  déserts ,  les  neuves  et  les  montagnes  n'étoient 
»  pas  capables-d'arrêter,  fut  contraint  de  céder 
»  à  ses  soldats  rebutés  qui  lui  demandoient  du 
»  repos  ;  réduit  à  se  contenter  des  superbes  mo- 
»  numens  qu'il  laissa  sur  les  bords  de  l'Araspe, 
»  il  ramena  son  armée  par  une  autre  route  que 
»  celle  qu'il  avoit  tenue ,  et  dompta  tous  les  pays 
»  qu'il  trouva  sur  son  passage. 

»  Il  revint  à  Babylone  craint  et  respecté,  non 
»  pas  comme  un  conquérant,  mais  comme  un 
»  Dieu;  mais  cet  empire  formidable  qu'il  avoit 
»  conquis,  ne  dura  pas  plus  long -temps  que  sa 
»  vie,  qui  fut  fort  courte  ;  à  l'âge  de  trente-trois 
»  ans,  au  milieu'  des  plus  vastes  desseins  qu'un 
»  homme  eût  jamais  conçus ,  et  avec  les  plus  jus- 
»  tempérances  d'un  heureux  succès ,  il  mourut 
»  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  ses  affaires,  lais- 

»  sant 
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»  sant  un  frère  imbécille ,  et  des  enfans  en  bas 
»  âge  incapables  de  soutenir  un  si  grand  poids. 

»  Mais  ce  qu'il  y' avoit  de  plus  funeste  pour  sa 
»  maison  et  pour  son.  empire ,  est  qu'il  laissoit 
»  des  capitaines  à  qui  il  avoit  appris  à  ne  respi- 
»  rer  que  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels 
»  excès  ils  se  porteraient  quand  il  ne  seroit  plus 
»  au  monde  ;  pour  les  retenir,  ou  de  peur  d'en 
»  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  successeur, 
»  ni  le  tuteur  de  ses  enfans.  Il  prédit  seulement 
»  que  ses  amis  célébreroient  ses  funérailles  par  des 
»  batailles  sanglantes,  et  il  expira  dans  la  fleur  de 
»  son  âge,  plein  des  tristes  images  de  la  confusion 
»  qui  devoit  suivre  sa  mort.  Son  empire  fut  par- 
»  tâgé,  toute  sa  maison  fut  exterminée,  et  la  Ma* 
»  cédoine,  l'ancien  royaume  de  ses  ancêtres,  passa 
»  à  une  autre  famille.  Ainsi  ce  Conquérant ,  le 
»  plus  renommé  et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais, 
»  a  été  le  dernier  roi  de  sa  race.  S'il  fut  demeuré 
»  paisible  dans  la  Macédoine,  la  grandeur  de  son 
»  empire  n'auroit  pas  tenté  ses  capitaines ,  et  il 
»  auroit  pu  laisser  à  ses  enfans  le  royaume  de  ses 
»  pères  :  mais  parce  qu'il  avoit  été  trop  puissant,  il 
»  fut  la  cause  de  la  perte  de  tous  les  siens ,  et 

»  VOILA  LE  FRUIT  GLORIEUX  DE  TANT  DE  CONQUETES  ». 

En  finissant  le  récit  de  cet  entretien ,  dans  le- 
quel il  faut  se  représenter  Bossuet  prêt  à  descen- 
bossuet.  Tome  i.  %  5 
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are  au  tombeau  (0,  luttant  depuis  dix  mois  con- 
tre la  plus  cruelle  de  toutes  les  maladies  C2),  et 
conservant  dans  un  corps  détruit  par  l'excès  des 
souffrances,  cet  amour  immense  de  la  religion 
et  de  l'étude  quiavoit  rempli  sa  longue  vie,  l'abbé 
Ledieu  fait  cette  réflexion  touchante. 

«  *  Au  reste ,  M.  de  Meaux  se  console  de  ses 
*  Manus-  »  souffrances  par  la  méditation  de  la  vérité  et  par 
»  l'Evangile ,  qu'il  se  fait  lire  tous*  les  jours  matin 
»  et  soir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  repris  la 
»  lecture  de  son  Histoire  universelle*  po'ur  sere- 
»  mettre  dans  l'esprit  toutes  les  grandes  vérités 
j>  qu'il  y  traite.  » 

Nous  n'avons  considéré  ce  chef-d'œuvre  de  Bos- 
suet  que  sous  les  grands  rapports  qui  lui  en  ont 
inspiré  la  pensée ,  et  qui  étaient  les  seuls  dignes 
d'appeler  tous  les  efforts  de  son  génie.  Tandis 
que  les  nations  et  les  empires  viennent  se  succé- 
der sur  ce  théâtre  changeant  et  mobile,  on  voit 
toujours  Bossuet  dominé  par  une  seule  pensée, 
observer  la  cause  toute-puissante  qui'  préside  à 
tant  de  mouvemens,  et  assister,  pour  ainsi  dire, 
aux  conseils  de  la  providence,  .pour  révéler  a^x 
hommes  la  longue  suite  de  ses  desseins. 

Bossuet  avoit  parlé  à  un  siècle  digne  del'enten- 

(*)  H  mourut  deux  min»  après. 
(*)  Il  étoit  malade  de  la  pierre. 
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dre  et  d'admirer  uhe  telle  doctrine ,  et  le  con- 
sentement unanime  de  son  siècle  avoit  répondu  à 
la  puissance  de  sa  parole,  et  à  la  grandeur  d'une 
telle  conception. 

Mais  on  peut  se  demander  comment  dans  les 
temps  qui  ont  suivi,  et  lorsque  les  impressions  et 
les  habitudes  religieuses  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leur  force ,  le  même  sentiment  d'admi- 
ration pour  un  ouvrage  si  grave-  et  si  religieux 
subsiste  encore  dans  tous  les  esprits ,  et  comment 
le  nom  de  Bossuet  commande  au  moins  le  silence 
du  respect  à  ceux  même  qui  ont  si  souvent  élevé 
la  voix  contre  les  principes  et  la  doctrine  qu'il  a 
professés. 

On  pourroit  sans  doute  se  borner  à  répondre 
que  tels  sont  Fart  et  l'habileté  avec  lesquels  Bos- 
suet a  conçu  et  exécuté  le  dessein,  l'ensemble  et 
toutes  les  parties  de  ce  chef-d'œuvre,  qu'on  obéit 
sans  le  savoir ,  et  même  sans  le  vouloir ,  à  Faction 
irrésistible  d'un  tel  génie.  On  peut  en  effet  se 
convaincre  tous  les  jours  de  cette,  espèce  d'ascen- 
dant universel  que  Bossuet  exerce  encore  sur 
tous  les  esprits.  Il  n'est  aucun  écrivain,  il  n'est 
aucun  philosophe,  il  est  même  très-peu  de  Pères 
de  l'Eglise ,  dont  on  cite  aussi  souvent  les  paroles 
et  dont  on  appelle  avec  autant  de  confiance  l'au- 
torité en  témoignage. 
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Ce  ne  sont  point  les  théologiens  seuls  qui  aiment 
à  s'appuyer  de  son  suffrage.  Il  est  juste  et  conve- 
nable qu'ils  se  fassent  toujours  une  gloire  de  pro- 
fesser les  sentimens  du  plus  grand  théologien  de 
son  siècle,  de  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane ,  et  du 
plus  digne  héritier  de  la  doctrine  des  Pères  de 
l'Eglise. 

Mais  il  est  assez  remarquable  qu'en  philoso- 
phie ,  en  politique ,  en  histoire ,  en  éloquence , 
et  même  en  littérature,  il  soit  peu  d'écrivains 
qui  ne  cherchent  à  se  parer  du  nom  et  du  langage 
de  Bossuetr,  pour  donner  plus  de  confiance  et  de 
crédit  à  leurs  propres  sentimens.  Telle  est  même 
la  puissance  attachée  à  toutes  ses  paroles,  qu'une 
citation  de  Bossuet  est  toujours  sûre  d'obtenir 
un  hommage  d'étonnement  et  d'admiration ,  et 
quelques  fragmens  empruntés  de  ses  écrits  sont 
devenus  le  plus  bel  ornement  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages. 

Cette  même  considération  peut  servir  aussi  à 
expliquer  comment  dans  la  jeunesse  même,  lors- 
qu'on est  assez  heureusement  favorisé  de  la  na- 
ture pour  porter  dans  son  ame  le  sentiment 
naissant  des  grandes  émotions ,  lorsque  l'imagi- 
nation commence  à  s'ouvrir  aux  premières  inspi- 
rations du  beau  et  du  sublime,  on  est  déjà  frappé 
du  caractère  de   grandeur  et   d'élévation  em- 
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preint  dans  toutes  les  pages  du  Discours  sur  l'His- 
toire universelle.  On  n'a  pas  sans  doute  encore , 
on  ne  peut  pas  même  avoir  toutes  les  connois- 
sances  nécessaires  pour  juger  le  mérite  d'un  tel 
ouvrage  ;  mais  on  est  ému ,  on  admire ,  et  le  sen- 
timent est  le  jugement  de  la  jeunesse.  On  peut 
même  dire*  qu'un  pareil  sentiment  dévient  le  ga- 
rant des  dispositions  qu  elle  annonce ,  et  le  plus 
heureux  présage  du  génie  qui  doit  porter  ses  fuits 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Il  faut  convenir  aussi  que  l'éclat  des  pensées,  la 
magnificence  du  style ,  l'effet  étonnant  et  inat- 
tendu de  ces  expressions  qu'il  semble  avoir  créées, 
l'espèce  de  poésie  sublime  qui  respire  dans  tout 
l'ouvrage  (0,  doivent  faire  éprouver  aux  âmes 
jeunes  et  sensibles  ce  noble  enthousiasme  dont 
elles  conservent  la  longue  impression  dans  toute . 

(>)  Bossuet  a  fait  des  vers,  il  en  a  beaucoup  fait,  et  ils  sont 
presque  tous  très-médiocres.  Fénélon  a  fait  aussi  quelques  vers. 
IIS  ont  un  peu  plus  de  grâce  et  de  facilité  que  ceux  de  Bossuet. 
Mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  peuvent  être  comptés  parmi  les  poètes  ; 
cependant,  quel  poète  a  mis  plus  de  poésie  dans  ses  vers  que 
Bossuet  en  a  mis  dans  ses  Oraisons  funèbres  et  dans  son  Dis- 
cours sur  VHistoire  universelle,  ainsi  que  Fénélon  dans  son  Télé- 
moque?  Si  Bossuet  peint,  il  peint  comme  Homère,  il  en  a  la 
chaleur,  l'éclat  et  la  majesté.  Si  Fénélon  veut  parler  au  cœur, 
toute  la  mélodie ,  toute  la  sensibilité  douce  et  élégante  de  Vir- 
gile vient  se  répandre  sur  son  style,  et  donner  une  ame  à  toutes, 
ses  expressions. 
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la  suite  de  leur  viç.  Ce  seul  mérite ,  qui  est  le 
plus  foible  de  tous  dans  un  génie  tel  que  Bossuet, 
suffira  cependant  pour  assurer  au  Discours  sur 
l'Histoire  universelle  une  immortalité  indépen- 
dante de  toutes  les  révolutions  d'opinipn. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a  remarqué 
avec  raison  que  les  deux  ouvrages  (le  Discours 
sur  V Histoire  universelle  et  le  Tèlémaque)  qui 
donnèrent  le  plus  de  gloire  à  Bossuet  et  de  célé- 
brité à  Fénélon  ,  n'eurent  aucun  modèle  dans 
l'antiquité.  On  peut  ajouter  que  Bossuet  n'a  eu 
aucun  imitateur,  et  qu'aucun  des  imitateurs  de 
Fénélon  ne  Ta  égalé.  » 

Bossuet  avoit  annoncé  la  seconde  partie  de  son 
Discours  sur  V Histoire  universelle;  elle  devoit 
être  la  continuation  de  la  première  depuis  le 
règne  deCharlemagne  jusqu'à  celui  de  Louis  XIV; 
il  avoit  même  jeté  sur  le  papier  la  suite  des  faits 
conformes  à  l'ordre  des  temps ,  mais  détachés  les 
uns  des  autres ,  et  dépouillés  de  ces  grandes  con- 
sidérations qui  répandent  tant  de  majesté  sur  la 
première  partie  ;  c'est  plutôt  une  table  chrono- 
logique, qu'un  abrégé  d'histoire. 

C'est  cette  ébauche  si  imparfaite  qu'on  a  im- 
primée il  y  a  quelques  années  (en  1806)  sous  le 
titre  de  Seconde  partie  du  Discours  sur  V Histoire 
universelle;  elle  est  certainement  de    Bossuet, 
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Nous  avons  vérifié  nous -même  sur  le  manuscrit , 
que  les  premières  pages  sont  toutes  entières  de  sa 
main /et  le  corps  du  manuscrit  offre  un  grand 
nombre  de  mots  de  son  écriture  ;  mais ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  ce  n'est  qu'une  première  et  ra- 
pide esquisse  d'un  vaste  tableau. 

Il  est  bien  évident  que  Bossuet  se  proposoit  de 
suivre  dans  cette  seconde  partie  le  même  plan 
que  dans  la  première.  Mais  il  fut  entraîné  par 
l'importance  et  la  multitude  des  travaux  d'un 
autre  genre  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste 
de  sa  vife.  On  doit  surtout  regretter  qu'il  n'ait  pas 
pu  s'occuper,  comme  il  l'avoit  annoncé  au  pape 
Innocent  XI,  du  tableau  de  la  naissance  ,  des 
progrès  et  des  prodigieux  succès  de* la  révolu- 
tion opérée  dans  le  monde  par  l'imposteur  de  la 
Mecque.  Une  histoire  de  Y  Islamisme  par  Bos- 
Suet,  aiiroit  sans  doute  répandu  sur  cette  grande 
époque  des  siècles  modernes,  qui  changea  en 
quelques  années  la  face  de  la  moitié  du  monde 
connu  et  menaça  l'autre  moitié  d'une  entière 
subversion,  des  traits  de  génie  et  de  lumière  qui 
manquent  au  récit  qu'en  ont  fait  la  plupart  des 
historiens.  Il  eût  été  intéressant  de  voir  le  peintre 
de  Cromwel  montrer  Mahomet  tel  qu  il  fut,  avec 
ce  mélange  étonnant  de  vices  et  de  grandes  qua- 
lités ,  d'un  ardent  fanatisme  joint  à  la  froide  mé- 
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ditation  des  plus  vastes  desseins ,  conduisant  à  la 
conquête  de  l'univers  sur  la  foi  des  plus  absurdes 
.  inspirations,  quelques  hordes  de  brigands  jus- 
qu'alors séparées  du  monde,  et  presqu  inconnues 
aux  nations  mêmes  dont  elles  étoient  environ- 
nées. 
XXIV,  Aux  grandes  instructions  que  renferme  le  Dis- 

Analyse  du  .  m 

Traité  de  la  cours  sur  l  Histoire  universelle,  Bossuet  ne  pou- 

PoliUque  **-  vojt  pas  en  ajouter  de  plus  utiles  pour  un  prince, 

crée. 

que  celles  qui  lui  apprennent  à  gouverner  ses  su- 
jets. Tel  est  l'objet  de  son  Traité  de  la  politique 
tirée  des  propres  paroles  de  V Ecriture  sainte.  Ici 
c'est  Dieu  qui  parle  ;  c'est  celui  par  qui  les  rois 
régnent,  qui  instruit  les  rois.  En  donnant  une 
telle  autorité  à  ses  leçons ,  Bossuet  a  voulu  les 
rendre  inviolables  et  sacrées.  Il  a  voulu  désabu- 
ser ceux  qui  affectent  de  croire  qu'il  ne  peut 
exister  aucune  alliance  entre  la  religion  et  la 
politique.  En  fondant  la  politique  sur  la  religion, 
il  a  montré  qu'il  connoissoit  mieux  les  hommes 
que  tous  ces  insensés  qui  de  nos  jours  ont  ra- 
vagé le  monde  par  des  opinions ,  comme  autre- 
fois les  barbares  par  des  invasions. 

C'étoit  sans  doute  une  idée  digne  de  Bossuet, 
que  celle  de  fonder  uniquement  sur  les  livres 
sacrés  les  élémens  d'une  science  humaine  ,  telle 
quç  la  politique,  ce  vaste  champ  de  toutes  les  pas- 
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sions  et  de  toutes  les  contradictions  des  hommes, 
où  la  perfidie  et  la  force  ont  si  souvent  triomphé 
de  la  justice  et  de  la  raison. 

Les  sages  eux-mêmes  dans  la  tranquille  indé- 
pendance de  leurs  méditations  solitaires ,  se  sont 
rarement  rencontrés ,  lorsqu'ils  ont  voulu  offrir 
aux  hommes  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
propre  à  assurer  leur  repos  et  leur  bonheur  pen- 
dant la  courte  durée  de  leur  passage  sur  la  terre. 
Plus  frappés  des  imperfections  de  Tordre  de 
choses  sous  lequel  ils  vivoient ,  que  du  danger 
de  s'exposer  par  de  périlleux  essais  à  des  maux 
bien  plus  redoutables ,  ils  ont  presque  toujours 
oublié  de  faire  entrer  dans  leurs  combinaisons 
la  force  terrible  que  le  choc  des  passions  et  des 
vicissitudes  humaines  devoït  opposer  à  Faction 
désarmée  de  leurs  paisibles  et  vertueuses  spé- 
culations. 

C'est  ainsi  que  Solon  vit  lui-même  renverser 
en  un  seul  jour  la  constitution  sage  et  régulière 
qu'il  avoit  donnée  à  sa  ville  natale ,  et  qui  pa- 
roissoit  la  mieux  appropriée  au  caractère,  au 
génie  et  aux  mœurs  du  peuple  qui  lui  avoit  de- 
mandé des  lois.. 

Cet  exemple  et  tant  d'autres  ont  pu  sans  doute 
donner  lç  droit  à  quelques  homiftes  raisonnables 
et  modestes  de  penser  que  le  meilleur  des  gou- 
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verriemens  est  celui  qui  existe,  en  se  confiant  au 
temps ,  à  l'expérience ,  et  au  progrès  des  lumières, 
pour  amener  naturellement,  sans  effort  et  sans 
secousses ,  toutes  les  modifications  heureuses  ou 
utiles  que  sollicite  l'intérêt  général. 

On  conviendra' du  moins  qu'il  a  été  permis  de 
regretter  qu'on  ait  méconnu  la  sagesse  d'une 
maxime  qui  n'exigeoit  pas  sans  doute  un  grand 
effort  de  génie,  mais  qui  peut-être,  par  cette 
raison  même,  étoit  d'une  application  plus  facile 
à  des  maux  inévitables  et  passagers. 

Lorsque  Bossuet  a  voulu  donner  des  maximes 
de  politique  et  des  règles  de  gouvernement,  il 
n'a  jamais  prétendu  imaginer  un  système  appro^- 
prié  à  tous  les  pays  et  à  tous  les  peuples. 

On  ne  lui  refusera  pas  sans  doute  cette  partie 
sublime  du  génie  à  qui  semble  appartenir  la  fa- 
culté de  créer.  Mais  il  avoit  autant  de  sagesse 
que  de  génie,  parce  qu'il  voyoit  de  plus  haut, 
et  plus  loin  que  les  autres  hommes,  qu'il  savoit 
toujours  se  renfermer  dans  cette  juste  mesure 
où  il  est  permis  de  combiner  le  vrai,  Futile  et  le 
possible.  Au-delà,  il  ne  voyoit  que  des  chimères  ; 
et  les  chimères  transportées  au  milieu  des  insti- 
tutions sociales ,  lui  paroissoient  les  armes  les 
plus  dangereuses  entre  les  mains  des  hommes 
abandonnés  à  eux-mêmes. 
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Bossuet  n'examine  point  d'une  manière  abs- 
traite quelle  est  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement ;  il  ne  censure  ni  ne  condamne  aucune 
des  formes  de  gouvernement  qui  ont  régi  les 
nations  anciennes  et  modernes.  Il  ne  discute 
point  les  modifications  que  Ton  a  cru,  dans 
quelques  pays ,  devoir  apporter  à  Fexercice  du 
pouvoir  suprême.  On  ne  le  voit  point  tracer 
d'une  main  téméraire  la  ligne  où  finit  le  devoir 
d'obéir  et  commence  le  prétendu  droit  de  s'é- 
lever contre  la  puissance  publique.  Fidèle  à  la 
doctrine  que  saint  Paul  a  établie  sur  l'autorité 
de  Jésus-Christ ,  Bossuet  déclare  avec  l'apôtre  des 
nations,  que  les  puissances  sous  lesquelles  on  vit, 
sont  ordonnées  de  Dieu. 

C'est  conformément  à  cette  doctrine,  qu'on 
lui  a  souvent  entendu  répéter,  «  *  que  Jésus-      *  Préface 
»  Christ,  dans  son  Evangile,  n'a  voulu  entrer  en  *  *"  PoUt*- 

7  /  qu*    sacrée, 

»  aucune  manière  dans  la  constitution ,  ou  dans  édition  de 
»  la  forme  qu'avoit  en  son  temps  le  gouverne-  1709* 
»  ment  de  l'empire  romain,  sous  lequel .  il   a 
»  trouvé  le  peuple  de  Dieu ,  et  où  il  a  voulu 
»  naître  lui-même;  que  JMus- Christ  a  supposé 
»  par  toutes  ses  paroles  que  ce  gouvernement, 
»  tel  qu'il  le  trou  voit,  £t  oit  légitime  en  soi,  et 
»  dès-là  établi  de  Dieu  à  sa  manière  *. 
Bossuet  alloit  plus  loin.  Il  faisoit  observer  que 
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Jésus-Christ  s'étoit  expliqué  lui-même ,  et  par 

l'autorité  imposante  de  son  propre  exemple  dans 

,  \  Préface  feux  circonstances  bien  remarquables.  «  *  La 

dclaPoliti-  ns  n 

que  sacrée.  »  première  où,  consulté  sur  le  tribut  que  Ton 
»  devoit  à  César,  en  regardant  les  formes  pur 
»  bliquement  établies  comme  légitimes,  il  pro- 
»  nonça  cette  décision  qu'on  ne  peut  assez  ad- 
»  mirer,  où  il  oblige  de  rendre  à  César  ce  qui 
»  est  à  César  ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

»  La  seconde  est  celle  où ,  étant  accusé  lui- 
»  même  devant  Pilate,  gouverneur  de  la  Judée 
»  pour  les  Romains  et  pour  l'empereur ,  il  re- 
»  connoit  que  la  puissance  que  ce  magistrat  ro- 
»  main  exerçoit  sur  lui-même ,  lui  étoit  donnée 
»  d* en-haut  ,  et  que  par  conséquent  elle  étoit 
»  légitime. 

»  Si  les  Césars  s'étoient  emparés  légitimement 
»  de  la  souveraine  puissance  \  si  pour  l'exercer 
»  ils  avoient  bien  et  dûment  uni  la  puissance 
»  tribunitienne  avec  celle  d'empereur ,  ou  de  chef 
»  des  armées,  et  les  autres  dont  on  avoit  formé 
»  celle  des  Césars;  si  le  sénat  et  le  peuple  romain 
»  avoient  été  suffisamment  libres  pour  accumuler 
»  tous  ces  droits  sur  une  même  tête ,  et  si  les  Cé- 
»  sars  pouvoient  les  transmettre  à  leurs  enfans , 
»  et  même  par  adoption ,  c'est  de  quoi  le  Fils  de 
»  Dieu  n'a  point  parlé.  Dieu  ,  disoit  Bossuet ,  veut 
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»  que  le  monde  soit  gouverné,  parce  qu'il  veut 
»  qu'il  vive  dans  l'ordre  et  en  paix,  et  c'est  tout 
»  ce  qu'il  falloit  savoir;  c'est  pourquoi  Jésus- 
»  Christ  n'en  a  pas  dit  davantage.  » 

Dans  l'exécution  du  plan  qu'il  s'étoit  proposé, 
il  n'avoit  pas  besoin  d'entrer  dans  la  discussion 
de  ces  différentes  questions ,  et  il  lui  suffisoit  d'a- 
voir indiqué  son  opinion  par  quelques  maximes 
générales  (0,  Il  vivoit  sous  une  monarchie,  et  il 
écrivoit  pour  l'héritier  de  cette  monarchie. 

Voulant  établir  la  doctrine  de  sa  politique  sur 
la  seule  autorité  de  l'Ecriture,  il  observe  que  dès  , 
l'origine  ,  le  gouvernement  monarchique  a  été 
donné  par  Dieu  même  au  peuple  Hébreu.  Une 
telle  autorité  annonce  suffisamment  que  cette 
forme  de  gouvernement  ne  blesse  ni  la  loi  divifte, 
ni  la  loi  naturelle.  Bossuet  se  borne  en  consé- 
quence à  traiter  du  gouvernement  monarchique 
dans  sa  Politique  sacrée. 

En  considérant  tous  les  avantages  qu'il  attribue 
à  la  monarchie,  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  s'ex- 
prime avec. la  profonde  conviction  d'un  homme 
qui  a  comparé  et  balancé  les  résultats  et  les  in- 
convéniens  de  toutes  Tes  formes  de   gouverne- 

(0  On  verra  dans  la  suite  que  Bossuet  a  établi  les  grands  et  les 
véritables  principes  sur  cette  matière  dans  son  cinquième  Aver- 
tissement aux  Protestant. 


i 


sacrée. 
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ment.  Mais  on  voit  en  même  temps  que  son  ca- 
ractère et  ses  principes  >  autant  que  ses  études  et 
ses  réflexions,  l'avoieht  convaincu  que  les  hommes 
ont  besoin  pour  leur  propre  intérêt  d'être  gou- 
vernés par  une  autorité  assez  dominante  pour 
faire  fléchir  toutes  les  résistances. 

On  peut  croire  que  si  Bossuet  fût  né  dans  une 
république,  il  en  auroit  été  le  citoyen  le  plus 
zélé,  comme  il  fut  le  sujet  le  plus  soumis  d'une 
monarchie.  Il  est  même  vraisemblable  qu'un  ora- 
teur qui  possédoit  à  un  si  haut  degré  la  puissance 
de  la  parole;  se  seroit  élevé  par  le  seul  empire  de 
l'éloquence  aux  premiers  honneurs  de  son  pays. 
Mais  il  est  permis  de  penser  qu'il  auroit  été  en- 
core plus  souvent  révolté  des  caprices  et  des  fu- 
reurs de»  la  tyrannie  populaire,  que  flatté  des 
hommages  et  des  applaudissement  qu'il  en  auroit 
reçus.  Sa  vertu  se  seroit  indignée  d'avoir  quelque- 
fois à  partager  de  pareils  honneurs  avec  des 
hommes  qui  n'auroient  dû  recueillir  que  le  mé- 
pris ou  la  haine  publique.  Ainsi ,  lorsqu'il  a  re- 
présenté la  monarchie  comme  le  meilleur  de  tous 
les  gouvernemens ,  il  n'a  fait  qu'exprimer  ce  qu'il 
pensoit  et  ce  qu'il  sentoit. 
politique  «  *  L'homme,  dit  Bossuet,  a  été  créé  pour  vivre 
»  en  société.  Dieu  a  fait  naître  tous  les  hopimes 
»  d'une  même  famille.  » 


f  IbiJ. 


LIVRE    QUATRIÈME.  3$9 

Ainsi  le  berceau  du  genre  humain  est  le  ber- 
ceau de  la  société. 

Le  choc  des  intérêts  et  des  passions  a  fait  sentir 
le  besoin  d'un  gouvernement.  «  *  Ou  tout  le 
»  monde  peut  faire  ce  qu'il  veut,  nul  ne  fait  ce 
»  qu'il  veut.  Où  il  n'y  a  point  de  maître,  tout  le 
»  monde  est  maître.  Où  tout  le  monde  est  maître, 
»  tout  le  monde  est  esclave.  » 

Il  y  a  des  lois  fondamentales  qu'on  ne  peut 
changer.  Il  est  même  très-dangereux  de  changer 
sans  nécessité  celles  qui  ne  le  sont  pas.  «*On  *  ^id 
»  perd  la  vénération  pour  les  lois,  quand  on  les 
m  voit  si  souvent  changer.  C'est  alors  que  les  na- 
»  tions  semblent  chanceler,  comme  troublées  et 
»  enivrées.  » 

La  première  idée  de  commandement  et  d'auto- 
rité est  venue  aux  hommes  de  l'autorité  pater- 
nelle* Mais  bientôt,  par  le  consentement  des  peu- 
ples ou  par  la  force  des  armes,  il  s'établit  des  rois. 

La  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  commune,  la  plus  ancienne,  la  plus  naturelle. 

Ce  gouvernement  est  si  naturel ,  qu'on  le  voit 
d'abord  dans  tous  les  peuples.         , 

«  *  Rome  a  commencé  par  la  monarchie  et  y     *  Ibiâ. 
»  est  revenue  comme  à  son  état  naturel.  Ce  n'est 
»  que  tarer,  et  peu  à  peu,  que  les  villes  grecques 
»  ont  formé  leurs  républiques.  Homère  avoit  dit 
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»  dans  les  temps  anciens  :  Plusieurs  princes  ne 
»  sont  pas  une  bonne  chose  ;  qu'il  n'y  ait  qu'un 
»  prince  et  un  roi.  À  présent ,  il  n'y  a  pas  de  ré- 
»  publique  qui  n'ait  été  autrefois  soumise  à  des 
»  monarques.  Les  Suisses  étoient  sujets  des  prin- 
»  ces  de  la  maison  d'Autriche.  Les  provinces- 
»  unies  étoient  sous  la  domination  de  l'Espagne 
»  et  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  villes  libres 
»  d'Allemagne  avoient  des  seigneurs  particuliers. 
»  Les  villes  d'Italie  qui  se  formèrent  en  repu- 
»  bliques  achetèrent  de  l'empereur  Rodolphe  leur 
»  liberté.  Venise  même ,  qui  se  vante  d'être  ré- 
»  publique  dès  son  origine,  étoit  encore  sujette 
»  aux  empereurs  sous  le  règne  de  Charlemagne 
»  et  lçng-temps  après.  » 

Si  le  gouvernement  monarchique  est  le  plus 

naturel ,  il  est  aussi  le  plus  durable  et  le  plus  fort. 

*  Politique       «  *  Les  armées ,  où  paroît  le  mieux  la  pilis- 

sacree.  ^  sance  humaine ,  veulent  naturellement  un  seul 

»  chef.  Tout  est  en  péril,  quand  le  commande- 

»  ment  est  partagé;  et  cette  forme  de  gouverne- 

»  ment  doit  à  la  fin  prévaloir ,  parce  que  le  gou- 

»  vernement  militaire,  qui  a  la  force  en  main, 

.  »  entraîne  naturellement  tout  l'Etat  après  soi;  il 

»  vaut  donc  mieux  qu'il  soit  établi  d'abord  avec 

»  douceur ,  parce  qu'il  est  trop  violent  quand  il 

»  gagne  le  dessus  par  la  force  ouverte.  » 

De 
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De  toutes  les  formes  de  monarchie*  la  meil- 
leure est  la  monarchie  héréditaire.  Elle  est  la 
plus  naturelle;  elle  se  perpétue,  cf elle-même. 
Rieû  n'est  plus  durable  qu'un  état  qui  subsiste 
par  les  mêmes  causes  qui  font  durer  l'univers,  et 
qui  perpétuent  le  genre  humain. 

L'hérédité  doit  s'arrêter  aussitôt  qu'elle  vient 
à  se  reposer  sur  la  tête  d'une  femme ,  dit  Bossuet. 

«  *  Mais  il  n'y  a  aucune  forme  de  gouver-  *^«- 
»  nemeni,  ni  aucun  établissement  humain  qui 
»  riait  ses  inconvéniens  ;  de  sorte  qu'il  faut  de- 
»  meurer  dans  l'état  auquel  un  long  temps  a  ac- 
»  coutume  le  peuple.  C'est  pourquoi  Dieu  prend 
»  en  sa  protection  tous  les  gouvernemens  légi- 
»  limes,  en  quelque  forme  qu'ils  soient  établis. 
»  Qui  entreprend  de  les  renverser,  n'est  pas  s  eu- 
»  lement  ennemi  public  *  mais  encore  ennemi  de 
»  Dieu.  » 

Bossuet  reconnoît  aussi  «  *  un  droit  de  con-      *  Uni- 
»  quête ,  qui  commençant  par  la  force,  se  réduit, 
»  pour  ainsi  dire ,  au  droit  commun  et  naturel, 
»  du  consentement  des  peuples,  et  par  la  pos- 
»  session  paisible  ». 

Le  bien  delà  paix,  et  l'instabilité  des  choses 
humaines  commandent  quelquefois  ces  grandes 
exceptions  aux  règles  générales  et  accoutumées 
bossuet.  Tome  i.  26 
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qui  doivent  régir  la  loi  des  empires  et  Tordre 
des  successions. 

On  doit  febéir  aux  rois;  non- seulement  par 
cf  ointe,  mais  par  principe  de  religion  et  de  cons- 
-  cience.  L'esprit  du  christianisme  est  de  faire  res- 
pecter les  rois  avec  une  espèce  de  religion,  et 
c'est  ce  que  Tertullien  «appelle  la  religion  de  la 
seconde  majesté. 

Quand  même  ils  ne  rempliraient  pas  tous  les 
devoirs  qui  leur  sont  imposés,  il  faut ,  dit  Bos- 
suet ,  respecter  en  eux  leur  charge  et  leur  mi- 
nistère. 

,  Mais  quoique  leur  puissance  vienne  de  Dieu, 
ils  ne  doivent  pas  croire  qu'ils  soient  les  maîtres 
d'en  user  au  gré  de  leurs  caprices  ;  ils  ne  doivent 
s'en  servir  qu'avec  crainte  et  retenue,  comme 
d'un  dépôt  que  Dieu  leur  a  confié,  et  dont  il 
leur  demandera  un  compte  rigoureux. 

«  L'autorité  royale  doit  être  absolue.  Pour 
»  rendre  ce  terme  odieux  et  insupportable, 
»  observe  Bossuet,  plusieurs  affectent  de  con- 
»  fondre  le  gouvernement  absolu  avec  le  gou- 
»  vernement  arbitraire,  mais  rien  n'est  plus  dif- 
»  ferent.  » 

Un  gouvernement  est  absolu,  locsquii n'existe 
aucune  puissance  capable  de  forcer  le  souverain* 
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et  c'est  en  ce  sens  qu'il  est  indépendant  de  toute 
autorité  humain*.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas.  de  là 
que  le  gouvernement  soit  arbitraire. 

«  *I1  y  a  des  lois  dtans  les  empires  légitimes,  sacr^l^U€ 
»  contre  lesquelles  tout  ce  qur  se  &it  est  nui 
»  de  droit;  et  il  y  a  toujours  ouverture  à  revenir 
»  contre,  ou  dans  d'autres  temps,  de  sorte  que 
»  chacun  doit  demeurer  légitime  possesseur  de 
»  ses  biens  ;  et  tout  gouvernement  étant  établi 
»  pour  affranchir  les  hommes  de  toute  oppression 
»  et  de  toute  violence,  la  liberté  des  personne» 
»  est  un  droit  sacré  de  la  nature  et  de  la  société. 
»  L'action  cohtre  les  injustices  et  les  violences 
»  est  donc  immortelle.  » 

On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  qu'il  est 
bien  plus  facile  d'établir  ces  distinctions  dans  une 
théorie  politique,  que  d'en  assurer  le  maintien 
dan^  l'action  ordinaire dèsgouvernemens.  C'est  un 
grand  malheur  sans  doute,  mais  c'est  un  malheur 
inévitable,  et  qui  est  commun  à  presque  toutes  les 
formes  de  gouvernement.  Les  passions  humaines, 
les  vicissitudes  politiques,  Fempire  des  circons- 
tances ont  bien  plus  de  force,  que  toutes  ces 
foibles  barrières,  que  la  main  des  sage*  se  plaît 
à  élever  contre  l'abus  de  la  puissance.  Mais  les 
esprits  éclairés  et  les  hommes  vertueux  aiment  à 
reposer  leurs  pensées  et  leurs  espérances  sur  ce* 
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images  d'ordre ,  de  paix  et  de  bonheur.  D'ailleurs 
la  distinction  de  Bossuet  entre  le  pouvoir  'absolu 
et  le  pouvoir  arbitraire  a  un  fondement  très-réel 
en  elle-même ,  et  elle  peut  servir  à  prévenir,  ou 
à  réparer  de  grandes  injustices. 

Bossuet  rappelle  le  fameux  discours  de  Samuel 
aux  Hébreux,  lorsque,  pour  leur  faire  mieux 
sentir  tout  le  poids  des  obligations  qu'ils  alloient 
contracter  en  se  donnant  un  roi ,  ce  prophète 
leur  expose ,  sous  le  titre  de  droit  du  roi,  tous  les 
abus  et  tous  les  excès  de  la  puissance  arbitraire. 
"Politique  <c  *  Mais,  reprend  Bossuet,  est-Ce  que  les  rois 
sac  e'  »  ont  le  droit  de  faire  tout  cela  licitement?  A 

»  Dieu  ne  plaise;  car  Dieu  ne  donne  point  de  tels 
»  pouvoirs.  Mais  les  rois  auron£  le  droit  de  le 
»  faire  impunément  à  l'égard  de  la  justice  hu- 
»  maine.  » 

*  ibid.  '       «  *  S'il  y  a  dans  un  état  quelque  autorité  ca- 

»  pable  d'arrêter  le  cours  de  la  puissance  publi- 
»  que,  et  de  l'embarrasser  dans  son  exercice,  per- 
»  sonne  n'est  en  sûreté.  » 

*  Ibid.         «  *  Les,  princes  affectent  quelquefois  une  fausse 

»  fermeté  ;  mais  la  plus  grande  de  toutes  les  foi- 
»  blesses,  est  de  craindre  trop  de  parottre  foible.  » 
*Ibid.  «*  Les  princes  doivent  sans  doute  être  ins- 

»  tnûts ,  et  chercher  à  s'instruire  ;  mais  il  ne  faut 
»  pas  s'imaginer  le  prince ,  un  livre  à  la  main , 
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»  avec  un  front  soucieux  et  des  yeux  profonde- 
»  ment  attachés  à  la  lecture.  Son  livre  prin- 
»  cipalest  le  monde.  Son  étude,  c'est  d'être  at- 
»  tentif  à  ce  qui  se  passe  devant  lui,  pour  en 
»  profiter.  »  , 

On  voit  par  cette  dernière  maxime ,  combien     Education 

*  ,  /.       i  ,  x  i        x^  «        •      deM.leDau- 

on  a  été  peu  fonde  à  reprocher  a  Bossuet  d  avoir    h in 
voulu  charger  le  prince  son  élève  d'une  érudi- 
tion inutile  à  son  rang. 

«  *  La  vie  du  prince  doit  être  sérieuse.  Il  n'y  a     *  n>UL 
»  rien  parmi  les  hommes  de  plus^érieux,  ni  de 
»  plus  grave  que  l'office  de  la  royauté. 

»  *  Il  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  que-  la  gloire  *  Md. 
»  militaire  ;  elle  décide  souvent  d'un  seul  coup  des 
»  choses  humaines,  et  semble  avoir  une  espèce 
»  de  toute-puissance  en  forçant  les  événemens; 
»  et  c'est  pourquoi  elle  tente  si  fort  les  rois  de  la 
»  terre.  Mais  combien  elle  est  vaine!  » 

Bossuet  a  parlé  aux  sujets  de  leurs  devoirs,  il 
va  parler  aux  rois. 

«  *  Je  n'appelle  pas  majesté,  dit  Bossuet ,  cette  *Md. 
»  pompe  qui  environne  les,  rois,  ou  eat  éclat  ex- 
»  térieur  qui  éblouit  le  vulgaire.  C'est  le  rejaillis- 
»  sèment  de  la  majesté,  et  non  pas  la  majesté 
»  elle-même.  La  majesté  est  l'image  de  la  gran- 
»  deur  de  Dieu  dans  le  prince.  Le  prince,  en  tant 
»  que  prince,  n'est  pas  regardé  comme  un  homme 
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»  particulier,  c*est  un  personnage  public ,  tout 
»  l'Etat  est  en  lui;  la  volonté  de  tout  le  peuple 
»  est  renfermée  dans  la  sienne.  Quelle  grandeur 
»  qu'un  seitf  homme  en  contienne  tant!  La  puis- 
»  sance  de  Dieu  se  fait  sentir  en  un  instant  de  l'ex- 
»  trémité  du  monde  à  l'autre.  La  puissance  royale 
»  agit  en  même  temps  dans  tout  le  royaume;  elle 
»  tient  tout  le  royaume  en  état ,  comme  Dieu  y 
»  tient  tout  le  monde.  Que  Dieu  retire  sa  main ,  le 
»  monde  retombera  dans  le  néant!  que  l'autorité 
»  cesse  dans  le  royaume  >  tout  sera  en  confusion. 
»  Ramassez  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'auguste, 
»  voyez  un  peuple  immense  réuni  en  une  seule 
»  personne  ;  voyez  cette  puissance  sacrée,  pater- 
»  nelle  et  absolue  ;  voyez  la  raison  secrète  qui 
»  gouverne  tout  le  corps  de  FEtat,  renfermée  dans 
»  une  seule  tête;  vous  voyez  l'image  de  Dieu,  et 
»  vous  avez  l'idée  de  la  majesté  royale.  Oui,  Dieu 
m  la  dit  :  Vous  êtes  des  dieux.  Mais,  ô  dieux  de 
»  chair  et  de  sang  !  ô  dieux  de  boue  et  de  pous- 
»  sière ,  vous  mourrez  comme  des  hommes  !  O 
»  rois!  exercez  donc  hardiment  votre  puissance, 
»  car  elle  est  divine  et  salutaire  au  genre  humain  ; 
»  mais  exercez-la  avec  humilité,  car  die  vous  est 
»  appliquée  par  le  dehors,  au  fond  elle  vous  laisse 
»  foibles  ,  elle  vous  laisse  mortels ,  et  elle  vous 
»  charge  devant  Dieu  d'un  plus  grand  compte.  » 
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Nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  un  seul  point      XXV. 
de  vue ,  les  maximes  lés  plus  importantes  qui  se  ^f  ™°™ 
trouvent  répandues  dans  la  politique  sacrée  de  de  la  Politî- 

,  Bossuet  :  mais  c'est  dans  l'ouvrage  même  que  l'on  ^ue' 
doit  chercher  tous  les  principes  et  toutes  les  rè- 
gles de  détail  qui  s'appliquent  à  l'ensemble  du 
gouvernement  et  à  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration. On  \erra,  que 'si  Bossuet  accorde  beau- 
coup aux  rois  en  pouvoir  et  en  autorité ,  ce  n'est 
ni  pour  flatter  leur  ambition  ni  pour  favoriser 
leurs  passions.  C'est  uniquement  parce  qu'il  re- 
garde leur  indépendance  et  l'exercice  de  leur 

.  puissance,  comme  le  fondement  du  bonheur  du 
peuple  et  de  la  tranquillité  des  empires.  Les  obli- 
gations immenses  "qu'il  impose  aux  souverains 
.  dans  l'usage  du  pouvoir  suprême ,  dans  le  respect 
et  la  soumission  qu'ils  doivent  à  la  religion,  dans 
la  dispensation  exacte  et  sévère  de  la  justice,  dans  % 

l'administration  des  revenus  publics  ;  les  exemples 
terribles  qu'il  met  sous  leurs  yeux  de  tant  de  rois 
que  l'abus  de  la  puissance  a  conduits  aux  plus  dé- 
plorables catastrophes  ,  les  châtimens  éclatans 
qu'il  leur  dénonce  au  nom  d'un  Dieu  vengeur  des 
peuples  opprimés,  tout  révèle  à  ces  dieux  de  la 
terre  le  secret  de  leur  propre  foiblesse,  et  les  aver- 
tit à  chaque  page  que  les  rois  peuvent  aussi  éton- 
ner4'univers  par  l'excès  de  leur  infortune. 
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La  manière  franche  et  décidée  dont  Bossuet 
s'explique  sur  l'autorité  absolue  des  rois.,  ne  laisse 
sans  doute  aucune  incertitude  sur  ses  principes  . 
de  politique.  On  voit  que  parmi  toutes  les  forr 
mes  du  gouvernement ,  il  donne  une  préférence 
entière  à  une  monarchie  fortement  constituée , 
dont  le  chef  suprême  doit  être  investi  de  toute  la 
force  et  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  im- 
primer une  action  rapide  et  irrésistible  à  tous  les 
ressorts  de  l'administration  ;  on  ne  peut  douter 
que  son  opinion  ne  fût  le  résultat  d'une  étude 
profonde  de  l'histoire  et  de  longues  méditations 
sur  toutes  les  vicissitudes  dont  elle  offre  le  tableau. 

En  lisant  le  Traité  de  la  politique*  on  s'aper- 
çoit facilement  que  les  maximes  de  Bossuet  sur  les 
gouvernemens  étaient  entièrement  conformes  à 
celles  de  Louis  XIV.  Louis  XIV  avoit  puisé  dans; 
son  ame  noble  et  élevée ,  et  dans  la  rectitude  na- 
turelle de  son  jugement,  les  sentimens  et  les  prin- 
cipes qu'il  a  portés  sur  le  trône,  et  qui  l'ont  placé 
au  premier  rang  des  monarques  les  plus  ha- 
biles dans  l'art  de  régner,  Bossuet  portent  égale- 
ment dans  son  caractère  et  ses  principes  cette 
aorte  de  domination  dont  les  génies  transcendant 
ont  peine  à  se  défendre ,  et  dont  1k  conscience  de 
leur  supériorité  sur  les  autres  hommes  semble  les 
investir.  Bossuet  voyoit  les  hommes  tels  qu'ils  on.t 
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été ,  tels  qu'ils  sont,  et  tels  qu'ils  seront  proba- 
blement toujours  ;  et  il  étoit  «peu  susceptible  de 
ces  dangereuses  illusions  qui  conduisent  quel- 
quefois à  ébranler  les  fondemens  des  empires  les 
plus  florissans.  Nos  jugemens  tiennent  à  l'impres- 
sion de  nos  sentimens  les  plus  habituels,  et  on 
obéit  autant  à  son  caractère  qu'à  une  convic- 
tion raisonnée  dans  la  préférence  que  Ton  accorde 
à  quelques  opinions  spéculatives. 

L'ouvtage  même  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  semble  en  offrir  une  nouvelle  preuve. 
Deux  instituteurs  des  enfans  des  rois  ont  fait 
connoître  leurs  principes  politiques  en  formant 
leurs  élèves  à  l'art  de  gouverner  ;  tous  les  deux 
sont  célèbres  par  la  supériorité  et  la  beauté  de 
leur  génie.  Leurs  noms  vivront  autant  que  leurs 
ouvrages ,  et  la  postérité  a  déjà  consacré  à  un 
respect  éternel  la  mémoire  de  Bossuet  et  de  Fé- 
nélon. 

Mais  il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir  une 
espèce  de  contraste  entre  les  systèmes  politiques 
de  deux  hommes  qui  portèrent  dans  leurs  nobles 
spéculations  les  mêmes  sentimens  de  vertu,  la 
même  droiture  dans  leurs  intentions ,  un  amour 
égal  pour  le  bonheur  des  rois  et  des  peuples. 

Il  est  vrai  que  les  temps  qui  les  ont  vu  naître, 
ont  pu  influer  jusqu'à  un  certain  point  sur  la  ma- 
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nière  dont  ils  ont  considéré  la  science  du  gou- 
vernement. 

Les  premiers  regards  de  Bossuet  avoient  été  frap 
pés  du  spectacle  de  la  fronde.  Il  dut  alors  regar- 
der comme  le  plus  grand  fléau  des  peuples  les 
factions  y  les  rebellions ,  et  en  général'  les  moin- 
dres résistances  à  l'autorité.  Fénélon  au  con- 
traire fit  ses  premiers  pas  dans  le  monde ,  lors- 
qu'une obéissance  profonde  étoit  le  sentiment 
général;  lorsqu' aucune  opposition  à  l'autorité  n'é- 
toit  regardée  ni  comme  légitime,  ni  comme  pos- 
sible :  et  «lors  il  n'a  dû  voir  du  danger  pour  la 
tranquillité  publique,  que  dans  les  excès  et  les 
abus  du  pouvoir. 

Mais  ne  seroit-jl  pas  permis  de  penser  que  la 
différence  de  leur  caractère  et  de  leur  imagina- 
tion a  dû  naturellement  influer  sur  l'expression 
de  leurs  sentimens ,  et  donner  à  l'ouvrage  de  Bos- 
suet le  caractère  de  profondeur  et  de  gravité  qui 
distingue  si  éminemment  le  Traité  de  la  politique, 
et  aux  instructions  de  Mentor  cette  onction  douce 
et  persuasive  dan t  Fénélon  vouloit  pé&étrerl'ame 
de  son  jeune  élève. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  prouve  mieux  la  pu- 
reté des  intentions  de  ces  deux  grands  hommes , 
et  la  bonne  foi  de  Fénélon,  que  l'idée  qu'il  eut 
de  mettre  en  même  temps  sous  les  yeux  de  l'hé- 
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ritier  du  trône  le  manuscrit  de  la  politique  sacrée 
de  Bossuet ,  et  les  instructions  de  Mentor.  Féné- 
lon ,  qui  connoissoit  si  bien  le  caractère  de  son 
élève,  étoit  fondé  à  craindre  qu'un  jeune  prince 
déjà  trop  porté  à  s'enivrer  du  sentiment  de  sa, 
propre  grandeur,  ne  s'exagérât  encore  à  lui-même 
Tétendue  de  sa  puissance  et  de  son  autorité.  Ce 
fut  surtout  par  cette  considération  qu'A  s'attacha 
à  lui  montrer  que  tant  de  puissance  et  d'autorité 
ne  lui  étoient  promises  que  pour  le  bonheur  de 
ses  sujets.  C'étoit  la  première  fois  qu'on  faisoit  en* 
tendre  un  pareil  langage  à  la  Cour  des  rois  ;  le 
maître  connoissoit  le  disciple,  et  il  savoit  que  pour 
lui  faire  aimer  l'austère  vérité ,  il  falloit  la  lui 
rendre  aimable.  Fénélon  nous  a  appris  lui-même 
que  ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il  voulut  donner 
à  des  vérités  encore  si  nouvelles  et  si  étrangère* 
toutes  les  couleurs  de  sa  douce  et  sensible  imagi- 
nation ,  et  leur  prêter  le  charme  des  plus  ingé- 
nieuses fictions. 

Et  quel  est  l'enfant  des  rois  qui  pourra  jamais 
se  vanter  d'avoir  eu  deux  instituteurs  tels  que 
Bossuet  et  Fénélon ,  d'avoir  été  instruit  à  l'art  de 
gouverner  par  l'homme  qui  a  voit  le  plus  profon- 
dément médité  surles  causes  de  la  grandeur  des 
empires,  et  par  celui  de  tous  les  hommes  qui  a 
le  plus  fait  aimer  la  religion  et  la  vertu  ? 
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XXVI.  En  finissant  le  récit  de  tant  de  soins,  d'études  et 

sur  eréduca-  ^e  travaux  y  on  ne  Peut  ^  défendre  d'une  triste 
tion  de  M.  le  et  affligeante  réflexion.  On  ne  peut  comprendre 

Dauphin,  et  .         ^  ,,  . 

«or  celle  de  comment  tous  les  efiorts  d  un  instituteur  tel  que 

M.  le  duc  de  Bossuet ,  furent  à  peu  près  inutiles,  ou  du  moins 
Bourgogne.  % 

eurent  si  peu  de  succès.  Cette  réflexion  s'étoit 

déjà  présentée ,  et  devoit  naturellement  se  pré- 
senter aux  contemporains  mêmes  de  Bossuet  et 
du  fils  de  Louis  XIV  (0. 

Mais  sans  rechercher  les  causes  auxquelles  on 
peut  attribuer  l'espèce  d'obscurité  qui  suivit  une 
éducation  qui  auroit  dû  laisser  tant  d'éclat,  on 
ne  peut  se  dissimuler  qu'il  «existe"  un  contraste  bien 
.  étonnant  entre  les  résultats  de  l'éducation  du 
Dauphin ,  et  de  celle  du  duc  de  Bourgogne. 

Cependant ,  en  supposant  même  que  l'humeur 

(0  «  Si  on  considère,  raconte  M.m«  de  Caylus,  le  mérite  et  la 
»  vertu  de  M.  de  Montausier,  l'esprit  et  le  savoir  de  M.  de  Meaux, 
»  quelle  haute  idée  n'aura- t-on  pas,  et  du  roi  qui  fit  élever  si 
»  dignement  son  fils,  et  du  Dauphin  qu'on  croira  savant  et 
»  habile,  parce  qu'il  le  devoit  être.  On  ignorera  les  détails  qui 
»  nous  ont  fait  connoître  l'humeur  de  M.  de  Montausier,  et  qui 
»  Font  fait  voir  plus  propre  à  rebuter  un  enfant  tel  que  Monsei- 
»  GHEUft,  né  doux,  paresseux  et  opiniâtre,  qu'à  lui  inspirer  les 
»  sentimens  qu'il  devoit  avoir.  La  manière  rude  avec  laquelle  on 
»  le  forçoit  d'étudier,  lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  li- 
»  vres,  qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir  quand  il 
»  seroit  son  maître,  et  il  a  tenu  parole.  »  Souvenirs  de  3/>e  de 
Caylus.  * 
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impérieuse  et  sévère  du  duc  de  Montausier  ait 
nui  au  succès  de  ses  vœux  et  de  ses  soins ,  il  pa- 
roît  plus  vraisemblable  encore  que  le  gepre  d'es- 
prit et  de  caractère  du  premier  Dauphin  fut  le 
principal  et  le  plus  insurmontable  obstacle  à  tous 
les  efforts  de  Bossuet  pour  faire  de  son  élève  un' 
grand  prince. 

Le  génie ,  l'observatipn  et  la  patience  peuvent 
corriger  des  défauts  naturels  ;  mais  l'art  ne  peut 
pas  donner  ce  que  la  nature  a  refusé.  Il  faut  avoir 
une  ame  qui  entende  les  accens  du  génie ,  pour 
répondre  à  ses  nobles  inspirations.  Il  faut  avoir 
un  cœur  susceptible  de  sentimens  passionnés, 
pour  éprouver  ces  fortes  émotions  qui  enflamment 
une  jeune  imagination.  Des  passions  ardentes  et 
redoutables ,  des  penchans  dangereux ,  et  même 
des  vices  naissans  peuvent  offrir  à  un  instituteur 
habile  et  vertueux  de  puissans  moyens  de  répri- 
mer leur  essor  trop  impétueux.  Mais  comment 
donner  du  ressort  et  du  mouvement  à  une  ame 
indifférente,  privée  de  la  faculté  de  conserver  les 
impressions  qu'elle  reçoit,  et  qui  n'a  pas  même 
assez  d'énergie  pour  combattre  et  résister  ? 

Il  étoit  difficile  que  M.  le  Dauphin ,  comprimé 
parla  réserve  austère  de  M.  de  Montausier,  pût 
se  livrer  à  cette  confiance  et  à  cet  abandon  qui 
auroient  pu  ouvrir  son  cœur  à  de  douces  et  utiles 


4-l4  HISTOIRE    DE    BOSSUET, 

inspirations  ;  et  quand  même  Bossuet  eût  pu 
trouver  dans  sa  qualité  de  précepteur  et  dans 
l'autorité  partagée  qu'il  exerçoit,  des  moyens 
assez  puissans  pour  se  rendre  le  maître  du  cœur 
et  de  l'esprit  de  son  élève,  il  faut  convenir  que 
ni  sa  position,  ni  son  caractère  même  ne  lui  au- 
raient pas  permis  d'en  faire  usage. 

Ce  n'étoit  pas  AL  de  Montausier  qui  s'éfcoit  asso- 
cié Bossuet  pour  l'éducation  du  Dauphin ,  comme 
on  vit  dans  la  suite  Beauvillier  appeler  Fénélon, 
et  Fénélon  accourir  à  la  voix  de  son  vertueux 
ami.  Cette  seule  considération ,  que  Bossuet  s'exa- 
gérait peut-être  par  un  excès  de  délicatesse ,  suf- 
fisoit  pour  interdire  au  précepteur  la  pensée  tie 
chercher  à  prendre  sur  son  élève  un  ascendant 
qui  auroit  pu  donner  de  l'ombrage  au  gouverneur. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  Beauvillier  et  de 
Fénélon.  Plus  Fénélon  acquéroit  d'empire  sur  le 
duc  de  Bourgogne,  plus  Beauvillier  s'appfaûidis- 
soit  du  bonheur  de  son  choix;  et  plus  le  duc  de 
Bourgogne  montrait  de  confiance  et  de  déférence 
au  duc  de  Beauvillier,  plus  Fénélon  savait  se 
servir  avec  art  de  cet  heureux  concert  pour  arri- 
ver au  seul  but  auquel  ilsaspiroient  l'un  et  l'autre. 

Si  l'on  considère. actuellement  l'esprit  dans  le* 
quel  sont  conçus  les  principaux  ouvrages  que 
Bossuet  a  composés  pour  l'éducation  de  M.  le 
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Dauphin,  on  n'y  remarquera  rien  qui  indique 
une  application  directe  et  particulière  au  carac- 
tère et  aux  dispositions  de  ce  jeune  prince.  Ces 
écrits  immortels  seront  toujours  les  matériaux  les 
plus  précieux  pour  tou&  les  instituteurs  des  enfans 
des  rois.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'ils  ne 
s'adressent  pas  plus  au  fik  de  Louis  XIV,  qu'à 
tout  autre  prince  du  même  âge  et  du  même  rang. 
On pourrait  même  aller  jusqu'à  croire  qu'ils  se- 
raient d'une  plus  grande  utilité  à  des  princes  qui 
ont  déjà  reçu  leur  éducation ,  qu'à  des  enfans  qui 
ont  besoin  de  la  recevoir. 

De  là  résulte  un  nouveau  contraste  entre  le 
tableau  de  l'éducation  du  Dauphin ,  et  celui  de 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne* 

L'histoire  de  Fénélon  nous  montre  toujours 
l'élève  aux  prises  avec  son  instituteur.  C'est  un 
combat  continuel  des  passions  d'un  jeune  homme 
fougueux  et  irascible,  qui  lutte  en  vain  contre 
la  main  ferme  et  habile  qui  cherche  à  le  dompter. 
Dans  ce  mouvement  rapide  et  animé ,  on  voit 
succéder  les  remords -aux  fureurs,  les  pleurs  aux 
cris  delà  colère  et  du  flépit,  les  humbles  sup- 
plications du  repentir  à  toute  l'ivresse  de  l'or- 
gueil ;  enfin  le  triomphe  du  génie  et  de  la  vertu 
sur  tous  les  vices  dfun  jeune  prince  qui  aurait  ^ 
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pu  devenir  le  fléau  du  genre  humain ,  si  on  l'avoit 
laissé  tel  que  la  nature  l'avoit  fait. 

Dans  l'édueation  de  son  père,  on  ne  voit  jamais 
que  Bossuet  ;  et  il  est  vrai  qu'on  ne  se  lasse  ja- 
mais de  le  voir  et  de  l'entendre.  Mais  son  élève 
paroît  n'avoir  été  que  le  témoin  impassible  de 
tant  de  soins  et  de  travaux.  On  ne  peut  ni  savoir, 
ni  deviner  son  maintien  et  sa  pensée  en  présence 
d'un  tel  génie.  Nos  manuscrits,  ni  les  mémoires 
du  temps  ne  nous  offrent  aucun  fait ,  aucun  trait 
qui  puisse  animer  le  tableau  d'une  éducation 
où  le  précepteur  était  tout,  et  où  l'élève  nétoit 
rien* 

Au  reste  il  parott  que  Bossuet  ne  se  toit  point 
fait  illusion  sur  le  caractère  et  les  dispositions  de 
son  élève. 

On  lit  dans  une  de  ses  lettres  au  maréchal  de 
*  Tome  ix  Bellefonds,  en  date  du  6  juillet  1677  :  «  *  Me 

de  Bossu™  *  v0*c*  V^à  *  k  ^n  <*e  mon  travail.  M.  le  Dau- 
»  phin  est  si  grand  ,  qu'il  ne  petit  pas  être  long- 
»  temps  sous  notre  conduite.  Il  y  a  bien  à  souf- 
»  frir  avec  un  esprit  si  inappliqué.  On  n'a  nulle 
»  consolation  sensible,  et  on  marche,  comme 
»  dit  saint  Paul,  en  espérant  contre  l'espérance. 
»  Car  encore  qu'il  se  commence  d'assez  bonnes 
»  choses,  tout  est  encore  si  peu  affermi,  que  le 

»  moindre. 
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»  moindre  effort  du  monde  peut  tout  renverser, 
»  je  voudrois  bien  voir  quelque  chose  de  plus 
»  fondé;  mais  Dieu  le  fera  peut-être  sans  nous. 
»  Priez  Dieu  que  sur  la  fin  de  la  course  où  il 
»  semble  qu'il  doive  arriver  quelque  changement 
»  dans  mon  état ,  je  sois  en  effet  aussi  indifférent 
»  que  je  m'imagine  l'être.  » 

C'est  ce  défaut  d'attention,  c'est  cette  inappli- 
cation habituelle ,  qui  paroît  avoir  été  le  défaut 
dominant  du  caractère  de  M.  le  Dauphin,  et 
qui  l'a  sans  doute  empêché  de  recueillir  tous  les 
avantages  que  promettoient  les  soins  et  les  talens 
supérieurs  des  célèbres  instituteurs  qui  prési- 
dèrent à  ion  éducation.  On  ne  peut  douter  que 
Bossuet  n'ait  fait  tout  ce  qui  étoiten  son  pouvoir, 
pour  arracher  son  élève  à  cette  langueur ,  à  cette 
sorte  d'inertie  qui  trompoit  ses  efforts ,  ses  vœux 
et  ses;  espérances.  On  voit  même  qu'il  n'épargna 
ni  les  conseils ,  ni  lès  reproches ,  pour  combat- 
tre cette  malheureuse  disposition,  qui  pou- 
voit  devenir  si  fatale  à  sa  gloire,  à  son  bon- 
heur, et  surtout  au  bonheur  des  peuples  sur 
lesquels  il  étoit  appelé  à  régner.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  une  instruction  que  Bossuet  lui 
adressa  ;  elle  exprime  l'intérêt  le  plus  tendre  et 
la  franchise  la  plus  courageuse*  L'abbé  d'Oli- 
bossuet.  Tome  i.  27 


•1 
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vet  (0  Ta  publiée  pour  la  première  fois  en  1764. 
Elle  roule  presque  toute  entière  sur  le  défaut  d'at- 
te/itibtt.Bossuet  attribue  «  ce  défaut  trop  ordinaire 
»  aux  princes ,  à  l'abondance  où  ils  naissent.  Le 
»  besoin  éveille  les  autres  hommes;  et  le  soin  de 

»  leur  fortune  les  sollicite  sans  cesse  au  travail 

»  Les  plaisirs  et  les  grandeurs  se  présentent  d'eux- 
»  mêmes  aux  princes.  Ils  n'ont  rien  à  gagner  par 
»  le  travail ,  rien  à  acquérir  par  le  soin  et  Vin- 
»  dustrie.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  rai- 
»  son  et  de  la  vertu.  Ils  ont  besoin  de  s'accou- 
»  tumer  dès  leur  enfance  à  tenir  leur  esprit  at- 
»  tentif ,  à  régler  ses  mouvemens  vagues  et  incer- 
»  tains ,  et  à  penser  sérieusement  en  eux-mêmes 
»  à  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

»  Pensez-vous ,  dit  Bossuet  au  Dauphin ,  que 
»  tant  de  peuples ,  tant  d'armées ,  une  nation  si 
»  nombreuse  et  si  belliqueuse,  dont  les  esprits 
»  sont  si  inquiets ,  si  industrieux  et  si  fiers , 
»  puissent  être  gouvernés  par  un  seul  homme ,  s'il 
»  ne  s'applique  de  toutes  ses  forces  à  un  si  grand 
»  ouvrage?  Comment  gouvernerez -vous  Cette 
»  immense  multitude ,  où  bouillonnent  tant  de 

(0  A  la  télé  d'une  édition  des  Pensées  de  Cicéron,  Pabbé  d'O- 
livet  assure  qu'il  publie  cette  instruction  sur  une  copie  française, 
où  Ton  trouve  des  corrections  de  la  main  dé  Bossuet. 
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»  passions,  tant  de  mouvemens  divers?  Au  mi- 
»  lieu  de  tant  d'orages  i?i£naçans,,p(>urrej&-vous 
»  vous  flatter  de  jouir  du  calme  et  de;  la  tran- 
»  quillité  qui.  vous  plaisent  tant?»  Dieu  ne  nous 
»  a  pas  donné ,  pour  n'en  pas  faire  usage,  la  fa- 
rt culte  de  nous,  rappeler  le  passé ,  de  gonuprtre 
»  le  présent,  de  prévoir  l'avenir ?....  Ne  corn» 
»  mencez  pas  par  l'inapplic?tion  £t  la  paresse 
»  une  vie  qui  doit-être  si  occupée  et  si  agisçanjte. ... 
»  A  quoi  vous  servira  d'avoir  de  l'esprit ,  si  vous 
»  ne  l'employez  pas,  et  que  vous  ne  vons.appli- 
»  quiez  pas  ?  Si  vous  n'exercez  pas  votre  esprit , 
»  il  s'engourdira ,  il  tombera  dans  une  espèce  de 
»  léthargie;  et  quelques  efforts  que  vous  eussiez 
»  alors  envie  de  faire  pour,  l'en  tirer ,  vous  n'y 
»  serez  plus  à  temps.  Nos  véritables  amis,.  Mon- 
»  seigneur ,  sont  ceux  qui  résistent  à  nos  passions; 
»  ceux  au  contraire  qui  les  favorisent ,  sont  nos 
»  plus  cruels  ennemis.  » 

Bossuet  propose  enfin  à  son  élève  le  modèle  le 
plus  propre  à  exciter  la  noble  émulation  d'un  fils, 
celui  du  roi  son  père,  «  *  qui  montre  son  grand     * Tome  IX 

x  i    '      i  .  11  des  OEuvres 

»  caractère?  dans  la  paix  comme  dans  la  guerrt;  &  Bossuet. 
»  qui  préside  à  tout ,  qui  donne  lui-même  ses 
»  réponses   aux  ministres  étrangers  ;   et   à  ses 
»  propres  ministres,  les  lumières  dont  ils  ont 
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»  besoin  pour  exécuter  ses  ordres  ;  qui  établit 
»  dans  son  royaume  les  plus  sages  lois;  qui  dé- 
»  cide  la  marche  de  ses  armées,  et  souvent  les 
»  commande  en  personne  ;  et  qui ,  dans  le  mou- 
»  vement  des  affaires  générales,  trouve  encore  le 
»  moyen  d'embrasser  les  détails  ». 

Mais  au  moins  Bossuet  n'eut  point  à  combattre 
des  défauts  essentiels  et  des  passions  redoutables. 
Son  élève  manquoit  de  cette  énergie  que  don- 
nent quelquefois  les  grands  vices,  comme  les 
grandes  vertus.  Il  étoit  né  doux  et  bon ,  et  Bos- 
suet eut  soin  d'entretenir  en  lui  des  dispositions 
qui  furent  peut-être  plus  favorables  à  son  bon- 
heur, que  n'auroient  pu  l'être  dans  la  condition 
où  il  resta  toute  sa  vie  des  talens  plus  éminens  T 
et  un  caractère  plus  fortement  prononcé.  Sa  bonté' 
lui  valut  même  une  sorte  de  popularité  dans  un 
siècle  et  dans  une  nation  où  il  suffisoit  aux  princes 
de  ne  pas  montrer  des  vices  et  de  promettre  des 
vertus ,  pour  ouvrir  tous  les  cœurs  à  l'espérance 
et  à  l'amour. 

Bossuet  s'attacha  surtout  à  lui  prescrire ,  comme 
le  premier  de  ses  devoirs,  cette  soumission  en- 
tière et  invariable  dont  il  ne  s'écarta  jamais  envers 
son  père.  L'héritier  de  l'empire ,  le  fils  unique  de 
Louis  XIV  ne  fut  jamais  que  son  premier  sujet. 
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Tel  devoit  êtfe  dans  tous  les  temps  un  Dauphin 
de  France  ;  tel  devoit  être  le  fils  du  monarque  le 
plus  jaloux  du  pouvoir  suprême. 

La  conduite  des  deux  élèves  envers  leurs  pré- 
cepteurs dans  la  suite  de  leur  vie,  offre  encore 
un  contraste  assez  singulier  dans  le  résultat  de 
ces  deux  éducations. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit  toujours  trouvé 
dans  Fénélon ,  dans  ce  Fénélpn  si  doux ,  si  indul- 
gent et  si  sensible,  un  surveillant  sévère,  et  Mn 
censeur  sans  cesse  occupé  à  varier  sous  toutes  les 
formes  les  leçons,  les  reproches ,  les  conseils  pour 
briser  son  caractère  et  extirper  les  vices  qu'il  avoit 
apportés  en  naissant ,  resta  toujours  le  disciple , 
l'ami  et  l'enfant  de  son  instituteur  ;  des  degrés  du 
trône  où  il  était  prêt  à  monter,  c'était  toujours 
vers  Cambrai ,  où  Fénélon  languissoit  dans  l'exil 
et  la  disgrâce,  qu'il  tournoit  ses  regards  et  ses 
pensées.  Il  s'embloit  n'attendre  le  pouvoir  que 
pour  en  soumettre  l'exercice  au  sage  instituteur 
à  qui  il  devoit  toutes  ses  vertus. 

Bossuet ,  au  contraire ,  dont  le  caractère  étoit 
naturellement  grave  et  austère,  paroît  n'avoir 
montré  au  Dauphin  que  la  douceur  et^  l'indul- 
gence dû  père  le  plus  tendre.  Cependant  on  ne 
voit  pas  que  Bossuet,  presque  toujours  fixé  à  la 
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Cour,  occupant  une  place  distinguée  dans  la 
maison  même  du  Dauphin ,  honoré*  de  l'estime  et 
de  la  considération  de  LouisfXïV,  ait  jamais  pos- 
sédé la  confiance  particulière  '  de  son  élève.  Il 
éprouva  toujours  dcf  sa  part  de^' égards  qu'une 
si  haute  renommée,  autant  que  lareconritrissânce, 
commandoit  pour  le  plus  grarid  évêqtie  de  son 
siècle.  Mais  on  riè  voit  pas  qu'il  ait  jamài^existé 
entre  le  maître  et  le  disciple  cette  intimité  qui 
auroit  dû  naturellement*  succéder  âùx  fonctions 
paternelles  qu'il  avôit  exercées  sur  sdri  enfance. 
Lorsqu'on  a  la  la  correspondance  si  suivie  et  si 
attachante'  qui  a  urii  tant  d'années  ld  duc  de 
Bourgogne  et  Fénélori ,  oii  s'étonne  dé  rté  trouver 
dans  lès  manuscrits  de  Boissuet  aucune  tface  de 
relations  dé  cdnfiakfâe  eiitré  Rii  étr  éoii'  anfcien 
élève. 

Les  manuscrits  dfe  l'abbé  Ledifeu  noitè  appren- 
nent seulement  qu'à  dferux^jibqtiës  différéfaté§'(0, 
M.  le  Dauphin  sVrrêta'dteï  Bo&Uét  en  Sferéntfent 
à  l'armée ,  et  au  retour  dé  sa*  éamjtegiïé  d'Àlle- 
ma^n'e. 
¥  Mts.  de  «  ^ËÀ'  1*690,  iVf.  te  Dàiipfcirt  ayaïit  éiïCôre  été 
Le  iei1'       »  diki*gé  du  commatidéinettt  de  l'armée  d'Affe- 

(0  Le  a5  septembre  1688,  et  le  2$  novembre  de  la  même 
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»  magne ,  voulut  que  M.  de  Meaux  lui  fît  les 
»  honneurs  de  sa  maison  de  campagne  de  Germi- 
»  gny,  et  il  arriv&le  i  j  mai  par  un  des  plus  beaux 
»  jours,  du  printemps.  Il  voulut  même  partir  de 
»  bonnp  heure  de  Versailles,  afin  d'arriver  assez 
».tôt  à  Germjgny  pour  s'y  promener  et;  entre- 
»  tenir  M.  dç  Meaux  avec  plus  de  temps  et  de 
»  'liberté.  H  y  arriva  çn  efff  t  à  quatre  heures  après 
»  raidi.  II  étoit  accompagné  du  duc  de  Vendôme, 
»  du  comte  de  Brionne  ,  du  comte  de  Sainte- 
»  Maure,  et  d'un  grand  nombre  d'officiers  de  sa 
»  maison,  à. qui  M.  de  Meaux  fit  les  honneurs  de 
»  Germigny.  M-  le  Dauphin, y  passa  la  journée; 
»  et  le  lendemain ,  après  ^voir  entendu  la  messe , 
»  qui  fut  célébrée  et  servie  par  les  aumôniers  de 
»  M.  de  Meaux,  il  fit  un  léger  repas,  et  contiuua 
»  sa  route.  » 

L'abbé  Ledieu,  qui  étoit  alors  auprès  de  Bos- 
suet,  et  qui  étoit  si  attentif  à  recueillir  toutes  les 
circonstances  de  sa  vienne  nous  a  conservé  aucun 
fait,  aucune  parole  qui  indique  de  la  part  de 
l'élève  le  désir  dp  réclamer  les  conseils  de  son 
ancien  précepteur,  quoique  M.  le  Dauphin  fût  à 
portée  de  le  voir  habituellement  à  1$. Cour,  et 
qu'il  dût  être  sûr  de  ne  donner  aucui*  ombrage 
au  roi  son  père. 


i 
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Le  ducdde  Bourgogne  vit  à  peine  une  seule  fois 
Fénélon ,  pendant  les  quinze  aimées  qu'il  vécut 
éloigné  de  lui;  il  ne  le  vit  qu'en  public ,  en  pré- 
sence de  témoins  chargés  de  surveiller  ses  regards, 
ses  paroles ,  ses  mouvemens.  U  ne  peut  lui  dire 
que  ces  mots  :  «  Je  sais  ce  que  je  vous  dois,  vous 
»  savez  ce  que  je  vous  suis.  »  Mais  ces  mots  seuls 
révèlent  tout  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  et  Fé- 
nélon  furent  l'un  à  l'autre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  leur  vie. 

On  doit  cependant  observer  que  la  différence 
des  positions  où  se  trouvèrent  placés  les  deux 
élèves ,  peut  expliquer  à  quelques  égards  la  diffé- 
rence des  relations  qu'ils  conservèrent  avec  leurs 
anciens  instituteurs.  Le  fils  de  Louis  XIV  n'eut 
jamais  ni  la  Volonté,  ni  le  pouvoir  d'influer  sur 
les  affaires  ;  et  en  supposant  même  qu'il  eût  été 
disposé  à  consulter  Bossue  t,  il  est  difficile  desa- 
voir sur  quoi  il  auroit  pu  le  consulter. 

La  situation  du  duc  de  Bourgogne  fut  bien  dif- 
férente la  dernière  année  de  sa  vie.  Il  entra  en 
partage  de  l'autorité  suprême,  et  tous  les  minis- 
tres reçurent  ordre'de  lui  communiquer  leur  tra- 
vail. Ses  amis  les  plus  vertueux  ne  lui  dissimu- 
loient  pas  que  son  aïeul  étoit  plus  que  septuagé- 
naire, et  qu'il  gouvoit  à  chaque  instant  être  ap- 
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pelé  au  trône;  dans  une  pareille  situation,  il  étoit 
assez  naturel  que  l'élève  réclamât  souvent  les 
conseils  de  son  ancien  instituteur. 

Sera-t-il  permis  d'ajouter  que  Mentor  ne  se  se- 
roit  probablement  pas  refusé  à  devenir  lé  conseil 
d'Idoménée.  Tout  au  contraire  porte  à  croire 
que  Bossuet  aurok  refusé  d'accepter  un  autre  mi- 
nistère que  le  ministère  évangélique,  qu'il  rem- 
plissoit  avec  tant  d'autorité. 

B§ssuet  vécut  toujours  dans  la  plus  parfaite  in- 
•  telligence  avec  le  duc  deMontausier,  qui  mourut 
en  1690,  et  ce  fut  Bossuet  qui,  dans  cette  triste 
circonstance,  lui  rendit  les  derniers  devoirs  de  la 
religion  et  célébra  les  saints  mystères  à  la  pompe 
de  ses  funérailles. 

Tous  les  deux  concoururent  avec  un  accord 
invariable  au  travail  de  l'éducation  qui  leur  étoit 
confiée.  Tous  les  deux  étoient  animés  de  la  noble 
passion  de  former  un  grand  prince,  et  un  fils 
digne  de  son  père. 

Le  duc  de  Montausier  auroit  voulu  montrer  à 
une  nation  guerrière  et  valeureuse  un  chef  pro- 
pre à  commander  les  armées ,  et  un  prince  d'une 
probité  assez  austère  pour  aimer  à  déplaire  aux 
courtisans. 

Bossuet  vouloit  graver  profondément  dans  l'aine 
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de  son  élève  ces  principes  religieux  qui  peuvent 
seuls  rassurer  les  peuples  contre  les  abus  de  la 
puissance.  Il  vouloit  un  prince  assez  instruit  et 
assez  éclairé  pour  sentir,  penser  et  agir  par  lui- 
même,  et  qui  fût  capable  de  conserver  à  la  France 
la  prééminence  de  gloire  où  elle  se  trouvait 
élevée.  • 

On  sent  que  ces  deux  méthodes ,  quoique  dif- 
férentes ,  nétoient  que  l'expression  de  la  même 
pensée,  celle  que  Ton  cherche  et.  que  Ton  trouve 
dans  l'idée  d'un  grand  roi ,  et  d'un  bon  roi  (0. 

(0  Voyex,  les  Pièces  justificatives  du  livre  quatrième  (n.°  a). 


FIN    DU    QUATRIEME    LIVRE; 


PIÈCES 

JUSTIFICATIVES 

DU  TOME   PREMIER. 


i 


+*s++*l**»*l%***aa**l>m>%*v***t 


*««*•«< 
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N.°  i. 


Gomment  a-t-on  pu  imaginer  la  fable  insensée  du 
•  mariage  de  Bossuet  avec  mademoiselle  Des  Vieux  de 
Mauléon  ?  A  quelle  époque  de  sa  yie  pourroit-on 
)lacer  cette  alliance,  qui  seroit  le  dernier  excès  du 
scandale ,  si  elle  n'étoit  pas  le  dernier  excès  du  ridi- 
cule? Comment  une  pareille  calomnie  a-t-elle  pu  seu- 
lement se  présenter  à  la  haine  ou  à  l'extravagance? 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'éclaircir. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Bossuet ,  qu'on  en- 
tendit parler  pour  la  première  fois  de  son  prétendu 
mariage.  Le  premier  auteur  de  cette  fable  fut  un  de 
ces  prêtres  apostats ,  £ui  alloient  porter  dans  les  pays 
étrangers  la  licence  de  leurs  écrits,  comme  celle  de 
leurs  mœurs. 

Jean -Baptiste  Denysy  religieux  apostat,  se  réfugia 
d'abord  à  Genève,  et  ensuite  en  Angleterre.  Il  fit 
imprimer  à  Londres  en  171a ,  huit  ans  après  la  mort 
de  Bossuet,  un  libelle,  qu'il  intitula  :  Mémoires  ou 
anecdotes  de  la  Cour  et  du  Clergé  de  France.  Il  se 
donna  comme  secrétaire,  jusqu'en  1706,  de  M.  de 
Bissy ,  d'abord  évéque  de  Toul,  et  qui  avoit  succédé 
à  Bossuet  dans  l'évéché  de  Meaux  ;  et  la  singulière 
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marque  de  reconnoissance  qu'il  donne  à  son  maître  et  à 
son  bienfaiteur,  est  de  le  déchirer  de  la  manière  la  plus 
outrageante.  Il  prodigue  aussi  des  injures  grossières  à 
M.  de  Coislin ,  évêque  de  Metz.  Il  s'attacha  surtout 
à  représenter  le  cardinal  de  Nouilles  sous  les  traits  les 
plus  opposés  à  l'opinion  qu'il  a  généralement  laissée  de 
son  caractère  et  de  ses  vertus,  parmi  ceux  même  qui  ne 
partageoient  pas  toutes  les  opinions  de  ce  prélat.  Il  en 
parle  comme  du  plus  malhonnête  homme  du  monde. 
Il  lui  prête  les  intrigues  les  plus  diaboliques  pour  par- 
venir a  l'archevêché  de  Paris.  Tout  ce  qu'il  dit  de  lui 
est  écrit  avec  la  même  décence  et  la  même  bonne  foi. 
Mais  de  tous  les  évêques  de  France,  Bossuet  est 
celui  contre  lequel  il  montre  l'acharnement  le  plus 
déplorable.  Si  on  veut  l'en  croire,  Bossuet  et  oit  un 
homme  dur ,  despotique  dans  le  gouvernement,  qui 
se  faisoit  obéir  par  des  lettres  de  cachet  qu'il  avoit 
à  sa  disposition  ;  prodigieusement  intéressé;  qui  mal- 
tiplioit  ses  revenus  par  toutes  sortes  de  voies  légi- 
times ou  non;  et  il  finit  par  donner  en  ces  termes  la 
fable  de  son  prétendu  mariagfPf 
*Pagc  108       «  *  Peu  de  temps  après  la  mort  de  cet  évêque  (de 

jusqu'à  la     w  Bossuet),  ses  créanciers  poursuivirent  ses  héritiers 
page  118.  ,  ,,  ..... 

»  pour  le  paiement  d  une  maison  qu  il  a  voit  achetée 

»  20,000  francs  (0>  pour  les  intérêts  échus  depuis  Tac- 

»  qujsition ,  qui  alloient  quasi  à  pareille  somme.  Mais 

»  comme  les  héritiers  refusèrent  dfy  satisfaire ,  ses 

»  créanciers  eurent  recours  par  voie  de  saisie  à  la  dame 

»  qui  occupoit  la  maison  depuis  l'acquisition  ,  qui  en 

W  .Vers  Vannée  1688  ou  1684  >  dit  fauteur  dans  une  apostille. 
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»  a  voit  été  faite  par  le  sieur  Bossuet,  pour  être  payés 
»  du  principal  et  des  arrérages.  La  dame  voulut  se  pré- 
»  valoir  de  deux  contrats  qu'elle  avoit  entre  les  mains. 
9  Parle  premier,  le  sieur  Bossuet  s'étoit  engagé  de  faire 
»  l'acquisition  de  cette  maison;  et  par  le  second,  il  en 
»  avoit  fait  à  la  dame  une  donation  pure  et  simple. 
»  Les  créanciers ,  qui  se  voyoient  balotés ,  poursuivi- 
»  rent  vivement  la  dame ,  laquelle  se  voyant  pressée 
»  de  près ,  fut  trouver  un  habile  avocat  pour  lui  com- 
»  muniquer  un  bon  contrat  de  mariage  passé  entr'elle 
»  et  M.  Bossuet,  qui  n'étoit  alors  (à  ce  que  l'on  croit  ) 
»  que  chanoine  de  Metz,  et  seulement  sous-diacre.  La 
»  chose  fit  du  bruit,  et  le  roi  ordonna  au  neveu  (l'abbé 
»  Bossuet )  d'assoupir  dette  qffiure.'M*  Bossuet,  n'é- 
»  tant  encore  que  chanoine  dé  Metz,  y  avoit  connu 
»  particulièrement  cette  dame  (0*  Son  ambition  lui  sug- 
»  gérpit  d'aller  a  Paris ,  et  de  chercher  les  moyens  de 
»  s'introduire  à  la  Cour*  11  y  trouva  au-delà  de  ce  qu'il 
»  pouvoit  souhaiter.  Sa  bonne  dame,  voyant  qu'il  s'y 
»  établissait  avantageusement,  et  qu'il  y  paroissoit 
»  même  avec  éclat,  voulant  partager  sa  bonne  fortune, 
»  ne  demeura  pas  long-temps  à  l'y  suivre.  La  bonne 
»  dame  avoit  peu  ou  point  du  tout  de  bien.  Néan- 
»  moins,  elle  s'entretenoit  à  Paris  selon  sa  condition, 

(i)  il/.me  de  ***,  qu'on  dit  être  d'une  noble  famille  de  ***.  Apos- 
tille de  Fauteur. 

Il  ne  nomme  ni  la  personne,  ni  la  famille,  ni  la  province  de 
«on  origine  ;  on  ne  sait  pas  pourquoi  ;  ou  plutôt  il  est  facile  de  le 
deviner.  On  sent  que  s'il  eût  hasardé  ces  indications ,  il  eût  été 
facile  de  le  convaincre  sur  le  champ  d'imposture. 
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»  qui  augmentait  autant  que  croissoit  la  bonne  for- 

»  tune  de  son  époux Les  fréquentes  visites  qu'il 

»  lui  rendoit ,  n'étoient  suspectes  a  personne On 

»  se  contentoit  de  dire  que  la  bonne  dame  lui  étoit  ce 
»  qu'étoit  madame  Guy  on  à  M.  de  Fénélon.  Effec- 
»  tivement,  elle  passoit  pour  un  des  plus  beaux  esprits 

»  de  femme  qui  fût  dans  Paris Un  valet  de  chambre 

»  de  la  maison  de  M.  de  Meaux ,  qui  avoit  été  au  ser- 

»  vice  de  M.  Bossuet,  m'en  a  souvent  parlé  (0 Le- 

»  dit  valet  de  chambre  est  maintenant  établi  à  Genève 

»  avec  sa  famille Il  (  Bossuet  )  étoit  chéri  de  sa 

»  femme;  car  il  étoit  bel  homme ,  et  n'étoit  pas,  mal- 
»  gré  ses  travaux  apostoliques ,  tout-à-fait  ennemi  du 
»  plaisir.  L'on  dit  que  leur  race  n'est  pas  éteinte.  La 
»  bonne  veuve  en  conserve  entr'autres  deux  jolies 
»  filles ,  qu'on  dit  avoir  de  l'éducation  et  du  mérite. 
»  Passant  une  fois  au  Louvre ,  un  de  mes  amis  me  les 
»  fit  remarquer.  » 

Il  ajoute  que  M.  Bossuet,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie qui  fut  fort  longue  ,  ne  vit  pourtant  qu'une  fois 
sa  chère  épouse.  Enfin  il  suppose  que  Bossuet  «  avoit 
»  arrangé  ses  affaires ,  de  manière  qu'il  laissoit  à  sa 
rfemme  et  à  ses  enfans  une  riche  succession  ;  tandis 
»  que  ses  neveux  n'eurent  que  de  grandes  dettes  pour 
»  tout  héritage  ». 

(0  Ce  valet  de  chambre  de  Bossuet  avoit  passé  au  service  de 
M.  de  Bissf,  son  successeur,  qu'il  abandonna  pour  aller  avec  sa 
femme  professer  le  calvinisme  à  Genève.  Mis.  de  Ledieu.  Telle 
est  l'autorité  sur  laquelle  Jean-Baptiste  Dcnys  s'appuie  dans  son 
libelle. 
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Telle  est  la  source  dégoûtante  où  quelques  écri- 
vains ont  été  puiser  cette  fable  ;  ils  en  ont  seulement 
varié  quelques  détails ,  pour  en  dissimuler  l'absurdité 
autant  qu'il  leur,  étoit  possible. 

En  1758,  Prosper  Marchand  donna  un  diction- 
naire dans  le  genre  de  celui  de  Bayle,  en  deux  volumes 
petit  in-folio.  On  y  lit  à  la  page  94  du  premier  tome 
un  article  qui  concerne  Bossuet.  Après  s'être  livré  aux 
déclamations  les  plus  injurieuses  et  les  plus  grossières 
contre  sa  mémoire ,  il  ajoute  :  «  Je  ne  parle  pas  non 
»  plus  de  son  concubinage,  ou  si  l'on  aime  mieux,  de 
»  son  mariage  clandestin  arec  une  certaine  madame  de 
»  Mauléon ,  qui  donna  lieu  au  P.  Letellier,  de  lui  re- 
»  procher  fort  plaisamment  qu'il  étoit  beaucoup  plus 
»  mauléoniste  que  môliniste ,  comme  il  l'en  assuroit , 
»  parce  que ,  vu  la  manière  dissolue  et  scandaleuse 
1»  dont  vivent  quantité  de  ses  confrères,  ce  mariage  se- 
1»  roit  en  lui  une  vertu  plutôt  qu'un  crime ,  s'il  n'eût 
»  point  eu  l'iniquité  de  refuser  la  niéme  liberté  à  ses  * 
»  confrères  ». 

'  Gomme  Prosper  Marchand  n'allègue  aucun  témoi- 
gnage même  ridicule  a  l'appui  de  son  assertion,  on 
est  dispensé  de  le  réfuter  (O.'Mais  on  peut  être  sur- 
pris de  voir  un  auteur  tel  que  Prosper  Marchand ,  qui 
se  piquoit  d'exactitude  en  critique,  commettre  un  ana- 
chronisme aussi  grossier  que  celui  qui  se  trouve  dans 

(>)  Il  est  vraisemblable  que  Prosper  Marchand  n'a  pas  osé 
citer  nu  écrivain  aussi  méprisable  que  Jean-Baptiste  Denys.  Il 
sentoit  qu'il  auroit  partagé  tout  le  ridicule  d'une  pareille 
autorité. . 

bossuet.  Tome  1.  28 
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un  article  si  court.  Bossuet  mourut  en  1704  j  le  P.  Le- 
telUer  n'arriva  à  la  Cour  qu'en  1709.  Bossuet  n'a  ja- 
mais été  dans  le  cas  d'avoir  la  moindre  relation  avec 
le  P.  Letellier.  .    . 

Il  est  vrai  que  quelques  autres  écrivains,  frappés  de 
cet  anachronisme ,  ont  imaginé  d'attribuer  au  P.  de  la 
Chaise  ce  que  Prosper  Marchand  rapporte  du  P.  Le- 
tellier. Maïs  en  vérité ,  il  faut  être  entièrement  étran- 
ger au  siècle  où  a  vécu  Bossuet ,  et  à  l'existence  qu'il 
avoit  k  la  Cour  et  dans  le  monde,  pour  se  permettre 
de  supposer  un  pareil  langage  dans  la  bouche  du  P.  de 
la  Chaise  parlant  à  Bossuet. 

Ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire ,  c'est  qu'un  écri- 
vain qui  avoit  autant  d'esprit  et  de  goût  que  l'auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV 9  ait  eu  le  triste  courage  d'al- 
ler emprunter  à  des  hommes  aussi  décriés  que  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  la  fable  du  mariage  de  Bos- 
suet, et  qu'il  en  ait  déshonoré  l'un  de  ses  meilleur* 
ouvrages. 

On  ne  peut  expliquer  une  foiblesse  aussi  contraire 
aux  intérêts  de  sa  propre  gloire,  que  par  cette  déplo- 
rable maladie  qui  l'a  tourmenté  pendant  cinquante 
ans,  et  qui  le  portoit  toujours  à  élever  des  nuages  sur 
la  vertu  et  la  sincérité  des  grands  hommes  du  siècle 
de  Louis  XIV,  qui  ont  honoré  la  religion  par  la 
science  et  le  génie.  Le  défaut  assez  habituel  d'atten- 
tion et  de  critique ,  qu'on  est  fondé  à  lui  reprocher 
lorsqu'il  écrit  l'histoire  (0  ne  sufnroit  pas  même  pour 

(■)  On  peut  aussi  reprocher  à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
d'ayoir  privé  l'histoire  de  ses  principaux  appuis,  et  de  lui  avoir 
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loi  faire  pardonner  de  s'être  abaissé  jusqu'à  repro- 
duire une  calomnie  aussi  méprisable.  Car  on  voit  par 
ce  qu'il  dit,  qu'il  ne  croyoit  pas  lui-même  ce  qu'il 
disoit;  et  d'ailleurs,  les  contradictions  dont  il  sème  son 
récit  auroient  dû  avertir  son  amour-propre  de  l'avan-  .  ' 

tage  si  facile  qu'il  donnoit  de  le  réfuter  par  ses  propres 
paroles. 

Nous  rapporterons  son  récit  tel  qu'il  l'a  consigné 
dans  l'édition  de  ses  ouvrages,  faite  à  Genève  sous 
ses  yeux  et  sous  sa  direction  immédiate. 

«c  *  Celui-ci  ( Bossuet  )  qui  devint  un.  grand  homme,      ¥  Voyez  le 

»  s 'était  et  abord  destiné  au  parti  de  la  robe  ;  et  il  s'é-    ^lècle  J* 

r  Louis  XIV, 

»  toit  engagé  dans  sa  plus  grande  jeunesse  à  épouser  article  des 

v'M."*  Des  Vieux,  Jîlle  d'un  rare  mérite.  Ses  ta*    **?**  <"**. 

»  lens  pour  la  théologie,  et  pour  cette  sorte  d'élo-,  fi      ' 

»  quence  qui  le  caractérise ,  se  montrèrent  de  si  bonne 

»  heure ,  que  ses  parens  et  ses  amis,  le  déterminèrent 

»  à  l'Eglise.  M.lle  Des  Vieux  t'y  engagea  elle-même , 

»  préférant  la  gloire  /qu'il  devoit  acquérir ,  au  bon- 

«  heur  de  vivre  avec  lui.  » 

Et  à  la  page  at>i  du  même  volume  *  on  lit  encore:     *  Catalogue 

«  Bossuet  (Jacques-Bénigne)  de  Dijon,  né  en  1^7,  *™ $£^2 

»  évêque  de  Condom ,  et  ensuite  de  Meaux.....  On  a  /^w-,  XIV. 

»  imprimé  plusieurs  fois  que  cet  écrivain  a  vécu  ma- 

»  rié.  Saint-Hyacinthe ,  connu  par  la  part  qu'il  a  eue  à 

»  la  petite  plaisanterie  d>e  Mathanasius ,  a  passé  pour 

àté  tous  droits  à  la  confiance  publique  ,  en  se  dispensant  tou- 
jours de  citer  ses  autorités  et  ses  garans  :  exemple  funeste,  crui 
n  a  eu  que  trop  d'imitateurs  dans  le  dernier  siècle* 
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»  son  fils.  II  n'y  eu  a  jamais  eu  la  moindre  preuve* 
»  Une  famille  considérée  dans  Paris  ,  et  qui  a  pro- 
»  duit  des  personnes  de  mérite,  assure  qu'il  y  a  eu 
»  un  contrat  de  mariage  secret  entre  Bossuet ,  encore 
»  très-jeune ,  et  M.11*  Des  Vieux;  que  cette  demoiselle 
»  fit  le  sacrifice  de  sa  passion  et  de  son  état  à  la  for- 
»  tune  que  l'éloquence  de  son  amant  devoit  lui  pro- 
»  curer  dans  P  Eglise;  quelle  consentit  à  ne  jamais  se 
»  prévaloir  de  ce  contrat,  qui  ne  fut  point  suivi  de  la 
»  célébration  y que  Bossuet,  cessant  ainsi  d'être  son 
»  mari ,  entra  dans  les  ordres  ,  et  qu'après  la  mort 
»  de  de  prélat,  ce  fut  cette  même  famille  qui  régla 
»  les  reprises  et  les  conventions  matrimoniales.  Ja- 
»  mais  cette  fille  n'abusa,  dit  cette  même  famille,  du 
»  secret  dangereux  quelle  avoit entre  les  mains.  Elle 
»  vécut  toujours  l'amie  de  l'Evëque  dans  une  union 
»  sévère  et  respectée.  Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la 
»  petite  terre  de  Mauléon^  à  cinq  lieues  de  Paris;  elle 
»  prit  alors  le  nom  de  Mauléon,  et  a  vécu  près  de  cent 
»  ans  ». 

On  auroit  pu  d'abord  demander  à  Fauteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  comment  il  a  su  que  Bossuet  dvoit  été 
destiné  à  la  robe. 

Nous  avons  vu  Bossutet  entrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique dès  Page  de  huit  ans,  en  i635;  nommé  à  un  ca- 
nonicat  de  Metz,  à  Tâge  de  treize  ans  et  deux  mois, 
en  1640;  venir  à  Paris  à  tdge  de  quinze  ans  pour  s'y 
consacrer  uniquement  aux  études  ecclésiastiques;  s'en- 
gager irrévocablement  à  l'Eglise  dès  tâge  de  vingt  et 
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un  ans,  en  i64#,  et  promu  successivement  aux  or- 
dres  supérieurs ,  aussitôt  qu'il  avait,  atteint  l'âge  re- 
quis par  les  lois  canoniques. 

Nous  avons  vu  Bossuet  annoncer  dès  Page  le  plus, 
tendre  une  sorte  de  vocation  extraordinaire  pour  le 
ministère  ecclésiastique ,  par  la  passion  avec  laquelle 
ij  dévore  la  bible  dès  le  premier  moment  où  elle 
tombe  sous  sa  main 5  toutes  ses  études  n'ont  pour 
objet  que  la  science  ecclésiastique,  et  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie  publique  et  particulière  ne  sont  que 
des  actes  du  ministère  ecclésiastique.  À  quelle  époque 
de  sa  vie  Bossuet  a-t-il  donc  pu  être  destiné  au  parti 
de  la  robe,  comme  le  prétend*  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XJV.  Il  est  le  premier  qui  ait  hasardé  cette  sup- 
position; elle  lui  a  paru  sans  doute  nécessaire  pour 
donner  un  motif  quelconque  à  la  fable  du  mariage^ 

D'ailleurs ,  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  se  ré- 
fute lui-même  en  disant  que  ce  furent  les  talens  de 
Bossuet  pour  la  théologie  qui  portèrent  ses  parons 
et  M.1**  Des  Vieux  à  préférer  pour  le  jeune  Bossuet 
l'état  de  l'Eglise  à  celui  de  la  robe.  Mais  si  Bossuet  étu- 
dioit  en  théologie,  il  ne  se  destinait  donc  p?s  à  la  robe; 
et  s'il  n'avoit  pas  encore  commencé  à  étudier  la  théo- 
logie, comment  put.-  on  préjuger  ses  talens  pour  la 
théologie? 

On  trouve  une  contradiction  encore  plus  remar-< 
quable  dans  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  rap- 
porte que  le  prétendu  contrat  de  mariage  nefutpoiytt 
suivit  dç  la  célébration;  il  n'y  eut  donc  point  de  ma- 
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riage,  puisque  la  célébration  seule  faisoit  alors  le  ma- 
riage; et  s'il  n'y  eut  point  de  mariage,  comment  une 
famille  considérée  dans  Paris,  qu'on  ne  nomme  point, 
et  qu'on  auroit  été  bien  embarrassé  de  nommer,  a-l-eUe 
réglé,  après  ta  mort  de  Bossuet,  les  reprises  et  les 
conventions  matrimoniales.  Les  reprises  et  les  conven- 
tions matrimoniales  ne  peuvent  point  avoir  lieu,  lors- 
qu'il ny  a  point  eu  de  mariage. 

Le  même  auteur  ajoute  :  Cette  fille  n'abusa  jamais 
du  secret  dangereux  quelle  avoit  entre  les  mains. 
Maïs  comment  un  contrat  de  mariage  entre  deux  per- 
sonnes libres  (puisqu'il  dit  lui-même  que  Bossuet  nJé- 
toit  point  encore  engagé  dans  les  ordres  sacrés),  com- 
ment un  pareil  contrat ,  qui  na  point  été  suiv'  de  la 
célébration ,  et  qui  a  été  anéanti  de  F  aveu  des  deux 
parties ,  exigeoit-il  un  si  profond  secret,  et  comment 
ce  secret  pouv oit-il  jamais  être  dangereux? 

Quant  à  la  bizarre  histoire  qui  a  voulu  faire  de  Saint- 
Hyacinthe  un  fils  de  Bossuet,  elle  a  été  réfutée  de- 
puis long- temps,  dans  le  journal  de  Verdun ,  par  un 
acte  authentique  qui  n'a  jamais  été  contredit.  Le  vé- 
ritable nom  de  ce  Saint-Hyacinthe,  qui  se  faisoit  aussi 
quelquefois  appeler  Thémiseuil ,  étoit  Hyacinthe 
Cordonnier.  11  étoit  né  à  Orléans ,  le  26  septembre 
1684,  de  ^ean- Jacques  Cordonnier,  seigneur  de  Bel- 
Air,  et  auparavant  porte-manteau  de  Gaston,  duc 
d'Orléans.  Le  nom  de  la  mère  étoit  Anne-Marie  Ma* 
thé.  C'est  ce  qui  a  été  constaté  par  une  expédition  au-  ~ 
then  tique  de  V extrait  baptistaire ,  tirée  des  registres 
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de  la  paroisse  de  Saint-Victor  d'Orléans  ;  et  Bossuet 
étoit  évéque  depuis  quinze  ans,  lorsque  Saint-Hya- 
cinthe vint,  au  monde. 

Mais  nous  né  devons  pas  nous  contenter  de  trouver 
dans  le  récit  même  de  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
la  réfutation  qui  résulte  des  contradictions  qu'il  ren- 
ferme. 

Nous  avons  à  produire  des  témoignages  plus  posi- 
tifs, qui  expliquent  la  nature  des  rapports  qu'eut 
Bossuet  avec  M.u*  Des  Vieux  de  Mauléon,  leur  ori- 
gine, leurs  suites,  et  l'incident  auquel  ils  donnèrent 
lieu  après  la  mort  de  ce  prélat. 

On  doit  bien  croire  que,  lorsque  le  libelle  de  Jean- 
Baptiste  Denys  parut  en  17 ia,  on  fut  un  peu  étonné 
en  France  de  l'étrange  accusation  portée  contre  un 
évêque  tel  que  Bossuet,  connu  par  sa  sévérité,  ses 
principes  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Ses  relations 
avec  M.11*  Dés  Vieux  de  Mauléon  ,  qui  faisoit  pro- 
fession de  la  plus  haute  piété,  a  voient  toujours  été 
très-publiques.  Bossuet  étoit  son  directeur,  elle  re- 
cevait souvent  la  communion  de  sa  main  *;  et  quoi-  *  Mis.  de 
que  Bossuet,  pendant  sa  longue  carrière,  ait  eu  sou-  Ledieu. 
vent  à  combattre  des  adversaires  puissans  et  des  en- 
nemis ardens ,  jamais  on  n'avoit  osé  élever  le  plus 
foible  nuage  sur  la  régularité  de  sa  conduite. 

Personne  certainement  en  France  ne  crut  à  la  ca- 
lomnie de  Jean-Baptiste  Denys.  Mais  oti  Voulut  sa- 
voir tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  donné  lieu.  Nous 
trouvons  parmi  les  papiers  qui  nous  ont  été  confiés, 
une  lettre  manuscrite   qui  date  du  moment  même 
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où  parût  le  libelle  de  Jean-Baptiste  Denys.  Elle  ren- 
ferme tous  les  éclaircissemens  que  nous  pouvions  dé- 
sirer (')• 

«  Parlons  maintenant  de  l'homme  illustre  que  l'on 
»  a  calomnié  après  sa  mort. Voici  ce  que  j'appris  avant- 
»  hier  d'un  vertueux  prêtre,  qui  a  été  plus  de  vingt 
»  ans  auprès  de  lui. 

»  En  ï664  ou  i665,  la  demoiselle  Des  Vieux  n'a  voit 
»  que  neuf  ùu  dix  ans }  et  l'abbé  Bossuet  étoit  prêtre. 
»  Il  fut  fait  évêque  quelques  années  après ,  et  pré- 
»  cepteur  de  M.  le  Dauphin.  Il  demeuroit  chez  M.  de 
»  Lameth,  alors  doyen  de  St. -Thomas  du  Louvre, 
»  et  mort  curé  de  Sain  t-Eu  s  tache,  qui  logeoit  et  nour- 
v  rissoit  cinq  ou  six  abbés  du  premier  mérite ,  dont 
»  le  notre  tenoit  le  premier  rang.  La  demoiselle  Mau- 
»  léon  (s)  avoit  une  tante  clgez  feue  madame  Henriette 
»  d'Angleterre ,  à  laquelle  elle  fit  conuoître  ce  que 
»  valoit  l'abbé  Bossuet,  qui  par  ce  moyen  fut  connu  à 
»  cette  Cour.  Sa  nièce,  qui  demeuroit  auprès  de  M.  de 
»  Lameth,  venoit  assez  souvent  chez  lui,  et  on  la  re- 
»  cevoit  comme  un  enfant ,  la  faisant  chanter  et  cau- 
»  ser.  L'abbé  Bossuet,  qui  avoit  de  l'obligation  à  sa 

(0  Cette  lettre  fat  écrite  par  un  ecclésiastique  nommé  Fouit-  ' 
hux,  et  elle  est  adressée  à  un  docteur  de  Sorbonne  nommé  Be- 
sogne. Ces  deux  hommes  étaient  connus  dans  le  temps  par  leur 
zélé  ardent  pour  le  jansénisme.  Ils  ont  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qut  personne  ne  lit  plus,  mais  dont  les  titres  se 
trouvent  dans  quelques  dictionnaires  historiques. 

(a)  Cest  le  nom  qu  elle  prit  depuis  j  mais  elle  portoit  alors  ce- 
lui de  Des  Vieux.  v 
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»  Unie ,  lui  faisoit  plus  d'amitié  que  les  autres  ,"et  il 
»  Ta  conservée  jusqu'à  la  mort  par  pure  reconnois- 
»  sance  ;  lui  prêtant  souvent  son  carrosse  et  un  laquais, 
»  surtout  depuis  qu'elle  eut  des  affaires  d'intérêt  à  sou- 
»  tenir. 

»  Le  contrat  qui  a  fait  parler  après  sa  mort,  étoit 
»  un  cautionnement  accordé  à  cette  demoiselle,  pour 
»  la  somme  de  quarante  mille  francs,  que  M.  Pajot  lui 
»  prêta  à  la  prière  de  l'abbé  Bossue t,  et  sur  sa  caution. 
»  G'étoit  pour  recouvrer  des  étaux  à  la  halle  de  Paris, 
»  dont  le  revenu ,  s'il  eût  été  bien  gouverné,  devoit 
»  aller  à  quatre  mille  francs  par  an  au  moins.  Mais 
»  par  le  peu  de  capacité  de  cette  demoiselle ,  il  se  ré- 
»  duisoit  à  peu  de  chose,  et  M.  de  Meaux  étoit  sou- 
»  vent  obligé  de  payer  les  intérêts  de  la  somme  em« 
»  pruntée.  //  en  avoit  toujours  tiré  de  bonnes  quit- 
»  tances,  qui  ont  servi  après  sa  mort  à  l'abbé  Bos- 
»  suet  d?  à-présent  (  depuis  évêque  de  Troyes),  pour 
»  ôter  à  M.lu  de  Mauléon  le  bien  qu'elle  avoit 
»  recouvré  avec  les  quarante  mille  francs  prêtés* 
»  MM.  Pajot  ont  ledit  bien}  et  je  la  crois  réduite  à 
»  l'aumône.  Je  l'ai  vue  bien  des  fois  venir  chez  ma- 
»  dame  de  Gaumartin,  la  prier  d'employer  son  crédit 
»  auprès  de  madame  Pajot  pour  avoir  du  temps,  et 
»  n'être  pas  codsumée  en  frais.  Comme  la  famille  de 
»  feu  M.  de  Meaux  étoit  fort  tourmentée  pour  ce  cau- 
p  tionnement,  ils  l'ont  pressée,  et  elle  s'en  estfort  plainte. 
»  Ce  contrat  ayant  par  le  bruit  de  l'affaire  été  fort 
»  public,  a  fait  répandre  le  bruit  dont  vous  me  par- 
»  lez;  et  comme  les  hérétiques  et  les  quiétistes  avoient 
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»  fort  en  butte  M.  de  Meaux,  et  que  les  libertins  mê- 
»  mes  aiment  assez  a  railler  sur  les  personnes  les  plus 
»  distinguées  dans  l'Eglise,  on  a  répand»  que  c'était 
»  un  contrat  de  mariage ,  ce  qui  est  très-faux.  Cette 
»  affaire  est  pleinement  étouffée }  et  ce  qu'on  vous  a 
»  dit  ne  peut  venir  que  de  ce  que  ce  qui  est  fini  à  Paris, 
»  se  répand  dans  les  provinces,  ou  les  choses  revien- 
»  nent  tard.  Aussi  vois- je  avec  joie  que  vous  ne  de- 
»  mandez  pas  cet  éclaircissement  pour  vous,  mais  pour 
»  la  personne  qui  vous  a  parlé.  »  i 

Je  trouve  dans  le  journal  de  l'abbé  Ledieu  la  con- 
firmation de  tous  les  faits  rapportés  dans  cette  lettre. 
Son  témoignage  doit  avoir  d'autant  plus  d'autorité,  i 

qu'il  écrivoit  chaque  jour  avec  la  fidélité  la  plus  mi- 
nutieuse tout  ce  qui  se  passoit  sous  ses  yeux  dans 
la  maison  de  Bossuet.  Les.  articles  de  ce  journal  qui 
concernent  M.u#  de  Mauléon ,  sont  écrits  avant  que 
Jean-Baptiste  Denys  eût  inventé  la  fable  du  mariage; 
et  l'abbé  Ledieu  ne  peut  pas  être  soupçonné  d'avoir 
écrit  pour  réfuter  une  accusation   qui  n'existoit  j>as  j 

encore.  Son  manuscrit,  que  nous  avons  sous  lès  yeux,  j 

est  disposé  de  manière  qu'il  ne  pouvoit  recevoir  au- 
cune intercalation. 

C'est  dans  ce  journal  que  je  trouve  sous  la  date  du 
a5  février  1703  ,  l'article  suivant* 

«  M.  de  Meaux  s*  est  fait  rendre  compte  ces  jours-ci 
^des  affaires  dé  M?*  de  Mauléon  avec  madame  Pa- 
*  jot,  et  cette  dame  est  venue  elle-même  voir  M.  de 
»  Meaux.  Il  paroît  que  le  prélat  songe  à  se  tirer  de 
»  cette  affaire,  ou  il  est  caution.  » 
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Bossue t  réssentoit  alors  les  premières  atteintes  de 
la  cruelle  maladie  dont  il  mourut  l'année  suivante , 
et  il  s'occupait  à  mettre  en  ordre  ses  affaires  tempo* 
relies. 

Le  dénoûment  des  affaires  de  M.11*  de  Mauléon  * 
avec  les  héritiers  de  Bossuet,  se  trouve  également  rap- 
porté dans  le  journal  de  l'abbé  Le  dieu ,  et  ce  dé- 
noûment est  précisément  le  contraire  de  celui  qu'il 
a  plu  à  Jean-Baptiste  Denys  et  a  l'auteur  dû  Siècle 
de  Louis  XIV  d'imaginer. 

On  lit  dans  ce  journal ,  sous  la  date  du  i^juin  1706, 
deux  ans  après  la  mort  de  Bossuet,  et  six  ans  avant 
que  Jean-Baptiste  Denys  ait  publié  son  libelle  :  «  J'ap- 
»  prends  de  M.  Ànisson  fils,  conseiller  en  la  Cour, 
»  que  M.Ue  de  Mauléon  a  été  condamnée  par  arrêt  du' 
»  parlement  dans  sa  chambre  ,  à  faire  vendre  par  dé- 
»  cret  sa  maison  de  Mauléon  ,  située  à  Saint-Bricé , 
»  près  de  Montmorency,  avec  ses  dépendances,  et  sa 
»  halle  au  poisson,  pour  payer  tant  les  sommes  prin- 
»  cipales  dues  aux  héritiers  de  Jeu  M.  Pajot,  avocat, 
»  que  les  intérêts  dus  tant, à  eux,  quà  la  succession  de 
»  feu  M.  de  Meaux ,  qui  avoit  souvent  payé  en  sa  vie 
»  les  arrérages  des  rentes  de  feu  M.  Pàjot. 

Il  résulte  de  tous  ces  témoignages,  dont  on  ne  peut 
contester  l'authenticité. 

1.0  Que  Bossuét  étoit  prêtre  depuis  treize  ans,  lors- 
qu'il vit  pour  la  première  fois  M.11*  Dés  Vieux. 

2.0  Que  M.Ue  Des  Vieux  de  Mauléon  n'avoit  alors 
que  dix  ou  onze  ans. 

3.°  Qu'elle  n'auroit  pu  contracter  un  mariage  secret. 
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qu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  c'est-à-dire,  en  1669 
ou  1670,  époque  à  laquelle  Bossuet,  âgé  de  43  ans, 
étoit  déjà  évéque. 

4.0  Que  le  contrat  où  Bossuet  étoit  intervenu,  étoit 
un  contrat  public  de  cautionnement, ter  ètn  de  toutes 
les  formes  légales,  et  non  un  contrat  secret  de  mariage* 

5.°  Que  Louis  XIV  a  si  peu  ordonné  à  l'abbé  Bos- 
suet, neveu  de  l'évêque  de  Meaux,  d'assoupir  cette 
affaire,  comme  le  prétend  Jean-Baptiste  Denys  dans 
son  libelle  :  que  l'abbé  Bossuet  a  dirigé ,  comme  héri- 
tier de  son  onde ,  une  action  publique  contre  M.Ua  Des 
Vieux  devant  le  premier  tribunal  du  royaume. 

6.°  Si  M.Ue  de  Mauléon  eût  été  dépositaire  de  quel- 
que secret  dangereux  pour  la  gloire  de  Bossuet,  comme 
le  suppose  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  l'abbé  Bos- 
suet se  seroit  bien  donné  de  garde  de  la  portera  quel- 
que résolution  désespérée.  Il  auroît  pu  craindre  que 
M.11"  de  Mauléon,  irritée  de  voir  le  neveu  d'un  homme, 
qui  lui  avoit  marqué  l'affection  la  plus  constante  jus- 
qu'au dernier  moment,  se  joindre  à  ses  créanciers,. 
et  la  réduire  à  la  misère  pour  le  recouvrement  de 
quelques  arrérages,  n'abusât  du  secret  dangereux  dont 
on  la  suppose  dépositaire  ;  elle  se  borna  à  se  plaindre 
fortement  de  F  abbé  Bossuet,  parce  qu'elle  n'avoit  que 
des  plaintes  à  former ,  et  aucun  secret  à  révéler. 

7%o  Au  lieu  de  conventions  -et  de  reprises  mqtrimo* 
niales  réglées  secrètement  par  une  f amitié  considé- 
rée dans  Paris,  ainsi  que  le  rapporte  l'auteur  du  Siè- 
'  ele  de  Louis  XIV,  on  voit  qu'un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  très  -  public  et  très -authentique,  dépouille 
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M.U#  de  Mauléon  de  toute  sa  fortune  au  profit  de  ses 
créanciers,  au  nombre  desquels  se  trouv oient  les  héri- 
tiers de  Bossuet. 

8.°  Au  lieu  de  la  riche  succession  laissée  par  Bossuet 
a  M.Ue  Des  Vieux  de  Mauléon,  si  Ton  en  croit  Jean-Bap- 
tiste Denys,  on  ne  voit  à  cette  femme  que  des  dettes 
et  des  créanciers ,  qui  la  réduisent  à  un  état  voisin  de 
l'indigence. 

-  9.0  H  est  impossible  de  deviner  où  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  a  trouvé  que  M.118  de  Mauléon  a  vécu 
près  de  cent  ans ,  ou  plutôt  il  est  facile  de  recon- 
noître  qu'il  étoit  obligé  de  recourir  à  cette  fiction  pour 
donner  quelque  foible  vraisemblance  à  son  roman.  U 
a  voit  représenté  Bossuet  encore  très -jeune  engagé  à 
M.He  Des  Vieux  de  Mauléon.  Il  falloit  donc  dans  son 
système  les  faire  naître  contemporains  l'un  de  l'autre, 
et  donner  cent  ans  à  M.Ue  Des  Vieux  parce  qu'elle  a 
survécu  plusieurs  années  à  Bossuet.  C'est  par  le  même 
inotif  qu'il  a  imaginé  le  premier  que  Bossuet  fut  d'a- 
borddestiné  à  la  robe.  * 
.  Il  semble  que  le  nom  seul  de  Bossuet  auroit  pu  nous 
dispenser  d'entrer  dans  des  détails  aussi  minutieux» 
Mais  on  ne  peut  jamais  calculer  l'impression  que  laisse 
trop  souvent  dans  des  esprits  faciles  etignorans,  l'ex- 
trême confiance  avec  laquelle  quelques  écrivains  ont 
hasardé  les  faits  et  les  anecdotes  les  moins  vraisem- 
blables. 


( 
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N.»  a.         • 

Des  lettres  de  Tukenice  à  sa  femme. 

•Dix  mi  avant  sa  conversion  (le  ao  décembre  i658  ), 
AL  de  Turenne  écrivoit  d'Ypres  k  la  maréchale  de  Tu- 
renne  : 

«  On  fit  la  cène  ici  dimanche  passé.  M.  Brévin  prê- 
»  cha  tris-bien;  il  faudroit  en  devenir  plos  homme  de 
»  bien ,  qui  seroit  le  principal  j  mais  on  a  de  la  peine  à 
»  y  parvenir;  et  quand  on  se  consulte  au  fond,  il  me 
»  semble  qu'on  ne  change  guère. 

»  En.  parlant  sur  ces  paroles  :  sortez  de  babylorx, 
»  il  me  fit  comprendre  quil  ne  s* en  seroit  pas  allé  si. 
»  vite  que  les  réformateurs.  C'est  un  esprit  qui  a  beau- 
»  coup  de  connoissances  et  point  d'aigreur.  Il  est  tombé 
»  d'accord'avec  moi,  qu'on  n'instruit  point  les  gens  de 
»  bonne  foi  dans  les  deux  religions ,  et  que  chacun 
»  de  son  côté  fait  M»ir  la  religion  de  l'autre  pour  en 
»  donner  de  l'aversion;  de  même  que  dans  une  ville  où 
»  il  y  a  deux  cabales ,  vous  ne  trouvez  de  naïveté  de 
»  pas  un  côté, 

»  Je  sais  ce  que  ma  sœur  et  vous  pensez  dessus  sur 
»  mon  sujet.  Vous  croyez  qu'une  personne  qui  ne  don- 
»  neroitpas  tant  dans  mon  sens  que  M.  Brévin,  me  ren* 
»  droit  l *  esprit  plus  ferme.  Mais  vous  vous  trompez. 
v>  Il  prêcha  sur  ce  que  Notre-Seigneur  dit  en  donnant 
»  la  cène  à  ses  disciples ,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  con- 
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»  troverse.  On  voit  bien  qu'il  a  fort  Iules  anciens,  et 
»  qu'if  y  accorde  son  style.  9 

Deux  ans  après,  on  voit  Turenne  s'éloigner  d'une 
manière  encore  plus-  sensible  des  sentimens  des  protes- 
tans.  Sa  lettre  du  12  février  1660,  datée  d'Amiens, 
est  surtout  remarquable  par  les  réflexions  pleines  de 
sens  qu'où  y  trouve  sur  le  débordement  de  toutes  les 
sectes  qui  couvroient  l'Angleterre* 

«  Je  vous  dirai  naïvement  sur  le  livre  de  Port-Royal 
»  que  je  viens  de  lire  (0  :  Je. souscrirai  à  l'article  dont 
»  je  vous  ai  écrit.  Quand  on  ne  veut  point  se  préoc- 
9  cuper,  on  voit  souvent  par  les  grands  discours  que 
9  Von  fait  contre  les  catholiques,  qu'on  cherche  noise, 
9  et  pensant  réformer,  on  y  a  bien,  loin  au-delà  de 
9  la  charité.  Il  faut  avoir  extrêmement  bonne  opi- 
9  nion  de  soi ,  pour  ne  pas  voir  que  l'éducation  et 
9  les  discours  ne  nous  tirent  pas  d'un  côté,  et  vous  sa- 
9,  vez  le  nom  que  l'on  mérite ,  quand  on  ne  s'attache 
1»  point  aux  bonnes  raisons  pour  en  juger  et  les  com- 
9  parer  aux  autres  choses,  mêlant  nos  recherches  avec 

»  de  l'humilité  et  de  la  dévotion Je  vois  par  le  ré- 

1»  cit  d'un  gentilhomme  que  j'avois  envoyé  au  gêné* 
»  rai  Monk,  l'état  de  la  religion  en  ce  pays.  On  recon- 
9  noît  par  toutes  les  sectes  qui  abondent  en  Ângle- 

V1)  Il  s'agît  du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  sur  V Eucharis- 
tie, que  Nicole  fit  d'abord  paroître  en  un  volume  </z-i?,  et  qu'on 
a  ensuite  appelé  la  petite  Perpétuité',  pour  la  distinguer  de  la 
grande  édition  in-(\.°  du  même  ouvrage,  en  plusieurs  volumes, 
qui  ne  parurent  que  quelques  années  après. 
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»  terre,  que  trop  d'indépendance  d'esprit, quoi  qu'avec 
»  bon  sens,  et  peut-être  de  la  dévotion,  on  a  si  fort 
»  défiguré  la  religion,  que  chaque  personne  fait  une 
p  secte  à  sa  mode,  et  que  chaque  personne  qui  lit  la 
»  parole  de  Dieu  et  veut  t expliquer  à  sa  fantaisie, 
»  va  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense.  Fous  sentez  bien 
»  dans  le  fond  de  votre  conscience ,  que  l'on  tourne 
»  un  peu  plus  les  esprits  dans  la  jeunesse  du  côté  de 
»  la  dispute  que  de  la  vraie  dévotion ,  dont  j'avoue 
»  que  je  m'acquitte  très-maL  Mais  je  vois  assez  bien 
»  les  motifs  qui  font  agir  les  personnes.  » 

Sa  lettre  du  n  juin  1660,  datée  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  ses  véritables  sen- 
timens.  On  voit  qu'au  milieu  même  des  soins  de  la 
guerre  et  des  négociations  de  la  paix ,  Turenne  s'étoit 
livré  à  une  étude  approfondie  des  ouvrages  les  plus 
célèbres  des  partisans  des  deux  communions-,  et  que 
dans  le  calme  d'une  conscience  droite  et  pure,  il  balan- 
çoit  avec  cette  rectitude  de  jugement  dont  peu  d'hom- 
mes ont  été  doués  à  un  degré  aussi  remarquable; 
tous  les  motifs  qui  dévoient  déterminer  sa  dernière  ré- 
solution dans  une  question  si  importante. 

«  On  m'a  donné  ici  un  livre  d'un  nommé  M.  Martin, 
»  ministre  qui  a  changé  de  religion.  J'en  ai  lu  peu 
»  de  chose ,  et  il  me  paroît  de  bon  sens.  Je  vous  dirai 
»  franchement  que  beaucoup  de  ministres,  à  qui  j'ai 
»  parlé ,  me  paroissent  pleins  de  préjugés,  et  n'ont 
»  point  cette  naïveté  qui  persuade.  Cest  qu'ils  ont  ac- 
»  coutume  de  voir  des  gens  qui  se  contentent  de  termes, 

»  et 
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»  et  qui  ne  savent  pas  que  pour  satisfaire  F  esprit,  il 
»  vaut  beaucoup  mieux  avouer  son  tort  que  d'esquiver 
*  une  raison. 

»  J'ai  été  quelque  temps  à  entendre  ce  que  vous 
»  voulez  me  dire  par  un  trait  que  vous  tirez  contre 
»  moi.  Je  ne  le  mérite  pas,  et  dans  une  amitié  comme 
»  la  notre,  les  petites  égratignures  ne  valent  rien.  De- 
ll vant  Dieu,  toutes  choses  sont  criminelles;  mais  de- 
»  vant  les  hommes,  je  n'ai  assurément  rien  à  me  repro- 
»  cher.  Je  sais  bien  que  m'aimant  comme  vous  faites , 
»  Vous  serez  extrêmement  affligée  de  ce  que  je  suis  si 
»  sensible  à  vos  reproches $  mais  n'ayant  Dieu  merci , 
»  pas  besoin  de  remontrances  p  j'aime  -mieux  m'en 
»  décharger  un  peu  le  cœur  avec  vous ,  que  de  l'y 
»  garder  trop ,  quand  il  est  question  de  choses  qui 
»  vous  touchent  de  si  près  que  la  religion.  Je  vous  dis 
»  simplement  mes  pensées ,  et  elles  vous  blessent.  Cela, 
»  à  dire  vrai,  me  fait  regarder  le  grand  chagrin 
»  que  vous  avez  d'une  autre  façon  que  je  ne  ferois  , 
-»  si  je  vous  avois  trouvé  bien  ingénue  à  reconnoître  de 
»  certaines  vérités,  que  je  crois  claires  comme  le  jour* 
»  Il  faut  que  chacun  agisse  selon  sa  conscience;  alors 
»  ma  sœur ,  vous  et  moi ,  serons  tout  aussi  bons  amis 
»  qu  auparavant. 

»  J'ai  lu  ce  matin  un  livre  que  je  trouvai  hier  chez 

»  M*  Duplessis ,  secrétaire  -  d'état.  C'est  un  recueil 

»  en  français  fait  au  Port-Royal ,  de  ce  que  les  Pères 

»  des  premiers  siècles  ont  dit  de  l'Eucharistie  (0*  H 

(0  La  Perpétuité  de  la  foi,  dont  on  a  déjà  parlé. 

bossuet.  Tome  i.  29 
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»  y  a  les  passages  entiers  avec  les  discours  qui  les  pré- 
»  cèdent ,  et  ceux  qui  suivent ,  et  rien  de  l'auteur  du 
»  livre.  Si  cela  n'est  pas  vrai,  on  peut  le  contredire. 
»  Mais  je  vous  assure  que  ce  nest  pas  ce  que  nous 
»  disons.  Je  pense  que  tous  les  discours  que  je  Jais 
»  dans  mes  lettres  m'ont  attiré  un  peu  les  reproches 
»  que  vous  me  faites;  mais  rien  ne  peut  altérer  ma 
»  tendresse  pour  vous.  Je  me  servirai  néanmoins  de 
»  vos*  remontrances ,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je 
»  sais  bien  comme  vous  m'aimez.  Cela  me  touche  beau- 
»  coup.  Croyez  aussi  que  ce  qui  est  naturel ,  et  qui 
»  regarde  le  mouvement  des  esprits,  je  le  vois  très- 
»  bien.  Pour  ce  qui* est  de  nous,  j'ai  la  soumission 
»  qu'il  faut  avoir ,  quoique  non  pas  encore  au  degré 
»  qu'elle  doit  être.  J'ai  pensé  déchirer  cette  lettre.  Mai* 
»  la  fin  vous  confirmera  mon  amitié  toute  entière.  » 
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DU  LIVRE  DEUXIÈME. 


N.»  i. 

Sur  les  Sermons  de  Bossuet. 

Bossuet  étoit  mort  depuis  plus  de  soixante  ans  , 
et  ses  Sermons  étoient  encore  inconnus  au  public.  Ils 
étoient  restés  ensevelis  avec  une  multitude  de  papiers 
de  ce  grand  homme  dans  le  cabinet  de  l'Evéque  de 
Troyes,  son  neveu  ( l'abbé Bossuet ).  La  difficulté',  et 
peut-être  l'impossibilité  apparente  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  ce  recueil  immense ,  avoient  fait  renon- 
cer à  l'idée  de  tenter  un  travail  si  pénible,  et  qu'aucun 
succès  ne  paroissoit  devoir  récompenser  *.  Tous  ces      *  Préface 

Sermons  étoient  écrits  sur  des  feuilles  volantes ,  dont  ,e*  sermons 

7  de  Bossuet. 

le  caractère  très-difficile  demandoit  une  étude  particu- 
lière ,  pour  ne  point  se  méprendre  dans  la  lecture. 
Remplis  de  ratures,  ils  étoient  chargés  dans  les  in- 
terlignes d'une  écriture  plus  indéchiffrable  encore  que 
celle  du  corps  des  manuscrits.  Les  mots  souvent 
ajoutés  sur  les  interlignes,  pour  servir  de  variantes, 
venoient  encore  augmenter  la  confusion  et  rembarras. 
Des  transpositions  presqu  inintelligibles ,  des  additions 
de  toute  espèce  ,  dont  il  falloit  deviner  l'emploi  et  * 

le  lieu,  pour  retrouver  Tordre  et  le  fil  du  discours;  un. 
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nombre  infini  de  textes  latins  sans  citation  ,  et  dont  il 
falloit  constater  les  auteurs  originaux ,  offroient  des 
difficultés  qui  parurent  vraisemblablement  insurmon- 
tables à  l'Evêque  de  Troyes ,  et  qui  peuvent  excuser 
jusqu'à  un  certain  point  l'espèce  d'abandon  où  il 
laissa  cette  portion  de  l'héritage  de  son  oncle. 

D'ailleurs  il  paroît  que  Bossuet ,  qui  a  obtenu 
tant  de  gloire ,  ne  pensoit  jamais  à  la  gloire.  Tout  ce 
qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  écrit  étoit  commandé 
par  un  devoir  pressant,  ou  par  un  grand  intérêt.  Il 
ne  concevoit  pas  même  comment  on  faisoit  un  livre 
pour  faire  un  livre.  Cet  homme ,  dont  la  postérité  s'est 
tant  occupée ,  et  qui  occupera  long-temps  la  postérité, 
ne  s'en  est  pas  occupé  lui  -  même  un  seul  moment. 
Il  est  vraisemblable  qu'il  parloit  très-peu  des  sermons 
qu'il  avoit  prêches  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  les  avoit 
oubliés  dans  les  cartons  où  étoient  déposées  sans  ordre 
et  sans  suite  ces  premières  productions  de  son  génie. 
Ce  qui  porte  à  croire  à  cette  singulière  indifférence 
de  Bossuet,  c'est  que  l'abbé  Ledieu,  son  secrétaire, 
qui  a  passé  avec  lui  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie ,  et  qui  a  recueilli  avec  un  respect  religieux  tous 
les  détails  qui  pouvoient  le  faire  connoitre ,  dit  for- 
mellement dans  ses  mémoires  manuscrits,  que  Bossuet 
n'avoit  jamais  écrit  ses  Sermons,  L'évêque  de  Troyes, 
qui  n'a  voit  jamais  vu  son  pndejr  attacher  le  moindre 
intérêt ,  et  qui  étoit  d'ailleurs  effrayé  des  difficultés  que 
présentoit  un  travail  au-dessus  peut-être  de  ses  forces, 
crut  sans  doute  que  ces  Sermons  ne  pouvoient  rien 
ajouter  à  une  gloire  appuyée  sur  tant  d'autres  titres 
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éclatdns;  et  il  les  avoit  probablement  condamnés  à 
une  éternelle  obscurité. 

A  sa  mort,  le  président  de  Çihasot,  son  petit-neveu, 
les  recueillit  avec  les  autres  manuscrits  de  Bossuet,  et 
les  laissa  dans  le  même  état  où  il  les  avoit  reçus. 

Mais  lorsqu'en  1768  et  1769,  on  publia  je  pros- 
pectus d'une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  . 
M*mede  Cbasot  sa  veuve,  et  M.  de  Montholon,  frère  de 
M.me  de  Ghasot,  s'empressèrent  de  communiquer  aux 
éditeurs  tous  les  manuscrits  qu'ils  avoient  à  leur  dis- 
position. 

Si  le  public  doit  de  la  reconnoissance  aux  proprié- 
taires de  ces  précieux  manuscrits ,  il  doit  aussi  des 
éloges  au  zèle  ardent  des  éditeurs  ,  qui  ont  su  vaincre 
avec  tant  de  courage  et  de  sucoès  les  difficultés  d'un 
travail  aussi  pénible.  On  peut  sren  faire  une  idée  ,  par 
l'exposé  que  nous  venons  de  présenter  de  Xétat  où  se 
trouvoient  ces  manuscrits  {}). 

Mais  enfin  le  succès  le  plus  heureux  a  couronné 
leurs  soins  et  leurs  efforts ,  et  les  Sermons  de  Bos- 
suet parurent  pour  la  première  fois  en  1772  dans  lés 
tomes  iv,  v,  vi ,  vu  et  vin  de  la  dernière  édition 
i>z-4.0  des  Œuvres  de  Bossuet. 

Cependant  les  éditeurs  ne  se  flattent  pas  d'avoir  re- 
cueilli tous  les  Sermons  de  ce  grand  évéque. 

L'évêque  de  Trôyes  en  avoit  probablement  perdu 
une  grande  partie ,  soit  qu'il  les  eût  donnés,  soit  qu'on 
ne  les  lui  eût  pas  rendus.  Quelques-uns,  à  la  vérité , 
mais  en  petit  nombre ,  sont  revenus  aux  éditeurs , 

(1)  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  s'en  convaincre  par  soi- 
même  à  la  Bibliothèque  royale,  où  ces  manuscrits  sont  déposés». 
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a  qui  ils  ont  été  remis  par  les  personnes  mêmes  à  qui 
Çévêqùe  de  Troyes  les  avoit  donnés. 

Bossuet  a  laissé  lui-même  des  listes ,  quoique  bien 
imparfaites,  de  ses  Sermons;  et  ces  listes  en  indiquent 
nom  très-grand  nombre  qu'on  n'a  jamais  pu  recouvrer. 
.  D'ailj^urs  il  est  constant  que  Bossuet  a  prêché  six 
carêmes  et  quatre  avents,  soit  à  Paris,  soit  à  la  Cour. 
H  avoit  souvent  prêché  à  Metz  avant  de  prêcher  à 
Paris ,  et  la  plupart  des  Sermons  de  cette  époque  de 
sa  vie  ne  se  retrouvent  plus. 

Bossuet  a  souvent  dit  qu'il  n'avoit  jamais  prêché 
le  même  carême,  ni  le  même  avent;  la  collection  im- 
primée de  ses  Sermons ,  quelqu'étendue  qu'elle  soit , 
n'en  offre  donc  qu'une  foible  partie. 

C'est  ce  qui  autorise  les  éditeurs1  de  Bossuet  à  penser 
que  si  «on  avoit  pu  réunir  tous  les  Sermons  qu'il 
a  prêches ,  et  tous  les  Discours  ecclésiastiques  qu'il 
a  prononcés  dans  le  cours  de  sa  vie ,  on  auroit  une 
collection  qui  égalerait  en  nombre  ceux  des  Pères  de 
l'Eglise  dont  on  en  a  le  plus  recueilli ,  et  qui  offrirait 
dans  plusieurs  de  ses  parties  leur  mérite  et  leur  beauté. 

Quelle  idée  prodigieuse  doit-on  se  faire  du  génie 
et  de  la  fécondité  d'un  homme  qui  dès  sa  jeunesse 
a  produit  tant  de  choses  admirables ,  et  qui  à  peine 
daigne  s'en  souvenir  dans  la  suite  de  sa  vie,  parce  qu'il 
a  fait  des  choses  plus  admirables  encore.  Bossuet  ac- 
cable réellement  l'imagination. 

Mais  on  demandera  peut-être  comment  l'abbé  Le- 
dieu ,  attaché  si  long-temps  à  Bossuet ,  a-ç-il  pu  as- 
surer d'une  manière  si  formelle,  que  Bossuet  n'avoit 
jamais  écrit  ses  Sermon*.  On  pourrait  se  borner  à 
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une  seule  réponse  :  ces  Sermons  existent  ;  ils  sont  tous 
écrits  de  la  main  de  Bossuet  ;  ils  sont  sous  les  yeux  du 
public;  il  n'est  aucune  assertion  qui  ne  doive  s'éva- 
nouir devant  une  pareille  démonstration. 

D'ailleurs  cette  contradiction  .apparente  s'éclaircfc 
facilement.  L'abbé  Ledieu  n'entra  chez  Bossuet  qu'en 
1684.  Ce  prélat  étoit  déjà  évéque  de  Meaux  ,  et  il 
est  certain  qu'alors  Bossuet  n'écrivait  plus  ses  Ser- 
mons,  ou  qu'il  n'en  écrivit  qu'un  très -petit  nombre. 
La  ongue  habitude  qu'il  avoit  contractée  dès  sa  jeu- 
nesse de  parler  en  public,  et  l'étude  continuelle  qu'il 
n'avoit  cess*de  faire  des  livres  sacrés- et  des  écrits  des 
saints  Pérès ,  lui  rendoit  sans  cesse-  présents  tous  les 
textes,  toutes  les  autorités  et  toutes  les  preuves  dont 
il  avoit  besoin  pour  monter  en  chaire'  après  une  très- 
courté  préparation.  L'abbé  Ledieu ,  témoin  de-  la  ma- 
nière habituelle  dont  Bossuet  préchoit  à  Meaux,  a  pu 
croire  que  telle  avoit  été  la  méthode  de  Bossuet  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie.  I!  paroi  t  d'ailleurs  que  l'abbé 
Ledieu  n'avoit  pas  apporté  son  exactitude  ordinaire  à 
examiner  cette  partie  des  porte-feuilles  de  Bossuet , 
ensevelis  depuis  tant  d'années  dans  son  cabinet,  et 
qui  y  étoient  probablement  relégués  avant  que  l'abbé 
Ledieu  devînt  son- secrétaire.  Enfin  ,  on  le  répète,  les 
faits  parlent  plus  haut  que  tous  les  raisonuemens.  Les 
Sermons  de  Bossuet ,  écrits  de  sa  main,  existent  encore. 

Quant  au  témoignage  de  Burigny,  on  ne  doit  pas 
ie  compter.  Il  avoit  écrit  sa  Vie  de  Bossuet  avant 
qu'on  eixt  recouvré  ses  Sermons  manuscrits  :  d'ailleurs 
cette  Vie  de  Bossuet  n'est  qu'une  copie  incomplète 
d'un  manuscrit  àe! l'abbé  Ledieu.  ' 
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Il  en  est  de  même  de  ce  qu'a  écrit  le  Père  de 
la  Rue  dans  la  préface  de  ses  Sermons.  Il  a  voit  com- 
posé ltloge  funèbre  de  Bossuet  sur  les  mémoires  qui 
lui  avoient  été  fournis  par  l'abbé  Ledieu,  et  il  a  du  né- 
cessairement se  tromper  avec  lui ,  parce  qu'il  devoit 
naturellement  accorder  une  entière  confiance  au  té- 
moignage d'un  homme  d'ailleurs  très  -  instruit  sur 
tout  ce  qui  concernok  Bossuet,  et  qui  avoit  passé  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  avec  lui. 

N.°    2. 

Sur  la  lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de 
Port-Royal. 

Cette  lettre  a  dà  être  écrite  à  la  fin  de  i664> 
ou  au  commencement  de  i665.  Bossuet  y  parle  de 
l'ordonnance  de  M.  de  Péréfixe  (du  7  juin  iG64)  >  et  il 
n'y  parle  point  de  la  bulle  d'Alexandre  VII,  du  i5 
février  i665  ,  qui  prescrivit  un  formulaire  peu  dif- 
férent de  celui  qui  avoit  été  proposé  par  l'assem- 
blée de  1661.  Tous  les  raisonnemens  de  Bossuet  se 
rapportent  à  ce  dernier  formulaire ,  que  quelques  évè- 
ques  s'étoient  refusés  à  adopter ,  comme  émané  d'une 
autorité  dont  ils  contestoient  la  compétence.  On  voit 
par  la  lettre  de  Bossuet  que  cette  difficulté  de  forme 
ne  l'empéchoit  pas  de  prononcer  que  les  religieuses 
de  Port-Royal  étoient  obligées  de  souscrire  ce  formu- 
laire par  obéissance  à  leur  évéque ,  qui  avoit  droit  de 
l'exiger,  et  dont  elles  ne  pouvoient  contester  l'autorité 
et  la  jurisdiction.  Ce  prélat  d'ailleurs  ne  faisoit  que  se 
conformer  à  des  délibérations  d'assemblées  du  clergé 
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dont  l'autorité  royale  avoit  ordonné  l'exécution  («)• 

La  bulle  d'Alexandre  VII  (du  i5  février  \665 ),  qui 
suivit  de  si  près  la  lettre  de  Bossuet,  ajoutoit  encore 
à  la  force  et  à  l'autorité  de  ses  raisonnemens.  Elle  avoit 
été  reçue  par  la  presqu'universalité  des  évéques  de 
France ,  et  revêtue  de  la  sanction  royale  par  une  dé- 
claration enregistrée  au  parlement  le  29  avril  i665. , 

On  a  tenté  d'élever  quelques  doutes  sur  la  vérité  et 
l'authenticité  de  cette  lettre.  Mais  dans  l'impossibilité 
d'y  méconnoître  la  logique  et  le  langage  de  Bossuet , 
le  dernier  éditeur  de  Bossuet ,  que  cette  lettre  im- 
portunoit  beaucoup ,  a  voulu  du  moins  faire  enten- 
dre qu'il  n'en  avoit  fait  aucun  usage  pour  l'objet  qu'il 
s'étoit  proposé  en  l'écrivant,  et  qu'il  ne  V avoit  point 
envoyée  aux  religieuses  de  Port-Royal. 

Nous  croyons  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  pour 
fixer  tous  les  doutes ,  et  pour  détruire  toutes  les 
suppositions  de  l'éditeur ,  que  de  rapporter  les  dé- 
clarations.de  Bossuet  lui  -  même  ,  telles  que  l'abbé 
Ledieu  les  a  consignées  dans  son  journal. 

«  *  Dès  hier ,  M.  de  Meaux  me* demanda  un  écrit       *  Extrait 

».  qu'il  avoit  fait  autrefois ,  pour  persuader  aux  reli-    u     l00™ 
^  '  r         r  manuscrit  de 

»  gieuses  de  Port-Royal  de  signer  le  formulaire  ,  sui-  Fabbé     Le- 

»  vant  l'intention  de  M.  de  Péréfixe ,  archevêque  de  dieu>  sousla 

date    du    Q 
»  Paris.  Je  lai  ai  trouvé  son  écrit  ;  il  est  en  forme  janvier,7e3. 

»  de  lettre  adressée  à  ces  religieuses  mêmes ,  et  il  Manuscrit. 

»  ma  dit  que  dans  ce  temps  -  là  ,  il  ? 'avoit  donné  à 

(0  Louis  XIV,  par  une  déclaration  enregistrée  au  parlement 
le  19  avril  1664,  avoit  ordonné  la  souscription  du  formulaire 
prescrit  par  rassemblée  du  clergé  de  1661,  et  conforme  à  celui 
~  de  rassemblée  de  i656\ 


i 
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»  M.dePéréfixeméme(*).\\y  entre  tout-à-fait  au  fond 

»  de  la  question ,  comment  on  doit  signer  les  décisions 

*  de  l'Eglise  touchant  le  dogme  ,  et  touchant  les  faits. 

*  Même       »  *  M.  de  Meaux  m'a  fait  encore  relire  sa  lettre  aux 

journal  son*  w  religieuses  de  Port-Royal.  Dès  les  commencemens , 

la  date  du  i5  °  * 

janvier  1703.  *  î'  J  cst  &**  mention  des  conférences  que  M.  1  abbé 

»  Bossuet  (M.  de  Meaux)  avoil  eues  à  Port-Royal, 
»  même  avec  les  religieuses ,  dont  il  est  aussi  parlé 
»  dans  l'histoire  du  jansénisme  en  trois  tomes  1/1*12, 
»  publiée  pour  répondre  à  V Histoire,  des  cinq  propo- 
»  skions  par  Vabbé  Dumas.  Mais  on  ny  a  rien  dit 
d  de  cette  lettre ,  qu'aujourd'hui  même  M.  de  Meaux 
»  estime  très-importante  ,  parce  au  il  y  répond,  dit» 
»  il,  à  ce  que  M.  Àfnauldavoit  dit  de  plus  fort  pour 
»  la  justification  des  religieuses  de  Port-Royal.  C'est 
1»  ce  qui  est  ici  traité  au  long  d'une  manière  très-solide , 
»  quoique  simple  et  proportionnée  à  la  portée  de  ces 
»  filles ,  où  ton  voit  que  M.  de  Meaux,  loin  d'être  fa* 
»  vorable  aux  jansénistes ,  a  été  au  contraire  très- 
»  opposé  de  tout  temps  à  leurs  maximes.  Aussi  me 
»  disoit-U:  Ce  sont  eux  qui  ont  accoutumé  le  monde, 
r>  et  surtout  les  docteurs ,  à  avoir  peu  de  respect  pour 
ï  les  censures  de  t Eglise,  et  non-seulement  pour  celles 
i>  des  évéques ,  mais  encore   pour  celles  de  Rome 
»  même  >  au   moins  dans  les  matières  qui  les  fou- 
»  chent,  et  surtout'  dans   les  faits.  Car  pour  la  mo- 
»  raie,  ils  ont  fort  exalté  de  tous  temps  les  condamna- 
nt tions  des  casuistes  et  des  jésuites. 

(1)  M.  Vabbé  Ledieu  ajoute  dans  un  antre  mémoire  également 
écrit  de  sa  main ,  «  que  Bossuet  envoya  cette  lettre  à  Port-Boyal, 
»  par  ordre  de  Varchevéque  ». 


-d 
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»  Cette  lettre  aux  religieuses  de  Port -Royal  est 
»  doue  une  pièce  très-importante ,  pour  faire  voir  le 
»  véritable  sentiment  de  M*  de  Meaux  sur  l'affaire  du 
»  jansénisme ,  et  que  sa  conduite  d'aujourd'hui ,  est 
»  la  même  qu'elle  écoit  dès  ces  temps-là ,  dans  sa  jen- 
»  nesse ,  et  avant  sou  épiscopat.  Vous  voyez ,  me  dit- 
»  il  à  cette  occasion ,  combien  j'étois  alors  attentif  a 
»  cette  affaire  ,  et  combien  je  la  suivois  de  près.  Tant 
»  il  a  été  toute  sa  vie  appliqué  à  servir  l'Eglise.  » 

Cette  lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal  n'avoit 
jamais  été  publiée  du  vivant  de  Bossuet.  Elle  parut 
tout  à  coup  dans  un  mandement  du  cardinal  de  Noailles 
du  11  avril  1709,  adressé  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  cinq  ans  après  la  mort  de  Bossuet. 

Comment  le  cardinal  de  Noailles  se  détermina-t-il  à 
faire  usage  de  cette  lettre?  Comment  en  eut-il  con- 
noissance? «C'est  ce  que  l'abbé  Ledieu  va  nous  ap- 
prendre ;  car  il  continua  son  journal  long-temps  en-  ' 
core  après  la  mort  de  Bossuet. 

«  *  M.  le  cardiual  de  Noailles  a  jugé  à  propos  de    'Extrait du 

»  publier  le  1 5  du  mois  d'avril  dernier  (  1709  )  ,  une  Î,°^T.  Lel 

»  lettre  écrite  en  i665,  par  feu  M.  Bossuet ,  évéque  dieu,  sous  la 

»  de  Meaux  ;  alors  abbé  ,  aux  religieuses  de  Port-  date  du  1 1 

juillet  1709. 
»  Royal ,  pour  leur  persuader  la  signature  du  formu-  Manuscrit. 

»  laire  contre  Jansénius.  J'ai  une  copie  de  ma  main  de 

*  cette  lettre,  différente  en  partie  de  la  copie  que  le 

v  cardinal  en  afai  imprimer.  Comme  j'en  ai  souvent 

»  parlé  a  Paris ,  et  que  les  jansénistes  viennent  de  pu- 

»  blier  un  écrit  en  réponse  au  mandement  dont  le 

»  cardinal  a  accompagné  cette  lettre  ,  par  lequel  les 

»  jansénistes  disent  que  feu  M*  de  Meaux  avoit  changé 
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»  (Taris  avant  sa  mort,  l'abbé  Bossuet  (neveu)  sachant 

»  que  j'ai  cette  copie  me  presse  fort  de  la  lui  envoyer.  Je 

»  la  lui  envoyé  à  condition  de  me  rendre  fidèlement  et 

»  exactement  cette  copie,  qui  me  tient  lieu  de  l'original. 

»  Il  me  promet  de  me  la  rendre  fidèlement.  Par  sa 

»  dernière  lettre  d'hier  a3,  il  me  demande  avec  grande 

»  instance  l'original  sur  lequel  j'ai  fait  ma  copie,  et  que 

»  M.  le  cardinal  deNoailles  lèvent  voir. Aux  précéden- 

»  tes  lettres,  j'ai  répondu  que  ma  copie  étoit  le  dernier 

»  état  au  quel  Fauteur  a  voit  voulu  que  sa  lettre  demeu- 

»  ràt,  et  enfin  qu'elle  tenoit  lieu  du  véritable  original, 

»  revu  et  corrigé  par  l'auteur  même ,  et  fait  sous  ses 

»  yeux  et  sa  direction.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu 

»  dire.  Je  ne  réponds  point  à  sa  dernière  lettre  du  a3 

»  juillet  (  1709) ,  qui  devient  vive  et  piquante  ;  il  le 

»  faut  laisser  quelque  temps  s'adoucir ,  et  lui  donner 

»  à  entendre ,  que  ne  me  laissant  point  ébranler  a  ses 

»  menaces,  il  feroit  mieux  de  me  gagner  par  douceur. 

*  Même       »  *  Ce  mardi  22  octobre ,  j'ai  été  voir  l'abbé  Bossuet , 

journal,    aa  ^  qU*  se  trouvoit  ^  park  y  et  je  l'ai  prié  de  me  rendre , 

octob.  1709.  _  ...,1,1  , 

Manuscrits.    *  suivant  sa  parole,  ma  copie  originale  de  la  lettre  de 

»  feuM.de  Meaux  aux  religieuses  de  Port-Royal.  Il  m'a 
1»  dit  pour  conclusion,  que  puisque  c'étoitun  original, 
»  il  lui  appartenait ,  et  qu'au  surplus  il  m'en  oflroit 
»  une  copie.  Je  lui  ai  répliqué  que  m'étant  donné  la 
»  peine  d'en  faire  la  copie  moi-même  y  cette  copie 
»  m'appartenoit ,  et  qu'une  copie  faite  dessus  lui  suf- 
»  fijroit,  puisqu'aussi  bien  il  ne  trouvoit  pas  la  mienne 
»  même  authentique.  Nous  avons  eu ,  l'abbé  et  moi , 
»  une  longue  explication  sur  cette  lettre ,  moi,  lui  ré- 
»  pétant  toujours  la  vérité  que  je  lui  avois  écrite  ci- 
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»  devant;  que  ma  copie  avoit  été  faite  sous  les  yeux  et 

»  la  direction  de  M.  de  Meaux  ,  voulant  que  ma  copie 

»  demeurât  pour  un  original;  qu'au  surplus,  je  verrois 

»  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

»  *  Je  viens  de  voir  M.  le  cardinal  de  Noailles,  lui         *  Même 

»  rendant  un  si  bon  compte  de  ma  minute  originelle,  Jou',nal  WM 

•*  la  date  du  27 

»  qu'il  m'a  dit  qu'il  étoit  content  de  moi ,  et  qu'il  ne  ocU>a.  I709# 

»  manqueroit  point  de  le  dire  à  M.  l'abbé  Bossuet.  Je 

»  ne  puis  avoir  une  plus  grande  marque  de  sa  satis- 

»  faction  ,  que  de  m'avoir  rendu  ma  minute  originale, 

»*et  de  me  l'avoir  laissé  emporter. ...  Et  ce  bon  car- 

»  dinal ,  me  faisant  raconter  ah  initio  l'histoire  de  la 

»  lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal,  il  ne  put  s'em- 

v  pécher  de  me  dire  qu'il  avoit  eu  un  peu  h  se  plaindre 

»  de  ce  que  cette  lettre  avoit  été  df abord  communi- 

»  quée   à  feu  M.  l'évêque  de   Chartres  (l),  à  M.  de 

»  Meaux  d'aujourd'hui ,  à  M.""  de  Maintenon  et  au~ 

»  très ,  et  qu'il  avoit  été  le  dernier  à  qui  elle  avoit  été 

»  envoyée,  et  il  a  bien  voulu  m' avouer  que  M,me  de 

y>  Mainjmon  lui  ayant  demandé  de  publier  cette  let- 

»  tre  avec  un  caractère  authentique ,  il  s' étoit  résolu, 

»  comme  il  avoit  fait,  de  la  donner  avec  son  mande- 

»  ment.  Mais  j'ai  vu  depuis  M.  l'abbé  Bignon,  qui 

»  m'a  appris  que  feu  M.  Godet  Desmarais ,  évéque  de 

»  Chartres^  avoit  engagé  M.1"*  de  Maintenon  à  parler 

»  à  M,  le  cardinal  de  Noailles  ,   pour  Rengager  h 

»  rendre  cette  lettre  publique  sous  son  autorité.  » 

L'abbé  Ledieu  ne  nous  apprend  pas  comment  l'évé- 

que  de  Chartres  et  l'évêque  de  Meaux  (Bissy)  en 

avoient  eu  connoissance. 

(*)  M.  Godet  Desmarais,  qui  étoit  mort  cate/méme  année  1709. 
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Sur  le  Uvre  de  /'Exposition. 

Les  protestans  a  voient  commencé  par  avouer  que 
la  doctrine  du  livre  de  l'Exposi-non  5e  rapprochoit 
beaucoup  de  la  leur,  qu'elle  entroit  dans  leurs  senti- 
mens,  qu'elle  levoit  de  grandes  difficultés ....  Mais  ils 
afîeçtoient  de  douter  quelle  fût  jamais  approuvée  par 
les  docteurs  de  la  communion  de  l'auteur;  et  ils  a  voient 
vu  toutes  les  églises  catholiques  approuver  la  doctrine 
de  Bossuet* 

Déconcertés  par  un  témoignage  si  éclatant  et  si  una- 
nime ,  ils  affectèrent  tout-à-coup  de  dédaigner  ces  ap- 
probations partielles,  et  eurent  l'imprudence  d'an- 
noncer que  t oracle  de  Romefrapperoit  de  sa  censure 
une  doctrine  si  contraire  à  ses  maximes,  et  on  venoit 
d'entendre  V oracle  de  Rome  prononcer,  dans  la  forma 
la  plus  expresse  et  la  plus  solennelle ,  que  Ja  doctrine 
de  I'Exposition  étoit  cette  de  l'Eglise  romaine. 

En  vain  pour  affoiblir  l'autorité  de  Rome, ils  eurent 

alors  recours  à  ces  déclamations   surannées  dont  les 

*  Avertis-  premiers  réformateurs   avoient   rempli  leurs  écrits 

sèment  fait-  contre  jes  papes  et  contre  la  Cour  romaine:  Bossuet 
ditionde  r  , 

1679  l&ur  répondoit  "a-vec  calme  et  dignité  ;  «  *  Que  vous 
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»  sert  d'aller  rechercher  dans  les  histoires  les  vices 
»  des  papes?  Quand  même  ce  que  vous  racontez  seroit 
»  véritable ,  est-  ce  que  les  vices  des  hommes  anéanti- 
»  rpnt  l'institution  de  Jésus -Christ  et  le  privilège  de 
»  saint  Pierre?  l'Eglise  s 'élevera^elh contre  une  puis- 
*  sance  qui  maintient  son  unité,  sous  prétexte  quon 
»  en  aura  abusé?  les  chrétiens  sont  accoutumés  à  rai- 
»  sonner  sur  des  principes  .plus  hauts  et  plus  vérita- 
»  blés  ;  ils  savent  que  Dieu  est  puissant  pour  mainte- 
»  nirson  ouvrage  au  milieu  de  tous  les  maux  attachés 
»  à  l'infirmité  humaine  ». 

Ce  fut  pour  échapper  à  toutes  les  contradictions,  où 
ils  s'étoient  engagés  si  imprudemment  par  leurs  pre- 
miers aveux  et  leurs  premières  déclarations,  que  les 
ministres  protestans  imaginèrent  tout-à-coup  un  sys- 
tème de  défense ,  qui  acheva  de  révéler  leur  embar- 
ras ?  et  dont  ils  ne  purent  se  dissimuler  à  eux-rmêmes  la 
foiblesse  ? 

Nous  avons  rapporté  que  Bessuet,  avant  de  rendre 
public  son  livre  de  F  Exposition  a  la  fia  de  1671,  en 
a  voit  fait  imprimer  une  douzaine  d'exemplaires,  qu'il 
avoit  soumis  à  l'examen  et  aux  observations  de  quel- 
ques évëques  et  de  quelques  docteurs. 

Ou  a  vu  également  que  les  observations  qui  résul* 
tèrent  de  cet  examen,  se  réduis  oient  à  quelques  chaa* 
gemens  de  nulle  importance  qui  n'intér  essoient  aucun 
point  de  doctrine,  et  qui  n'a  voient  pour  objet  que 
l'ordre  et  une  plus  grande  nettetéde  style  et  do  discours* 
m  L'un  de  ces  dou?e  exemplaires ,  et  Ton  présume  que 
ce  fut  celui  de  M.  de  Turenne,  fut  porté  en  Angleterre, 
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/  et  tomba  entre  les  mains  du  docteur  fVhake,  depuis 

archevêque  de  Cantorbéry. 

Ce  fut  sur  un  tel  fondement  qu'en  1686 ,  quinze  ans 
après  que  I'Expositioet  avoit  été  consacrée  par  le  suf- 
frage de  l'Europe  catholique ,  on  bâtit  une  fable  vrai- 
ment puérile  dans  son  objet ,  et  ridicule  par  la  ma- 
nière dont  elle  fut\>résentée. 

On  répandit  d'abord  en  Angleterre  avec  une  sorte 
de  mystère ,  et  ensuite  en  Hollande  avec  triomphe, 
qu'on  venoit  de  recouvrer  un  de  ces  exemplaires,  qui 
différoit  sur  dés  points  essentiels  de  l'ouvrage ,  tel  que 
Bossuet  l'avoit  publié  ;  que  ces  différences  étoient  si 
importantes,  que  la  Sorbonne  avoit  refusé  $  approuver 
l'ouvrage  de  Bossuet,  tel  qu'il  l'avoit  d'abord  com- 
posé, et  s'étoit  même  montrée  disposée  à  le  censurer; 
que  ce  fut  la  crainte  de  cette  censure  qui  obligea  Bos- 
suet a  se  réformer  dans  Y  édition  de  I'Exposition  qu'il 
avoit  publiée  en  167 1 . 

On  méloit  à  cette  accusation  quelques  anecdotes  in- 
signifiantes, qui  n'auroient  pu  y  ajouter  aucune  force, 
en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  vraies. 

Ce  fut  le  sieur  de  la  Croze,  rédacteur  de  la  Biblio- 
thèque  historique  et  universelle,  qui  publia  cette  grande 

*  Tome  xi,  découverte  au  mois  de  décembre  1688*,  en  rendant 

*  "  compte  des  ouvrages  du  docteur  Whake. 

Dès  1686,  Bossuet  avoit  été  instruit  par  le  Père 
Jonhston,  bénédictin  anglais,  de  toute  l'importance 
que  le  docteur  JVhake  paroissoit  attacher  à  cette  fa- 
ble; la  réponse  de  Bossuet  à  ce  religieux ,  le  réduisoi't 
à  sa  juste  valeur. 
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«*Je  ne  puis  comprendre,  mon  révérend  Père,    ,     Réponse 

r  r  .11       de  Bossuet  au 

»  quel  avantage  peuvent  tirer  le*  ministres  de  tous  les  p^re  j0hna- 

»  faits  qu'ils  allèguent  contre  mon  Exposition .  Il  me  ton.  36  mai 

*  «.«  ^  «  .         i     1686.  Tout 

»  paroi t  au  contraire  qu  ils  tournent  a  1  avantage  de  *"" 


IX. 


»  ce  livre ,  puisqu'on  n'en  peut  raisonnablement  con 
»  dure  autre  chose,  sinon  qu'il  a  été  fait  avec  soin, 
»  qu'on  en  a  pesé  toutes  les  syllabes;  et  qu'enfin  on  Ta 
»  fait  paroi tre  après  un  examen  si  exact,  qu'aucun  ca- 
»  tbolique  n'y  trouve  rien  à  redire.  » 

Bossuet  rapporte  ensuite,  qu'il  a  voit  cru  devoir  faire 
imprimer  une  douzaine  d'exemplaires  pour  donner 
lieu  h  un  plus  facile  examen,  et  pour  profiter  des  ré* 
flexions  de  ses  amis  et  des  siennes  propres,  et  il  ajoute  : 

«  *  Qu'y  a-t-il  là-dedans  qui  puisse  nuire  à  ce  traité  ?  ' 

»  et  tout  cela  au  contraire  ne  sert-il  pas  à  recomman- 
»  der  ma  diligence?  Je  ne  serois  nullement  fâché,  quand 
»  on  pourroit  avoir  trouvé  chez  M.  de  Turenne  tes  re- 
»  marques  qu'on  aura  faites  sur  mon  manuscrit,  ou 
»  même  sur  cet  imprimé  particulier.  On  peut  hardi- 
v  ment  les  faire  imprimer;  on  verra  qu'il  ne  s'agissoit 
»  de  rien  d'important,  ni  qui  mérite  le  moins  du  monda 
»  d'être  relevé. 

»  Mais  quand  il  fagiroit  de  choses  de  conséquence, 

»  a-t-on  jamais  trouvé  mauvais  qu'un  homme  consulte 

v  ses  amis,  qu'il  fasse  de  nouvelles  réflexions  sur  son 

»  ouvrage;  qu'il  s'explique ,  qu'il  se  restreigne ,  qu'il 

»  s'étende  autant  qu'il  le  faut  pour  se  faire  bien  en- 

»  tendre;  qu'Use  corrige  même,  s'il  en  est  besoin  /... 

*  Lettre  de 
»  *  Quant  à  la  Sorbonne,  je  vous  l'ai  déjà  dit,   elle  Bossuet     au 

»  n'a  pas  accoutumé  d'approuver  des  livres  en  corps.  m«ne.6avril 

bossuet.  Tome  i.  3o 
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»  Quand  elle  en  approuveroit ,  je  n'aurois  eu  aucun 
»  besoin  de  son  approbation,  ayant  celle  de  tant  d'é- 
»  vêques,  et  étant  évêque  moi-même.  Cette  vénérable 
»  compagnie  sait  trop  ce  qu'elle  doit  aux  évêques, 
*  qui  sont  naturellement  par  leur  caractère  les  vrais 
»  docteurs  de  l'Eglise ,  pour  croire  qu'ils  aient  besoin 
»  de  l'approbation  de  ses  docteurs.  D'ailleurs ,  la  plu- 
»  part  des  évéques  qui  ont  approuvé  mon  livre ,  sont 
»  du  corps  de  la  Sorbonne,  et  moi-même  je  tiens  à 
»  honneur  d'en  être  aussi*  C'est  une  grande  foiblesse 
»  de  me  demander  que  j'aie  à  produire  l'approbation 
»  de  la  Sorbonne ,  pendant  qu'on  voit  dans  mon  livre 
»  celle  de  tant  de  savans  évéques,  et  de  tout  le  clergé 
»  de  France  dans  Rassemblée  de  1682,  et  celle  du 
9  pape  même. 

»  Vous  voyez  par  là,  mon  révérend  Père,  que  c'est 
r>  un^fausseté  toute  visible,  de  dire  qu'on  ait  supprimé 
»  la  première  édition  de  mon  livre ,  de  peur  que  les 
»  docteurs  de  Sorbonne  n'y  trouvassent  à  redire.  Je 
»  n'en  ai  jamais  publié ',  ni  fait  faire  Sédition  que 
»  celle  qui  est  entre  les  mains  de*  tout  le  monde ,  à 
»  laquelle  je  n'ai  jamais  été  ni  diminué  une  syllabe , 
»  et*je  n'ai  jamais  appréhendé  qu'aucun  docteur  ca- 
»  thùliquey  trouvât  rien  à  reprendre.  » 

En  1691,  Bossuet  plaça  à  la  fin  de  son  sixième  aver- 
tissement aux  Protestons,  quelques  lignes  qui  offraient 
un  raisonnement  sans  réplique.  «  La  forme  que' j'ai 
»  donnée  à  mon  Exposition,  leur  disoit  Bossuet,  est 
»  telle  que  je  l'ai  donnée  au  public;  telle  qu'elle  a  reçu 
»  l'approbation  de  tant  de  sayans  cardinaux  et  évé- 
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»  ques,  de  tant  de  docteurs,  de  tout  le  clergé  de  France 
»  et  du  pape  même.  Cest  en  cette  forme  que  lesprotes- 
»  tans  font  trouvée  pleine  d'adoucissemens ,  ou  plutôt 
»  de  reldchemens  quils  y  ont  vouai  remarquer;  et 
»  cela  étant  posé  pour  indubitable,  comme  d'ailleurs 
»  il  est  certain  que  ma  doctrine  est  demeurée  en  tous 
»  ses  points  irrépréhensible  parmi  les  catholiques ,  elle 
»  sera  un  monument  éternel  des  calomnies  dont  les 
»  prot'estans  ont  tâché  de  défigurer  celle  de  l'Eglise, 
»  et  on  ne  doutera,  point  qu'on  ne  puisse  être  très-bon 
»  catholique  en  suivant  cette  Exposition ,  puisque  je 
»  suis  avec  elle  depuis  vingt  ans  dans  Vépiscopat,  sans 
»  que  ma  foi  soit  suspecte  à  qui  que  ce  soit,  » 

Au  reste,  Bossuet  avoit  eu  raison  de  demander  que 
ses  adversaires  fissent  eux-mêmes  connoître  ces  diffé- 
rences si  essentielles,  qu'ils  pré tendoient  avoir  trouvées 
entre  les  premiers  imprimés  de  I'Exposition  ,  et  l'édi- 
tion authentique  publiée  par  Bossuet. 

Forcé  par  cette  espèce  de  défi ,  le  docteur  TVhake 
les  rendit  publiques  en  1686,  au  nombre  de  quatorze. 
Mais  à  peine  furent-elles  connues,  qu'elles  perdirent 
toute  l'importance  qu'on  s'étoit  plu  à  leur  attribuer. 
Elles  étoient  si  légères  et  si  indifférentes  ;  elles  étaient 
si  évidemment  déterminées  par  le  seul  motif  gramma- 
tical de  donner  au  style  plus  de  force  et  de  précision  ; 
elles  étoient  si  étrangères  au  fond  de  la  doctrine,  que 
ce  fut  en  quelque  sorte  un  service  réel  que  le  docteur 
TVliake  rendit  sans  le  vouloir  a  Bossuet.  Cette  accu- 
sation  maladroite  ne  servit  qu'à  mieux  constater  en- 
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core  lé  soin  et  l'exactitude  que  Bossuet  àvoit  apportes 
à  la  rédaction  de  I'Exposition. 

Noua  n'aurions  pas  insisté  aussi  long-temps  sur  les 
détails  de  cette  discussion  qui  occupa  quelques  années 
tout  le  parti  protestant,  si  de  nos  jours  on  n'avoit  pas 
jugé  à  propos  de  reproduire  une  accusation  abandon- 
née depuis  plus  d'un  siècle  par  les  protestans  les  plus 
habiles  et  les  plus  savans ,  et  d'imputer  à  Bossuet  de 
l'artifice  et  un«  mauvaise  foi ,  dont  il  semble  que  la 
gloire  attachée  à  son  nom  auroit  dû  le  défendre. 

L'auteur  des  détails  historiques  sur  les  divers  pro- 
jets de  réunion,  1806  (  M.  Rabant/eu/ie),  dit  pages  106 
et  107  : 

«  En  1691  (à l'occasion  du  projet  de  réunion  formé 
»  entre  Molanus,  Leibnitz  et  Bossuet),  Bossuet  corn- 
»  posa  son  fameux  ouvrage  de  I'Exposition  de  la  Foi 
9  catholique.  » 

Il  faut  d'abord  observer  que  Bossuet  a  voit  publié  I'Ex- 
position dès  167 1,  et  l'a  voit  composé  plus  de  vingt-cinq 
ans  avant  qu'il  ait  existé  aucune  correspondance  et  aucun 
projet  de  réunion  entre  Molanus,  Leibnitz  et  Bossuet. 

L'auteur  ajoute  :  a  les  protestans  n'y  virent  qu'un 
»  artifice;  leur  soupçon  parut  fondé ,  lorsque  loin  d'a- 
vouer cette  Exposition  ,  les  docteurs  de  Louvain  et  de 
»  Paris  la  condamnèrent,  et  que  le  pape  refusa  son 
»  approbation.  Elle  contient  en  effet  certaines  doc- 
»  trines  que  l'esprit  de  l'Eglise  romaine  repousse. 

On  auroit  bien  embarrassé  l'auteur  de  ces  Détails 
historiques ,  si  on  lui  eût  seulement  demandé  la  date 
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dé  ces  prétendues  censures  de  LouVain  et  de  Paris , 
qu'il  suppose  avoir  condamné  I'Exposition. 

Mais  ce  qu'on  a  peine  à  concevoir,  c'est  qu'on  vienne 
dire  sérieusement  au  bout  de  cent  trente  ans,  que  le 
pape  a  refusé  son  approbation  à  /'Exposition  de  Bos- 
suet,  lorsque  l *  approbation  du  pape  Innocent  XI  se 
trouve  imprimée  à  la  tête  de  toutes  les  éditions  de 
I'Exposition  publiées  depuis  167c/. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'exprime  sur  Bossuet  et  sur 
^Exposition  l'un  des  hommes ,  qui,  dans  le  siècle  der- 
nier ,  a  le  plus  honoré  la  communion  luthérienne  par 
ses  talens,  ses  vertus,  sa  vaste  érudition. 

Le  savant  Mosheim,  dans  son  ffistoire^gclésiastique, 
tom.  y,  pag.  127 ,  édition  de  Maëstricht ,  dit  : 

a  Aucun  controversiste  moderne  n'employa  cette 
»  méthode  avec  tant  d'art  et  de  dextérité  que  M.  BoS' 
»  suet,  évéque  de  Meaux ,  homme  d'un  vrai  génie, 
»  et  qui  étoit  dirigé  par  la  prudence  la  plus  consôm- 
»  mée.  Le  but  que  cet  auteur  subtil  et  insinuant  se'pro- 
»  posa  dans  la  fameuse  Exposition  de  la  Foi  cathott-* 
»  que  romaine,  fut  de  prouver  aux  protestans  que  les 
»  raisons  qu'ils  alléguoient  pour  ne  point  retourner 
»  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  disparoîtroient  aisé- 
»  ment,  s'ils  vouloient  examiner  ses  doctrines  dans  leur 
»  véritable  jour,  et  non  point  dans  celui  où  il  avoit  plu 
»  à  leurs  confrères  de  les  représenter  ». 

Quoique  sincèrement  attaché  à  sa  communion ,  le 
savant  Mosheim  étoit  trop  judicieux  pour  reproduire* 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  toutes  les  fables  ab- 
surdes des  prétendues  censures  de  Paris  et  de  Lou- 
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vain;  le  prétendu  refus  de  l'approbation  du  pape,  et 
la  grande  découverte  du  docteur  FVhake,  des  deux  im- 
primés de  I'Exposition.  Aussi  garde-t-il  le  plus  pro- 
fond silence  sur  cette  ridicule  accusation. 

Mais  un  bonheur  inespéré  a  mis  à  notre  disposition 
l'un  âes  douze  exemplaires  de  I'Exposition,  que  Bos- 
suet  àvoit  fait  imprimer  pour  la  soumettre  à  l'examen 
de  quelques  évëques  et  de  quelques  docteurs^  avant 
d'en  publier  l'édition  authentique. 

Tout  le  monde  croyoit  et  deVoit  croire  qu'il  n'en 
restoit  d'autre  exemplaire  que  celui  dont  le  docteur 
Whahe  avoit  fait  usage  pour  servir  de  fondement  à 
l'accusation  portée  contre  Bossuet.  Le  docteur  Whahe, 
devenu  archevêque  de  Cantorbéry  sous  le  roi  Guil- 
laume III  9^t  déposer  cet  exemplaire  dans  les  archives 
de  son  palais  de  Lambeth  avec  des  précautions ,  des 
formalités  et  des  légalisations  qui  attesfoient  toute 
l'importance  qu'il  mettoit  à  la  conservation  de  cette 
pièce.  Cet  exemplaire  est  même  trè$-imparfait ,  puis- 
qu'il se  compose  d'une  partie  des  feuilles  de  l'imprimé, 
tandis  que  l'autre  partie  est  suppléée  par  une  copie 
à  la  main  que  le  ministre  Alix  avoit  déclaré  être,  exac- 
tement conforme  à  un  imprimé  qu'il  avoit  vu. 

On  étoit  si  généralement  persuadé  que  l'exemplaire 
de  Lambeth  étoit  le  seul  qui  restât  dans  toute  l'Eu* 
rope,  que  le  dernier  éditeur  de  I'Exposition  de  la 

DOCTRINE   DE  l'EgUSE   CATHOLIQUE  (  l^Ôl  ),    Celui   qui 

avoit  fait  le  plus  de  recherches  et  s'étoit  donné  le  plus 
de  mouvemens  pour  réunir  toutes  les  pièces  qui  dé- 
voient eatrer  dans  la  Collection  générale  des  Œuvres 
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de  Bossuet,  dont  il  étoit  éditeur,  et  qui  a  paru  depuis 
sa  mort  (  l'abbé  Lequeux  ) ,  disoit  dans  sa  préface  de 
I'Exposition,  page  cxv  : 

«  Pour  cette  édition  (  si  on  peut  l'appeler  ainsi  )» 
»  dont  M.  Bossuet  avoit  fait  tirer  quelques  exem- 
»  plaires  pour  les  communiquer  à  des  savans  ou  à  des 
»  amis ,  afin  de  profiter  de  leurs  ayis  avant  de  publier 
»  I'Exposition  ,  on  ne  peut  se  plaindre  que  nous  ne, 
»  Payons  point  confrontée  ,  puisqu'outre  quelle  ne 
»  subsiste  peut-être  nulle  part,  elle  n'a  jamais  été' auto- 
»  risée  par  l'auteur  ». 

Nous  avons  été  plus  heureux  que  cet  éditeur,  et  on 
apprendra, sans  doute  avec  satisfaction  qu'il  existe  en- 
core un  de  ces  emplaires ,  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de 
controverses  historiques  et  critiques  entre  des  écrivains 
célèbres  des  deux  communions.  On  a  eu  la  bonté  de 
nous  le  confier,  et  de  nous  autoriser  a  le  publier  (»)• 

Nous  prenons  le  parti  de  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  les  textes  de  ces  deux  éditions,  en  regard 
l'un  de  l'autre,  pour  toutes  les  parties  où  elles  offrent 
la  plus  légère  différence,  soit  pour  la  con texture  des 
phrases ,  soit  même  pour  les  mots  et  les  syllabes.  Une 
sera  plus  désormais  un  seul  lecteur,  à  quelque  commu- 
nion qu'il  appartienne ,  et  quelque  peu  instruit  qu'il 
puisse  être,  qui  ne  se  trouve  à  portée  de  juger  si  ces 
différences  grammaticales  méritoient  seulement  qu'on 
en  parlât. 

(*)  C'est  encore  à  M.  l'abbé  de  Tersan  que  noua,  avons  cette 
importante  obligation.  Il  tieni  cet  exemplaire  de  feu  M.  .l'abbé 
de  Saint-Léger,  dont  le  nom  seul  fait  autorité  dans  tout  ce  qui 
tient  à  la  bibliographie. 


V 
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*  Notes  mu-      *  *  Ces  deux  éditions  furent  imprimées  à  Paris,  chez 

nuscrites  de  ,  Sébastien  Mabre-Cramoisy,  sous  la  même  date  de 

I'abbédeSt-  é    _      %  *       \ 

I^„er#  *  m.  dclxxi  (  1671  ),  avec  les  mêmes  caractères ,  sur  du 

»  papier  de  même  fabrique ,  avec  approbation  et  pri- 

»  vilége. 

»  La  première ,  qui  ne  fut  tirée  qu'à  un  très-petit  j 
»  nombre  d'exemplaires  (environ  douze),  que  Bossuet 
»  s'étoit  réservés  pour  les  confier  a  des  amis ,  et  pour 
»  les  communiquer  à  des  personnes  éclairées  dont  il 
»  vouloit  avoir  l'avis,  pour  corriger  ou  changer  son  ou- 
»  vrage  avant  de  le  rendre  public,  est  de  174  pages. 

»  Les  exemplaires  de  cette  première  édition  ont  tou- 
»  jours  été  extrêmement  rares ,  comme  on  peut  l'ima- 
»  giner  facilement,  puisque  Bossuet  n'en  fit  tirer  qu'en- 
»  viron  douze  exemplaires  pour  l'objet  qu'il  se  propo- 
»  soit ,  et  nous  avons  l'un  de  ces  douze  exemplaires. 

»  La  seconde  édition  est  de  la  même  année  m.  dclxxi 
»  (1671),  du  même  format,  et  de  189  pages. 

»  Les  différences  typographiques  entre  ces  deuxédi- 
»  tions  de  1671,  dont  la  première  est  de  174  pages,  et 
»  l'autre  de  189,  sont  : 

»  x.°  Que  le  titre  de  la  première  en  174  pages,  porte 
»  simplement  en  frontispice  :  Exposition  de  la  doc- 
»  trine  de  V 'Eglise  catholique  ,  par  messire  Jacques- 
»  Bénigne  Bossuet,  au  lieu  que  la  seconde,  en  189 
»  pages,  après  ces  mots  :  Exposition  de  là  doctrine  de 
»  l'Eglise  catholique,  ajoute  ceux-ci,  sur  les  matières 
»  de  controverse* 

»  2.°  La  seconde  édition  de  167 1,  en  189  pages,  ^est 
»  précédée  d'une  approbation  de  Charles-Maurice  Le- 
»  tellier,  archevêque  de  Reims,  et  de  dix  autres  évê- 
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»  ques ,  qui  ne  se  trouve  pas,  et  qui  ne  pouvoit  pas  se 
»  trouver  à  la  première  édition  de  la  même  année 
»  167 1 ,  en  1 74  Pages ,  destinée  seulement  à  être  confiée 
p  aux  amis  et  aux  conseils  de  Bossuet. 

»  3.°  Quoique  le  frontispice  de  la  première  édition , 
»  en  174  pages»  porte  :  avec  approbation  et  privilège  du 
»  roi,  le  privilège  ne  s'y  trouve  pas  plus  que  Yapproba- 
»  tion;  ce  qui  indique  encore  que  ces  exemplaires  >  ti- 
»  rés  en  si  petit  nombre ,  n'étoient  pas  destinés  au  pu- 
»  blic,  au  lieu  que  dans  la  seconde  édition  de  la  même 
»  année  1671 ,  en  189  pages,  on  y  trouve  le  privilège 
»  du  roi  daté  du  9  août  167 1  ;  l'enregistrement  sur  le 
»  livre  des  imprimeurs,  en  date  du  i3  novembre  167 1; 
»  et  on  lit  à  la  fin:  achevé  d'imprimer pour  la  première 
»Jbis  le  premier  décembre  167 1 . 

Cette  dernière  circonstance,  assez  indifférente  en 
elle-même,  est  remarquable  par  la  petite  addition  dont 

nous  avons  parlé  dans  Y  Histoire  de  Bossuet  *,  qui  con-    *kivre  m.* 

,  ê  *  P*  276. 

cerne  le  pape,  et  qui  consiste  en  ces  mots  :  pour  con- 
duire tout  le  troupeau  dans  les  voies.  • 

»  4*°  La  première  édition  de  167 1,  en  174  pages,  ne 
»  porte  aucune  vignette  en  tête  du  texte ,  au  lieu  que 
»  la  seconde  de  la  même  année  167 1,  en  189  pages, 
»  porte  en  tête  du  texte  une  vignette  en  taille-douce , 
»  représentant  un  Saint-Esprit  au  milieu  de  deux  mé- 
»  daillons  représentant  saint  Pierre  et  saint  Paul*. 

Nous  allons  actuellement  mettre  ces  deux  éditions 
en  regard  l'une  de  l'autre  dans  toutes  les  parties  ou 
elles  portent  la  plus  légère  diversité  de  choses  et  de 
mots. 


i 
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Première  édition  en  174  pages,  dont  il  n'a  été  tiré 
que  douze  exemplaires. 

I. 

SECTION    PREMIERE. 

«  Après  plus  d'un  siècle  de  contestations  avec  mes- 
sieurs de  la  religion  prétendue  réformée ,  il  semble 
qu'on  ne  puisse  mieux  faire  que  de  leur  proposer  sim- 
plement la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  ,  en  sépa- 
rant les  questions  qu'elle  a  décidées ,  de  celles  qui 
n'appartiennent  pas  a  la  foi  ;  et  comme  l'aversion  que 
ces  messieurs  ont  pour  la  plupart  de  nos  sentiment, 
est  attachée  aux  fausses  idées  qu'ils  en  ont  conçues, 
etsouvent  à  certains  mots  qui  les  choquent  tellement, 
que  s'y  arrêtant  d'abord  ,  ils  ne  viennent  jamais  à 
considérer  le  fond  des  choses ,  j'estime  que  sans  mêler 
à  cet  examen  ce  qu'ils  ont  coutume  d'objecter  aux 
docteurs  particuliers ,  et  contre  certaines  pratiques 
qui  ne  sont  pas  essentielles  à  la  religion  catholique , 
rien  ne  leur  peut  être  plus  utile  que  de  leur  expli- 
quer à  quoi  l'Eglise  s'est  précisément  obligée  par  les 
définitions  du  concile  de  Trente,  d'où  sa  profession 
de  foi  a  été  tirée,  et  par  lesquelles  on  doit  cor- 
riger ou  interpréter  tout  ce  qui  peut  être  proposé 
sur  les  matières  dont  il  s'agit ,  parce  que  c'est-là  que 
'  la  même  Eglise  en  a  parlé  décisivement ,  et  avec  toute 
son  autorité. 

»  Cette  exposition  de.  notre  doctrine  produira  deux 
bons  effets  \  le  premier,  que  plusieurs  disputes  s'é- 
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sectioi  fulmine. 

«  Après  plus  d'un  siècle  de  contestations  avec  mes- 
sieurs de  la  religion7  prétendue  réformée,  les  matières 
dont  ils  ont  fait  le  sujet  de  leur  rupture,  doivent  être 
éclaircies,  et  les  esprits  disposés  à  concevoir  les  senti- 
mens  de  V Eglise  catholique.  Ainsi  il  semble  qu'on  ne 
puisse  mieux  faire  que  de  les  proposer  simplement , 
et  les  bien  distinguer  de  ceux  qui  leur  ont  été  faus- 
sement imputés.  En  effet,  foi  remarqué  en  différentes 
occasions  que  l'aversion  que  ces  messieurs  ont  pour  la 
plupart  de  nos  sentimens  est  attachée  aux  fausses  idées 
qu'ils  en  ont  conçues  ,  et  souvent  a  certains  mots  qui 
les  choquent  tellement ,  que ,  s'y  arrêtant  d'abord , 
ils  ne  viennent  jamais  à  considérer  le  fond  des  choses. 
Cest  pourquoi  foi  cru  que  rien  ne  leur  pouvoiiétre 
plus  utile  que  de  leur  expliquer  ce  que  l'Eglise  a  dé- 
fini dans  le  Concile  de  Trente,  touchant  les  matières 
<jui  les  éloignent  le  plus  de  nous ,  sans  m* arrêter  h 
ce  quils  ont  coutume  d'objecter  aux  docteurs  par* 
ticuliers ,  où  contre  les  choses  qui  ne  sont  ni  néàes- 
sairement  ,  ni  universellement  reçues»  Car  tout  le 
monde  convient,  et  M.  Daillé  même ,  que  cest  chose 
déraisonnable  d'imputer  les  sentimens  des  particuliers 
à  un  corps  entier;  et  il  ajoute  qu'on  ne  peut  se  séparer 
que  pour  des  articles  établit  authentiquement ,  à  la 
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vanouiront  tout-à-fait.  Le  second ,  qu'il  paroîtra  clai- 
rement que  celles  qui  restent ,  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  si  capitales,  que  nos  adversaires  l'ont  cru 
d'abord ,  puisqu'elles  n'ont  rien ,  selon  leurs  propres 
principes,  qui  blesse  les  fôndemens  de  la  foi.  » 


II. 

section.  11e.  Pag. 3— 6. 

«  Nos  adversaires  qui  appréhendent  les  conséquences 
importantes  que  nous  pourrons  tirer  de  cet  aveu, 
tâchent  de  les  prévenir ,  en  disant  que  nous  détrui- 
sons ces  articles ,  parce  que  nous  en  posons  d'autres 
qui  leur  sont  contraires  ;  que  par  ce  moyen  nbus  ren- 
versons d'une  main  ce  que  nous  bâtissons  de  l'autre, 
et  qu'enfin  nous  enseignons  une  doctrine  contradic- 
toire. ». 
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croyance  et  observation  desquels  toutes  sortes  de  per- 
sonnes sont  obligées.  Je  ne  m'arrêterai  donc  qu'aux 
décrets  du  concile  de  Trente,  puisque  c'est  là  que 
l'Eglise  a  parlé  décisivement  sur  les  matières  dont  il 
s'agit  3  et  ce  que  je  dirai  pour  faire  mieux  entendre* 
ces  décisions ,  est  approuvé  dans  la  même  Eglise , 
et  paroitra  manifestement  conforme  à  la  doctrine  de 
ce  saint  concile. 

»  Cette  exposition  de  notre  doctrine  produira  deux 
bons  effets  ,  le  premier ,  que  plusieurs  disputes  s'éva- 
nouiront tout-à-fait,  parce  qu'on  reconnoîtra  quelles 
sont  fondées  sur  de  fausses  explications  de  notre 
croyance.  Le  second ,  que  les  disputes  qui  resteront, 
ne  paroîtront  pas ,  selon  les  principes  des  prétendus 
réformés ,  si  capitales,  qu'ils  ont  voulu  d'abord  le 
faire  croire,  et  que ,  selon  ces  mêmes  principes  ,  elle» 
n'ont  rien  qui  blesse   les  fondemens  de  la  foi.  » 

•  IL 

SECTION   11e.   Pag.  5—1*. 

«  Les  prétendus  réformés  qui  voyentles  avantages 
que  nous  pouvons  tirer  de  cet  aveu  ,  veulent  nous9  les 
ôter,  en  disant  que  nous  détruisons  ces  articles  ,  parce 
que  nous  en  passons  d'autres  qui  leur  sont  contraires. 
C'est  ce  quils  tâchent  d'établir  par  des  conséquences 
quils'.  tirent  de  notre  doctrine.  Mais  le  même  M* 
D  aillé  que  je  leur  alléguerai  encore...... 

Nota.  Tout  le  reste  de  cet  article  ,  pages  8,9,  10, 
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«  Mais  nous  ferons  voir  très-clairement  sur  la  fin  de 
ce  discours  ,  qu'ils  ne  peuvent  soutenir  ce  reproche  > 
sans  se  départir  de  leurs  principes  ;  et  en  attendant , 
nous  allons  montrer  le  contraire  de  ce  qu'ils  nous 
objectent  par  la  seule  proposition  de  notre  doctrine.  » 


III. 

sbctio*  m*  Pag.  6—ia. 

«  La  même  Eglise  enseigne  que  tout  culte  religieux 
se  doit  terminer  a  Dieu  comme  a  sa  fin  nécessaire;  et 
c'est  pourquoi  l'honneur  qu'elle  rend  à  la  sainte  Vierge 
et  aux  saints  n'est  religieux ,  qu'à  cause  qu'elle  leur 
rend  cet  honneur  par  rapport  à  Dieu ,  et  pour  l'a- 
mour de  lui. 

«  Ainsi  tant  s'en  faut  qu'il  faille  blâmer,  comme  font 
nos  adversaires ,  l'honneur  que  nous  rendons  aux  saints, 
parce  qu'il  est  religieux ,  qu'au  contraire  il  devroit 
être  blâmé  s'il  ne  l'étoit  pas ,  puisque  c'est  par  cette 
qualité  qu'il  se  rapporte  nécessairement  à  Dieu.  » 

IV. 

SECTION  IV.*  Pag.  12— 24. 

Nota.  Deux  changemens  très-légers  dans  cette  sec- 
tion }  l'un  au  premier  alinéa ,  pour  rendre  la  phrase 
plus  précise. 
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11  et  ia ,  est  ajouté  dans  l'édit.  de  18  9  pages.  Mais  ces 
quatre  pages  et  demie  n'intéressent  en  rien  la  foi 
catholique.  D'ailleurs  la  critique  des  ministres  prc- 
testans  suc  ces  deux  éditions  de  167 1 ,  portaient  uni- 
quement sur  ce  qu'ils  imputoient  a  Bossuet  d'avoir 
retranché  de  la  première  édition ,  et  non  pas  sur  ce 
qu'il  avoit  ajouté  dans  la  seconde. 

III. 

section,  in*  Pag.  12-^17. 

» 

«  La  même  Eglise  enseigne  que  tout  culte  religieux  se 
doit  terminer  à  Dieu  comme  à  sa  fin  nécessaire  ;  et 
.si l'honneur  qu'elle  rend  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints* 
peut  être  appelé  religieux  ,  c'est  à  cause  qu'il  se  rap- 
porte nécessairement  k  Dieu.  » 

Nota.  Cet  alinéa  est  entièrement  supprimé. 

Les  changemens  faits  dans  le  long  alinéa  suivant , 
n'intéressent  point  la  substance  des  choses ,  mais  seu- 
lement le  style  et  la  manière  de  les  présenter. 


IV.    • 
section  iv.e  Pag.  17—30. 


( 
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«  Le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  qui  l'en- 
seigne ainsi  ,  conclut  de  cette  doctrine,  que  si  Tinter- 
cession  des  saints  qui  régnent  avec  Dieu ,  blessoit  la 
médiation  de  Jésus-Christ,  elle  ne  seroit  pas  moins 
affaiblie  par  celle  des  fidèles  qui  rivent  avec  nous , 
page  i3.  » 


Même  Section,  Pag.  ai ,  23. 

a  L'Eglise  se  contente  d'enseigner. .  •  •  que  ces  priè- 
res sont  très-profitables  à  ceux  qui  les  font ,  soit  que 
les  saints  les  approuvent  par  le  ministère  des  anges , 
....  soit  qu'il  leur  en  découvre  le  secret  dans  son  essence 
infinie ,  où  toute  vérité  est  comprise ,  et  cela  en  la 
manière ,  et  selon  la  mesure  quil  lui  plaît ,  soit  enfin 
que  par  quelque  autre  voie  plus  impénétrable  en- 
core et  plus  inconnue ,  il  fasse  que  nous  recevions 
le  fruit  des  prières  que  nous  adressons  à  ces  ornes 
bienheureuses. 

»  Ainsi  l'Eglise. . . .  » 

VI. 

section  v*.  Pag.  24—34. 

Page  a5.  «  C'est  en  cela  que  consiste  l'usage  et  Futi- 
lité des  images.  » 

Autre 


J 
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«  Le  catéchisme  du  concile  de  Trente  (  ici  trois 
mots  inutiles  retranchés  ) ,  conclut  de  cette  doctrine , 
que  si  la  quotité  de  médiateur  donnée  à  Jésus-Christ 
recesroit  quelque  préjudice  de  l'intercession  des  saints 
qui  régnent  avec  Dieu  ,  elle  rien  recevrait  pas  moins 
de  l'intercession  des  fidèles  qui  vivent  avec  nous. 
Pag.  18.» 

V. 

Même  Section. 

Nota  L'autre  changement  de  cette  section  consiste 
dans  le  retranchement  total  de  huit  lignes  de  la  page  23, 
que  l'auteur  a  jugées  inutiles;  retranchement  quia  été 
fait  à  la  page  28  de  l'édition  de  189  pages.  Les  lignes 
retranchées  sont  soulignées  ci-contre. 


VI. 

section  y*.  Pag.  3o— 41- 

Nota.  Deux  ou  trois  légers  changement  qui  méri- 
tent à  peine  d'être  remarqués.  On  lit  au  deuxième 
alinéa,  page  3i  :  «  C'est  sur  cela,  qu'est  fondé  Vhon- 
neur  quon  rend  aux  images  ». 

bossuet.  Tome  1.  3i 
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Même  Section.  Pag.  rô. 

a  Ainsi  a  parler  précisément ,  et  selon  le  style  ecclé- 
siastique ,  nous  n'honorons  pas  tant  l'image  d'un  apô- 
tre ,  ou  d'un  martyr  ,  que  nous  honorons  l'apôtre  où 
le  martyr  en  présence  de  son  image.  » 

VIII. 

Même  Section.  Pag.  28. 

«  II  faut  être  de  mauvaise  humeur  pour  appeler 
idolâtrie. . .  » 

IX. 

Même  Section.  Pag.  33 ,  34. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que  d'objecter  à 
l'Eglise  qu'elle  fait  consister  toute  la  piété  dans  celte 
dévotion  aux  saints,  puisqu'elle  n'impose  en  parti- 
culier aucune  obligation  de  s'appliquer  à  cette  prati- 
que. Nous  avons  déjà  remarqué  les  paroles  du  concile 
de  Trente ,  qui  se  contente  de  l'appeler  bonne  et  utile, 
sans  enseigner  qu'elle  soit  nécessaire ,  ni  commandée.» 

X. 

Même  Section.  Pag.  34- 

.   «  Elle  doit  les  condamner,  parée  qu'elle  ne  doit 
pas  souffrir  que  les  bonnes  pratiques  soient  méprisées, 


Â 
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VIL 

Même  Section.  Pag.  5  a. 

«  Ainsi  a  parler  précisément ,  et  selon  le  langage 
ecclésiastique , quand  nous  rendons  honneur  à  l'image 
d'un  apôtre ,  ou  d'un  martyr ,  notre  intention  n  est  pas 
tant  d'honorer  l'image  ,  que  d'honorer  l'apôtre  ou  le 
martyr  en  présence  de  l'image.  » 

VIII. 

Mime  Section.  Pag.  34- 

«  Il  faut  é  tre  peu  équitable  pour  appeler  idolâtrie.. . » 

IX. 

Même  Section.  Pag.  fço. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que  d'objecter  à  l'E- 
glise qu'elle  fait  consister  toute  la  piété  dans  cette  dé- 
votion aux  saints ,  puisque  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  le  concile  de  Trente  se  contente  d'en- 
seigner  aux  fidèles  que  cette  pratique  leur  est  bonne 
et  utile ,  sans  en  rien  dire  davantage.  » 

Nota.  C'est  là  un  des  changemens  donnés  pour  très- 
importans ,  entre  les  deux  éditions. 

X. 

Même  Section.  Pag.  41  • 

«  Elle  ne  doit  pas  souffrir  que  les  pratiques  salu- 
taires soient  méprisées  ,  ni  qu'une  doctrine  que  Fan- 
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ni  que  l'antiquité  qui  les  a  autorisées  par  sa  doctrine 
et  par  son  exemple ,  soit  condamnée  par  les  nouveaux 

docteurs.  » 

XL 

sECTioir  vi*.  La  justification.  Pag.  34—39. 

Nota.  Après  les  deux  premiers  alinéa ,  il  s'en  trouve 
un  ,  pages  35  et  36  ,  qui  a  été  entièrement  retranché 
dans  l'autre  édition ,  page  4*  ,  le  voici. 

«  L'Eglise  catholique  n'est  nulle  part  plus  invincible 
qu'en  ce  point;  et  il  ne  faudroit  peut-être  pas  un  long 
discours  pour  faire  voir  que  plus  on  pénétrera  par  les 
Ecritures  le  dessein  de  la  rédemption  du  genre  humain, 
qui  est  de  nous  faire  saints ,  plus  on  s'approchera  de 
notre  doctrine ,  en  s'éloignant  des  opinions  de  Calvin 
qui  sont  insoutenables,  contradictoires,  et  ruineuses 
à  la  véritable  et  solide  piété.  Mais  comme  j'ai  déclaré 
d'abord  que  mon  dessein  n'est  pas  d'entrer  en  dispute, 
je  me  contenterai  de  continuer  l'exposition  que  j'ai  pro- 
mise, et  dont  nos  adversaires  auront  sujet  d'être  d'au- 
tant plus  contens,  qu'ils  s'attacheront  plus  précisément 
et  plus  droitement  au  fond  des  choses.  » 

XII. 

Mente  Section.  Pag.  38. 

«  Si  cette  justice  qui  est  en  nous  par  le  Saint-Esprit, 
n'étoit  justice  qu'aux  yeux  des  hommes,  ce  seroit  une 
hypocrisie.  Elle  est  donc...  » 
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tiguité  a  autorisée  soit  condamnée  par  les  nouveaux 
docteurs.  » 

XI. 

\ 

s  ecti  o  if  vie.  La  justification.  Pag.  41*— 45. 


Nota,  Il  n'est  pas  difficile  de  voir  pourquoi  Bossuet 
a  retranché  ce  morceau,  qui  nefaisoitque  ralentir  sa 
marche. 


XII. 

Même  Section.  Pag.  44- 

«  Si  la  justice  qui  est  en  nous,  n'étoit  j ustice  qu'aux 
yeux  des  hommes ,  ce  ne  servit  pas  Fourrage  du  Saint- 
Esprit*  Elle  est  donc...  » 
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XIII. 

0 e c  t  1  o  h  y  il*.  Le  mérite  des  œuvre*.  Pag.  39— 4g. 

«  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la  doc- 
trine de  la  justification ,  et  nos  adversaires  seroient 
ex  traor  dînai  rement  contentieux ,  s'ils  ne  confessoient 
qu'il  n'en  faut  pas  savoir  davantage  pour  être  solide- 
ment chrétien.  » 

XIV. 

sectioh  vin*.  Les  satisfactions.  Pag.  5o— 61. 

«  L'Eglise  a  toujours  reconnu  ces  deux  différentes 
manières  d'appliquer  la  rémission  des  péchés  que  nous 
avons  proposée ,  parce  qu'elle  a  vu  dans  les  Ecritures 
qu'outre  le  premier  pardon,  qui  devoit  être  le  seul, 
si,  les  hommes  n'étoient  point  ingrats,  et  qui  nous  est 
énoncé  dans  les  termes  d'une  pure  rémission,  il  y  a 
une  autre  absolution,  et  une  autre  grâce,  qui  nous 
est  promise  par  forme  de  jugement ,  où  l'Eglise  doit 
non-seulement  délier  et  remettre,  mais  encore  lier 
et  retenir.  » 

XV. 

Même  Section,  A  la  fin  du  premier  alinéa.  Pag  56. 

a  Ce  qui  montre  que  cette  matière  appartient  prin- 
cipalement à  la  discipline.» 
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section  v  1 1*.  Le  mérite  désoeuvrés,  Pag.  4^— ^7* 

«  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la  doctrine 
de  la  justification,  et  nos  adversaires  seroient/orf  dérai- 
sonnables,s'ils  ne  confessoient  que  la  doctrine  suffitpour 
apprendre  aux  chrétiens  quils  doivent  rapporter  à 
Dieu  par  Jésus- Christ  toute  la  gloire  de  leur  salut,  » 

XIV. 

.  s  e  c  t  1  on  v  1 1  ie.  Les  satisfactions*  Pag.  57— 68. 


Nota.  Dans  cette  édition ,  tout  Y  alinéa  ci-contre 
est  retranché. 


XV. 
Mime  Section.  Pag.  63. 

«  Ce  qui  montre  que  la  manière  de  dispenser  les 
indulgences  regarde  la  discipline.  » 
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XVI. 

sectioh  x  1  Y*.  Sacrifiée  de  la  Messe.  Pag.  1 1 5,  lig.  3—5. 

«  Si  bien  qu'elle  peut  être  raisonnablement  appe- 
lée un  sacrifice.  » 


XVII. 

SECTIOH  XXI*.  De  V autorité  du  saint  Siège  et  de  VEpiscopaL 
Pag.  i65,  166. 

«  Le  fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fût  une 
et  solidement  bâtie  sur  l'unité,  a  établi  et  institué  Ja 
primauté  de  saint  Pierre  pour  l'entretenir  et  la  ci- 
menter. C'est  pourquoi  notre  profession  nous  oblige 
6ur  ce  sujet  à  reconnoitre  l'Eglise  romaine  comme  la 
mère  et  la  maîtresse  (  magistram  )  de  toutes  les  églises, 
et  à  rendre  une  véritable  obéissance  au  souverain 
pontife  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Les  autres  droits  ou  prétentions  que  les  minis- 
tres ne  cessent  d'alléguer  pour  rendre  cette  puissance 
odieuse ,  n'étant  pas  de  la  foi  catholique ,  ne  sont  pas 
aussi  énoncés  dans  la  profession  que  nous  en  faisons. 
Il  n'est  question  que  de  reconnoître  un  chef  étajbli  de 
Dieu;  ce  que  feront*  toujours  volontiers  ceux  qui 
aiment  la  concorde  des  frères  et  l'unanimité  ecclésias- 
tique; et  certes,  si  les  auteurs  de  la  réformation  pré- 
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XVÎ. 

s*CT  1  OH  x  it*.  Sacrifice  de  la  Messe.  Pag.  i^lig.  3  c*  3. 

«  Si  bien  que  ne/t  ne  /m*  manque  pour  être  un  vé- 
ritable sacrifice.  » 

Nota.  La  dernière  édition  de  1761  porte  (page  149) 
la  même  leçon  que  Fleury  a  traduite  ainsi  :  nihil  ut 
illi  desit  quominùs  vere  sil  sacrifieium. 

XVII. 

s  E  c  T 1  o  w  x  *  i*.  De  F  autorité  du  saint  Siège  et  de  tEpiscopa  t. 
Pag.  184—186. 

«  Le  fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fût  une 
et  solidement  bâtie  sur  l'unité ,  a  établi  et  institué  la 
primauté  de  saint  Pierre  pour  l'entretenir  et  la  ci- 
menter. C'est  pourquoi  nous  reconnoissons  cette  même 
primauté  dans  les  successeurs  du  prince  des  apôtres 
auxquels  on  doit  par  cette  raison  la  soumission  etVo- 
béissance  que  les  saints  conciles  et  les  saints  Pères  ont 
toujours  enseignée  à  tous  les  fidèles. 

»  Quant  aux  choses  dont  on  sait  quon  dispute  dans 
les  écoles,  quoique  les  ministres  ne  cessent  de  les  allé- 
guer pour  rendre  cette  puissance  odieuse,  il  n  est  pas 
nécessaire  d'en  parler  ici ,  puisqu'elles  ne  sont  pas  de 
la  foi  catholique.  Il  suffit  de  reconnoître  un  chef  établi 
de  Dieu  (0  ;  ce  que  feront  toujours  volontiers  ceux  qui 

(0  Dans  le  second  tirage  du  même  mois  de  décembre  1671 , 
Bossuet  ajouta  ces  mots  :  Pour  conduire  tout  le  troupeau  dans  les 
voies. 
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tendue  eussent  aimé  l'unité,  il»  n'aaroient  ni  aboli  le 
gouvernement  épUcopal ,  qui  est  en  vigueur  dès  le 
temps  des  apôtres,  ni  méprisé  l'autorité  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  qui  a  un  fondement  si  certain  dans 
l'évangile ,  et  une  suite  évidente  dans  la  tradition  ; 
mais  plutôt  ils  auroient  conservé  soigneusement  et  l'au- 
torité de  l'épiscopat ,  qui  établit  l'unité  dans  les  églises 
particulières  ,  et  la  primauté  du  siège  de  saint  Pierre, 
qui  est  le  centre  commun  de  toute  l'unité  catholique.  » 


XVIII. 

ssctioh  xxne.  Conclusion  de  ce  Traité.  Pag.  167— i«jS. 

«  J'espère  que  ceux  de  leur  communion  qui  exami- 
neront équitablement  toutes  les  parties  de  ce  traité, 
seront  disposés  par  cette  lecture  a  mieux  recevoir  les 
preuves  sur  lesquelles  la  foi  de  l'Eglise  est  établie ,  et 
reconnoitront  en  attendant,  que  beaucoup  de  nos  / 
controverses  se  peuvent  terminer  par  une  sincère  ex- 
plication de  nos  sentimens;  que  notre  doctrine  est 
sainte ,  et  que ,  selon  leurs  principes ,  aucun  de  ses 
articles  ne  renverse  les  fondemens  du  salut,  qui  sont 
l'adoration  d'un  seul Dieu ?père ,  fils  et  Saint-Esprit, 
et  la  confiance  en  un  seul  Sauveur.  » 
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Autre  édition  e*i8g  page». 

aiment  la  concorde  des  frères  et  l'unanimité  ecclésias- 
tique. 

»  Et  certes,  si  les  auteurs  de  la  réformation  prétendue 
eussent  aimé  l'unité,  ils  n'auroient  ni  aboli  le  gouver- 
nement épiscopal,  gui  est  établi  par  Jésus- Christ 
même,  et  que  Von  voit  en  vigueur  dès  le  temps  des 
apôtres ,  ni  méprisé  l'autorité  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  qui  a  un  fondement  si  certain  dans  l'évangile, 
et  une  suite  si  évidente  dans  la  tradition;  mais  plu- 
tôt ils  auroient  conservé  soigneusement  et  l'autorité 
de  l'épiscopat  qui  établit  l'unité  dans  les  églises  parti- 
culières ,  et  la  primauté  du  siège  de  saint  Pierre ,  qui 
est  le  centre  commun  de  toute  l'unité  catholique.  » 

XVIII. 

s  i  c t  i  o  a  xxi  i*.  Conclusion  de  où  Traité.  Pag.  i $%  187. 

Nota.  Tout  cet  alinéa  est  entièrement  conforme  dans 
les  deux  éditions,  à  l'exception  des  trois  dernières 
lignes  ci-contre  soulignées  7  qui  sont  retranchées  dans 
cette  édition. 
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Première  édition  en  174  pages. 

XIX. 

Même  Section.  Pag.  168. 

«  En  effet,  dans  toutes  ces  explications  qui  compren- 
nent le  fond  de  notre  croyance,  il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  qui  soit  contraire  à  ces  deux  principes ,  ni  direc- 
tement ,  ni  par  conséquence  ;  et  supposé  qu'il  fût 
possible  de  nous  combattre  par  des  conséquences, 
nous  aurions  sujet  d'espérer  que  messieurs  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  nous  traiteroient  avec  la 
même  équité  qu'ils  ont  fait  les  luthériens.  » 

XX. 

Même  Section.  Même  page. 

«  M.  Daillé  que  je  leur  alléguerai  encore  une  fois , 
moins  pour  les  convaincre  par  le  témoignage  d'un  de 
leurs  plus  doctes  ministres,  que  parce  que  ce  qu'il  en- 
seigne est  très-évident  de  soi-même,  dit  ces  paroles  re- 
marquables dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  de  M ontglat 
sur  le  sujet  de  son  apologie  :  encore  que  l'opinion  des 
luthériens  sur  l'eucharistie  induise  selon  nous,  aussi 
bien  que  celle  de  Rome  ,  la  destruction  de  l'humanité 
de  Jésus -Christ,  cette  suite  néanmoins  ne  leur  peut 
être  mise  sus  sans  calomnie ,  vu  quils  la  rejettent, 
formellement.  » 
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Autre  édition  en  189  pages. 
XIX. 

Même  Section. 

Nota.  Cet  alinéa  est  retranché  dans  cette  édition. 


A 


XX. 

Même  Section. 

'  Nota.  Cet  alinéa  est ,  ainsi  que  le  précédent ,  re- 
tranché dans  cette  édition. 
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Première  édition  en  174  pages. 

XXL 

Mime  Section,  Pag.  169. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  fondamental  dans  la  religion 
chrétienne  que  la  vérité  de  la  nature  humaine  en 
Jésus-Christ 5  et  cependant,  quoique  les  luthériens 
tiennent  une  doctrine ,  d'où  Ton  infère  la  destruction 
de  cette  vérité  capitale  par  des  conséquences  que  nos 
adversaires  jugent  évidentes  et  légitimes,  ils  n'ont  pas 
laissé  de  leur  offrir  leur  communion ,  parce  que  leur 
opinion  n'a  aucun  venin  ,  dit  M.  Daillé  dans  son  apo- 
logie; et  le  synode  national  tenu  à  Gharenton  en  i63i, 
les  admet  à  la  sainte  table,  sur  ce  fondement  qu'ils 
conviennent  des  principes  et  points  fondamentaux  de 
la  religion. 

»  C'est  donc  un  principe  établi  parmi  eux  qu'il  ne 
faut  point  en  cette  matière  regarder  les  conséquences 
qu'on  pourroit  tirer  d'une  doctrine ,  mais  simplement 
ce  qu'avoue ,  et  ce  que  pose  celui  qui  l'enseigne.  » 

XXII. 

Même  Section.  Pag.  170. 

a  Ainsi  reconnoissant  que  l'Eglise  romaine  retient, 
croit  et  professe  tout  ce  qui  est  essentiel  pour  conser- 
ver la  substance  delà  religion  chrétienne ,  sans  qu'on 
lui  puisse  imputer  raisonnablement  aucune  doctrine 
contraire,  il  faut  en  même  temps  qu'ils  avouent ,  selon 
leurs  principes,  qu'elle  est  une  véritable  partie  de  TE- 
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Autre  édition  en  1 89  pages. 
XXI. 


Nota.  Cet  alinéa,  ainsi  que  les  deux  précédens, 
est  retranché  dans  cette  édition. 


XXH. 


Nota.  Cet  alinéa ,  ainsi  que  les  trois  précédera ,  est 
retranché  dans  cette  édition. 
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Première  édition  en  174  pages. 

glise  de  Jésus-Christ ,  à  laquelle  par  conséquent  tout 
chrétien  est  obligé  de  s'unir  de  cœur  et  d'effet ,  autant 
qu'il  dépend  de  lui.  » 

XXIII. 

Même  Section,  Pag.  17 1. 

«  C'est  cette  raison  qui  les  oblige  à  offrir  leur  corn-  é 
munion  à  l'Eglise  luthérienne,  bien  que  de  son  côté 
elle  les  rejette.  Il  est  vrai  qu'ils  s'engagent  par  là  à 
soutenir  que  l'Eglise  universelle  peut  être  un  amas 
de  plusieurs  sociétés  séparées  entre  elles  de  commu- 
nion, de  profession  de  foi  et  d'assemblées;  ce  qui  a 
de  très-grands  inconvéniens  et  confond  l'idée  véritable 
que  les  chrétiens  ont  toujours  eue  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;  mais  ils  se  sont  déjà  engagés  à  suivre  cette 
doctrine  par  l'union  qu'ils  ont  résolue  avec  l'église  lu- 
thérienne, qu'ils  reconnoissent  pour  véritable  Eglise  de 
Jésus-Christ ,  toute  séparée  qu'elle  est  d'avec  eux.  » 

XXIV. 

Mime  Section,  Pag.  12. 

«  Si  quelqu'un  trouve  à  propos  de  répondre  à  ce 
traité ,  il  est  prié  de  considérer....  » 


Autre 
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Autre  édition  en  189  pages. 


XXIII. 


Nota.  Cet  alinéa,' ainsi  que  les  quatre  précédens, 
est  retianxhé  dans  cette  édition. 


XXIV. 

Même  Section. 

«  Que  si  quelqu'un  trouve  à  propos  de  répondre  à 
ce  traité ,  il  est  prié  de  considérer....  » 

'Nota.  Tout  le  reste,  jusqu'à  la  fin,  est  entièrement 
conforme  dans  les  deux  éditions. 


bossuet.  Tome  i.  32 
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On  doit  voir  à  présent  par  la  comparaison  des  deux 
éditions  dans  toutes  les  parties  où  elles  diffèrent ,  à 
quoi  se  réduisent  ces  différences  si  importantes, 
qu'on  avoit  imaginé  de  reprocher  à  Bossue  t. 

Mais  nous  avons  été  plus  heureux  encore  que  nous 
n'avions  osé  l'espérer.  Non-seulement  nous  avons  re- 
trouvé un  exemplaire  de  cette  première  édition  que 
Ton  croyoit  entièrement  anéantie  en  France,  mais 
Copie  à  nous  avons  recouvré  Tune  des  copies  à  la  main,  que 


A   °  Bossuet  connoit  aux  protestans,  qui  venoient  lui  de-' 
premier  tia-  r  * 

tail  de  Bot-  mander  des  instructions  dans  un  temps  où  il  ne  se 
tuet  sur  son  proposoit  pag  eucore  de  publier  son  Exposition. 

position.  Le  caractère  de  l'écriture  et  de  l'orthographe  de  cette 

copie  annonce  qu'elle  remonte  à  l'époque  même  où 
Bossuet  composa  cet  ouvrage. 

Elle  diffère  beaucoup  des  exemplaires  imprimés, 
quant  à  l'ordre  et  a  la  partie  du  style. 

Le  titre  de  cette  copie  manuscrite  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  l'imprimé. 

L'imprimé  a  pour  titre  :  Exposition  de  la  doctrine 
de  téglise  catholique  Et  le  titre  de  la  copie  manus- 
crite porte  :  la  Croyance  de  ?  Eglise  catholique  ex- 
pliquée. 

Le  commencement  de  l'ouvrage  d%ns  le  manuscrit 
est  conforme  à  l'imprimé,  quant  au  fond ,  au  choix,  à 
l'ordre  des  pensées ,  et  même  dans  les  expressions. 
Mais  Bossuet  a  un  peu  plus  serré  son  style  dans  Vimr 
primé.  C'est  par  cette  raison  qu'il  en  a  retranché  plu- 
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sieurs  portions  de   phrases,  qu'on  retrouve  dans  la 
copie  manuscrite. 

Rien  ne  seroit  plus  facile  que  de  rapporter  un 
grand  nombre  d'exemples  dé  ûes  différentes  nuances 
dans  les  expressions  9  qui  laissent  subsister  l'entière 
conformité  de  doctrine  entre  le  manuscrit  ei  l'imprimé 
du  Jivre  de  l'Exposition.  Nous  pourrions  faire  sur  ëetté 
copie  manuscrite  le  même  travail  que  nous- venons-  de 
présenter  sur  les  deux  éditions  imprimées;  nous  pour- 
rions placer  la  copie  en  regard  avec  l'imprimé. 
-  Mais  ce  travail  seroit  sans  objet  et  sans  intérêt.  Toutes 
les  accusations  des  ministres  protestons  contre  Bossuèt 
ne  portoient  que  sur  les  différences  essentielles,  qu'il 
leur  plaisoit  de  supposer  entre  l'édition  de  174  pag6* 
et  l'édition  de  189  pages. 

On  doit  savoir  actuellement  à  quoi  s'en  tenir  sur 
cette  singulière  accusation  ,  qu'on  ne  s'attendoit  cer- 
tainement pas  à  voir  reproduire  de  nos  jours. 

Nous  espérons  qu'on  nous  pardonnera  les  longs  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entrés  ,  en  faveur  de 
l'intérêt  que  mérite  celui  des  ouvrages  de  Bossuet 
qui  a  été  peut-être  le  plus  utile  à  l'Eglise. 

Nous  avons  cru  aussi  satisfaire  au  vœu  des  principaux 
bibliographes  de  l'Europe  ,  en  leur  apprenant  l'exis- 
tence certaine  de  deux  pièces  importantes,  qui  étoient 
restées  inconnues  jusqu'à  présent. 

On  trouve  parmi  les  papiers  de  Bossuet  un  grand 
nombre  d'écrits,  qu'il  avoit  composés  d'avance  pour  ^ 
justifier  toutes  les  parties  de  la  doctrine  de  son  Ex- 
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position  9  si  les  ministres  protestai»  tentoient  de  les 
combattre  ;  mais  comme  ils  se  réduisirent  toujours  a 
prétendre  que  la  doctrine  de  Y  Exposition  seroit  certai- 
nement condamnée  par  l'Eglise  romaine,  Bossuet  se 
trouva  dispensé  de  répondre  a  cette  accusation ,  lors- 
que le  saint  Siège  et  toutes  les  églises  de  la  catholicité 
eurent  donné,  avec  le  concert  le  plus  unanime,  la 
sanction  la  plus  honorable  a  la  doctrine  du  livre  de 
V Exposition. 

Cependant  le  travail  immense  que  Bossuet  avoît 
préparé  pour  la  défense  de  cet  ouvrage ,  ne  fut  pas 
entièrement  perdu;  il  Ta  fait  entrer  en  grande  partie 
dans  les  différent  écrits  de  controverse  qu'il  a  ensuite 
publiés  contre  les  protestant. 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


N.»  i. 

Du  livre  de  la  Politique  sacrée. 

Bossuet  n'avofc  achevé  que^a  première  partie  (0 
de  sa  Politique  sacrée  pendant  l'éducation  de  M-  le 
Dauphin.  Le*  grandes  opérations  de  Kattembiée  de 
1683,  le  gouvernement  dm  diocèse  de  Meaux,  YHis* 
toire  des  Variations,  et  une  multitude  de  travaux  de 
tous  les  genres,  ne  lui  permirent  pas  de  s'occuper -de 
la  suite  de  cet  ouvragée 

En  1692 ,  il  communiqua  cette  première  partie  a* 
duc  de  Beauvillier,  et  l'autorisa  à  en  faire  usage  pour 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  Nous  avons  déjà  vu 
que  Bossuet  leur  avait  communiqué  avec  k  même 
confiance  son  Traite*  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de 
soi-même* 

Beauvillier  et  Fénélon ,  frappés  de  cette  grande idée 
d'attacher  la  politique  à  la  religion  par  les  mêmes 
liens  qui  attachent  la  terre  au  ciel ,  pressèrent  Bo&uet 
de  mettre  la  dernière  main  à  un  travail  si  noble  et  si 
utile. 

Il  venoit  de  publier  (en  1691  )  ses  notes  sur  les 

(0  Elle  comprend  les  six  premiers  livres. 
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pseaumes.  Il  étoit  alors  occupé  de  ses  notes,  sur  les 
livres  sapientiaux,  qu'il  regardoit  comme  nécessaires 
pour  la  suite  de  son  Traité  de  la  Politique  sacrée,  dont 
il  vouloit  appuyer  toutes  les  preuves  sur  l'autorité  des 
livres  de  Salomon;  et  ces  notes  parurent  en  effet  en 
i6g3.  Cependant  il  céda  aux  instances  du  duc  de  Beau- 
villier  et  de  Fénélon  ;  et  il  leur  promit  d'achever  sa 
Politique  dans  le.  cours  de  l'année  suivante  :  a  Oui,  leur 
*  Mts.  de  »  dit-il  *  dans  le  langage  familier  d'un  architecte ,  qui 
Ledieu.  9  parje  j'UI1  bâtiment  qu'il  s'oblige  d'achever  dans 
»  un  temps  marqué  :  Oui y  dans  un  au,  vous  aurez  toute 
»  ma  politique,  et  je  vous  en  mettrai  la  clef  à  la  main  » . 
.  Mais  ce  fut  précisément  k  cette  époque  que  s'enga- 
gea la  malheureuse  controverse  du  quiétisme,  qui  con- 
suma cinq  années  entières  de  la  vie  de  Bossue  t. 

A  peine  le  jugement  du  saint  Siège  eut-il  mis  un  à 
ces  tristes  débats,  que  l'assemblée  de  1700,  dontBos- 
suet  fut  le  mobile  et  l'oracle,  attira  toute  son  attention 
et  occupa  tous  ses  momens. 

.  Nous  voyons  avec  autant  de  surprise  que  d'admira- 
tion dans  \e  journal  de  l'abbé  Ledieu,  «  que  deux 
»  jours  seulement  après  la  clôture  de  cette  assemblée, 
»  Bossuet  se  remit  à  travailler  à  son  ouvrage  de  la  Po- 
»  Unique,  pour  y  mettre  la  dernière  main  ». 

11  a-voit  cru  devoir  céder  aux  vives  instances  du  duc 

4e  Bourgogne,  qui  l'avoit  conjuré  de  ne  pas  .laisser 

imparfait  un  ouvrage  destiné  à  servir  de  code  sacré 

pour  les  rois ,  que  leur  caractère  et  leur  puissance 

,  élèvent  au-dessus  des  lois  humaines. 

Ce  travail  l'occupa  tellement,  et  il  mit  tant  d'inté- 
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rét  à  le  conduire  à  sa  fin ,  «  que  le  20  août  1701 ,  il  dit  à 

Ledieu, 


»  l'abbé  Ledieu  *  qu'il  n'avoit  plus  besoin,  pour  éviter      *  Mts-  de 


»  les  redites  qui  auroient  pu  lui  échapper,  que  de  re- 
»  voir  exactement  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
»  sur  laquelle  il  n'avoit  pas  même  jeté  les  y  eux  depuis 
»  vingt-deux  ans  quelle  était  composée.  Il  se  propo- 
»  soit  de  le  dédier  au  roi  {}).  C'est  ce  qu'il  annonça  à 
»  M.  Anisson,  qui  étoit  chargé  de  l'imprimer  ». 

Mais  il  lut  encore  distrait  par  sa  correspondance 
avec  ^Leibniz  pour  la  réunion  des  luthériens  d'Alle- 
magne à  l'Eglise  romaine,  et  par  la  nécessité  où  il  se 
trouva  de  combattre  Richard  Simon. 

A  peine  eut-il  publié  ses  deux  Instructions  contre  la 
version  de  Trévoux,  qu'il  se  remit  à  sa  politique  *  :  * lbiJ- 
«  Il  y  travailloit  encore  le  16  août  1703».  Ce  fut  le 
lendemain  que  Bossuet  fut  frappé  à  Versailles  d'une 
maladie  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Les 
soins  et  l'habileté  de  Fagpn  et  de  Maréchal  l'arrachè- 
rent à  la  mort.  Mais  il  portoit  déjà  depuis  long-temps 
le  principe  de  la  maladie  bien  plus  grave  sous  laquelle 
il  de  voit  succomber  ;  et  nous  ne  voyons  pas  que  pen- 
dant les  huit  mois  qu'il  survécut  encore ,  en  proie  aux 
souffrances  les  plus  cruelles ,  il  ait  une  seule  fois  ra- 
mené sa  pensée  sur  un  ouvrage  qui  avoit  été  depuis 
deux  ans  son  occupation  favorite. 

(0  On  na  pas  de  peine  à  comprendre  que  Bossuet  désirât  de 
dédier  cet  ouvrage  à  Louis  XIV.  Si  Ton  observe  tous  les  carac- 
tères qu'il  donne  au  gouvernement  monarchique,  et. toutes  les 
qualités  qu'il  se  plaît  à  réunir  dans  l'idée  d'un  grand  monarque, 
.  on  voit  aisément  qu'il  avoit  toujours  Louis  XIV  et  la  France 
présents  à  sa  pensée. 
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Bossaet  l'a  voit  conduit  au  point  qu'il  n'y  manquoit 
plus  que  cette  espèce  de  conclusion  générale,  par  la- 
quelle il  étoit  dans  l'usage  de  terminer  tous  ses  grands 
ouvrages,  pour  ramener  sous  un  seul  point  de  vue 
tous  les  principes  et  tous  les  raisonnemens  qu'il  y  avoit 
développés  («). 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  l'abbé  Bossuet, 
son  neveu,  le  pressa  souvent  démettre  ces  derniers 
traits  à  un  si  bel  ouvrage;  il  lui  répondit  constam- 
*  Mu.  de  ment  «*  qu'il  avoit  besoin  de  toute  la  force  de  son  es- 
»  prit  ;  qu'il  n'attendoit  qu'un  rayon  de  santé  ;  et  que 
»  comme  il  avoit  seul  tout  l'ensemble  des  idées  dont 
»  son  ouvrage  étoit  le  résultat,  lui  seul  pouvoit  les 
»  exposer  dans  leur  ordre  naturel  ». 

Ce  fut  dans  cet  état  que  l'abbé  Bossuet  trouva  Je 
manuscrit  de  son  oncle.  L'ouvrage  étoit  achevé  dans 
ses  parties  essentielles ,  et  personne  ne  fut  assez  témé- 
raire pour  oser  ajouter  un  seul  coup  de  crayon  à  un 
dessin  original  de  la  main  de  Bossuet.  On  crut  seule- 
ment se  conformer  à  sa  pensée ,  en  plaçant  à  la  fin  le 
fragment  d'an  discours  de  Saint-Augustin  adressé  aux 
empereurs  chrétiens  (*). 

La  Politique  tirée  des  proprei  paroles  de  l'Ecriture 
sainte,  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1709, 

(0  On  voit  en  effet  que  tel  étoit  son  projet;  car  à  la  fin  de  son 
manuscrit  original,  on  lisort  ces  mots  écrits  de  sa  main  :  Abrégé 
et  Conclusion  tfe  ce  discours. 

(*)  On  remarqua  que  dans  le  manuscrit  original ,  à  efté  de 
ces  mots  :  Abrégé  et  Conclusion  de  ce  discours,  Bossuet  avoit 
également  écrit  de  sa  main  ces  antres  mots  en  abrégé  :  Saint 
Augustin,  de  la  Cité  de  Dieu,  d'où  ce  passage  est  emprunté. 
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cinq  ans  après  la  mort  de  Bossuet.  L'abbé  Bossue t,  son 
neveu ,  la  dédia  au  Dauphin,  fil*  de  Louis  XIV,  pour 
qui  elle  J>aroissoi*  avoir  été  d'abord  composée* 

N.o  a. 

Des  éditions  ad  usum  Delphini. 

L'éducation  de  M.  le  Dauphin  sera  toujours  une 
époque  remarquable  dans  l'histoire  des  lettres,  parce 
qu'elle  fit  naître  l'idée  d'une  des  plus  belles  entreprises 
qui  aient  honoré  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  fut  pour 
l'instruction  de  ce  jeune  prince,  qu'on  rédigea  l'utile \ 
collection  des  éditions  ad  usum  Detphinî.  Quoique  Bos- 
suet, occupé  de  travaux  encore  pins  importans,  n'ait 
pris  aucune  part  active  aux  détails  particuliers  d'une 
entreprise  qui  exige  oit  été  recherches  et  des  soins 
incompatibles  avec  ses  fonctions  et  ses  devoirs,  on  ne 
peut  douter  que  M.  de  Montausier  ne  l'ait  consulté 
sur  le  plan  et  l'exécution  de  ce  grand  travail. 

Huet  nous  apprend  *  que  ce  fut  le  duc  de  Montau-    *  Commen- 
cer qui  en  conçut  le  premier  l'idée.  Passionné  dès  sa  tariusHuetii> 
i  3    ,    .     .       ,    .  .  Iib.v,p.a86. 

jeunesse  pour  les  grands  écrivains  du  beau  siècle  de  la 

littérature  latine,-  le  duc  de  Montausier  en  avoit  fait 
une  étude  particulière.  Mais  souvent  il  s'étoit  vu  ar- 
rêté dans  leur  explication  par  l'obscurité  de  quelques 
mots ,  et  par  le  défaut  d'une  connoissance  suffisante 
des  moeurs,  des  nsages  et  des  détails  de  la  vie  habi- 
tuelle des  anciens.  Les  devoirs  du  service  militaire 
l'appelant  souvent  aux  armées ,  il  lui  étoit  impossible 
d'avoir  toujours  à  sa  disposition  tous  les  ouvrages  des 
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commentateurs  qui  s'étoient  livrés  à  ces  utiles  recher- 
ches d'érudition  et  de  critique.  A.  peine  fut-il  nommé 
gouverneur  du  Dauphin,  qu'il  conçut  le  projet  d'un 
monument  utile  et  honorable  à  la  gloire  de  l'éducation 
qui  lui  étoit  confiée.  U  crut  devoir  inviter  les  hommes 
de  son  temps  les  plus  familiarisés  avec  les  beautés  et 
les  ffidicultés  de  la  langue  latine,  à  donner  des  éditions 
des  principaux  auteurs  classiques,  qui  pussent  réunir 
le  mérite  d'offrir  l'explication  littérale  du  texte  origi- 
nal ,  d'éclaircir  les  difficultés  qu'il  peut  souvent  pré- 
senter, et  de  faire  connottre  dans  des  noter,  cri  tiques  et 
historiques,  les  usages  et  les  détails  domestiques  aux- 
quels les  anciens  font  souvent  allusion  dans  leurs  écrits. 

Le  duc  de  Montausier  fit  part  de  cette  idée  à  H uet. 
Il  étoit  peu  d'hommes  qui  possédassent  au- même  de- 
gré toutes  les  connoissances  nécessaires  pour  diriger 
avec  succès  une  pareille  entreprise.  Ce  fut  Huet  qui  en 
choisit  tous  les  collaborateurs,  et  qui 'distribua  à  cha- 
cun d'eux  les  auteurs  latins  qui  dévoient  être  l'objet 
de  leur  travail  particulier.  -     -.        - 

Huet  venoit  tous  les  quinze  jours  de  Saint-Germain 
à  Paris  pour  examiner  leur  travail,  en  accélérer  les 
progrès,  et  leur  communiquer  ses  observations. 
.  Mais  ce  fut  Huet  seul  qui  eut  l'heureuse  pensée  de 
placer  à  la  fin  des  ouvrages  de  chaque  auteur  le'woco- 
bulaire  ûe  tous  les  mots  employés  dans  chaque  ou- 
vrage. A  la  faveur  de  ce  vocabulaire ,  il  suffit  au  lec- 
teur de  se  rappeler  un  seul  mot  d'un  vers  où  cPune' 
phrase ,  pour  retrouver  par  une  simple  indication' 
toutes  les  parties  du  texte  original  où  Fauteur  l'a  em- 
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ployé.  Un  travail  du  même  genre  avoit  dé  à  été  entre- 
pris et  exécuté  avec  succès  par  de  savans  étrangère 
sur  les  principaux  écrivains  de  l'antiquité  grecque  et 
latine. 

L'expérience  de  tous  les  avantages  que  l'on  recueil* 
loit  des  célèbres  Concordances  de  la  Vulgate ,  et  des 
Bibles  grecque  et  hébraïque,  justinoit  suffisamment 
l'utilité  du  pian  de  Huet;  et  tous  les  amateurs  de  la 
latinité  lui  doivent  de  la  reconnoissance  du  service 
qu'il  a  rendu  à  la  république  des  lettres ,  en  faisant 
participer  la  France  à  la  gloire  d'un  genre  d'érudition, 
dont  les  écrivains  étrangers  paroissoient- s'être  enip*» 
rés  presqu' exclusivement. 

Huet  avoit  même  voulu  donner  à  sa  première  pen- 
sée une  exécution  bien  plus  vaste ,  et  dont  les  avan- 
tages Annotent  **te  incalculables. 

11  t'étoit  proposé  de  composer  de  tous  les  vocabu- 
laires particuliers  un  vocabulaire  général ,  où  Ton  au- 
rait trouvé ,  pour  ainsi  dire ,  l'histoire  de  la  naissance, 
de  UJuveur,  et  de  la  disgrâce  de  chaque  mot  latin , 
depuis  l'époque  où  la  langue  latine  avoit  commencé 
à  se  former,  jusqu'à  celle  où  elle  avoit  atteint  toute  sa 
perfection.  Ce  vocabulaire  auroit  pu  servir  à  préser- 
ver la  langue  latine  d'une  nouvelle  décadence ,  sem- 
blable à  celle  qu'elle  éprouva  successivement  dans  les 
siècles  qui  suivirent  celui  d'Auguste. 

Mais  les  coopérateurs  de  Huet  furent  effrayés  de  la 
grandeur  de  l'entreprise ,  et  des  dépenses  qu'elle  exi- 
ge oit.  Cependant  il  est  à  croire  qu'une  pareille  diffi- 
culté n'auroit  pas  arrêté  Louis  XIV,  toujours  porté  à 
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favoriser  avec  sa  magnificence  accoutumée  tout  ce  qui 
pouvoit  accroître  la  prospérité  des  sciences  et  des  let- 
tres. Hnet  nous  apprend  en  effet  que  les  éditions  ad 
usum  Delphini  avec  de  simples  vocabulaires  particu- 
liers, coûtèrent  à  ce  prince  pins  de  deux  cent  mUk 
francs. 

Ces  éditions  parurent  successivement  pendant  toute 
la  durée  de  l'éducation  de  M.  le  dauphin*  dès  Ymmée 
même  1671,  époque  a  laquelle  Bossuet  devint  précep- 
teur de  ce  jeune  prince.  On  en  a  publié  plusieurs  sou» 
le  même  titre,  long-temps  après  que  M.  le  Dauphin 
lut  sorti  des  mains  de  ses  instituteurs. 

Huet  ne  dissimule  pas  que ,  malgré  toute  l'attention 
qu'il  apporta  dans  le  choix  des  gens  de  lettres  qui 
concoururent  a  ce  travail ,  tous  ne  répondirent  pas 
avec  un  égal  succès  aux  intentions  qu*on  s**tt>it  pjpp-  * 
pesées  ;  quelques-uns  par  lassitude,  d'autres  ]par  légè- 
reté 9  plusieurs  même  par  le  défaut  d'une  counoissance 
assez  approfondie  des  beautés  et  des  difficultés  de  la 
langue  latine.  C'est  peut-être  même  par  une  négligence 
inexcusable ,  qu'ils  ne  remplirent  point  ce  que  l'on 
attendant  de  cette  noble  association.  Il  ne  craint  pas 
même  dévouer  que  quelques  jeunes  présomptueux, 
trop  Contiens  en  leurs  lumières  et  en  leurs  talens ,  ne 
firent  que  montrer  d'une 'manière  affligeante  qu'ils 
s'étoient  trop  pressés  de  vouloir  apprendre  aux  autres 
ce  qu'ils  ne  savoient  pas  eux-mêmes. 

FI»    HV   TOME   PREMIER. 
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